BI8LIOTECA 


NAZIONALE 


; B.  Prov.  I 

i < I 

i lU  I 

-1270 


.NA  POU 


^ 

BIBLIOTECA  PROVINCIALE 


> 


Falcbetto 


I 


•4 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


COURS 


PHIXOSOPHIE  DU  XTIII*  Sli^CLE. 


( 

■< 


Digiti-’ .rd  by  Google 


ON  SOUSCRIT  A PARIS, 

CHEZ  LEDENTU,  LIBRAIRE, 

QOAI  DES  ADGOSTIRS,  D”  3l  ; 

CHEZ  P.  DUPONT,  LIBRAIRE,  ' 

^ HÔTEL  DES  EEEMBS,  EUS  DU  BOULOT,  D**  E4  S 

BOSSANGE  fAee,  bue  db  hichbubu,  >*  6o. 
PEYTIEUX,  PAMAOB  dezobkb. 

. ■ ■' 

^ é 


CHEZ 


PABtS,  IMFBIMERIB  DB  OAULTIBE-LAOUIOBIB. 


Digilized  by  Google 


COURS 

DE 

LITTÉRATURE 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 

Par  J.  F.  LA  HARPE. 

Indocti  diftcant , ot  ament  meminisM  pcriti» 


TOME  DIX-HUITIÈME. 


CHEZ  LEDENTU,  LIBRAIRE, 

QUAI  DES  ADGÜSTINS,  If*  3l  ; 

ET  CHEZ  P.  DUPONT,  LIBRAIRE, 

bAtEI.  du  FBIUKU,  RUS  DD  BOULOT,  B*  >4. 


1826. 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


COURS 

DE 

LITTÉRATURE 

ANCIENNE  ET  MODERNE,  . 


TROISIÈME  PARTIE. 

DIX-HÜITIÈME  SIECLE. 


SUITE  DU  LIVRE  QUATRIEME. 

PHILOSOPHIE  DU  XVIII‘  SIÈCLE. 

DBS  SOPHISTES. 


Ses  parents  le  destinèrent  d’abord  à l’Église , et 
ensuite  au  barreau  : il  porta  même  quelque  temps 
l’habit  ecclésiastique , et  le  quitta  poui*  entrer  dans 
une  étude  de  procureur  ; mais  un  goût  impérieux 
pour  les  sciences  le  fit  bientôt  ce  qu’il  voulait  être, 
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> en  dépit  de  ce  qu’on  voulait  qu’il  fût.  Il  avait  na- 
turellement une  extrême  avidité  de  connaissances , 
et  c’est  à peu  près  tout  ce  qu’il  eut  de  la  philoso- 
phie ; car,  d’^lleurs,  son  esprit  ressemblait  à ces 
estomacs  chauds, et  avides  qui  dévorent  tout  et 
• ne  digèrent  rien  , et  ce  ne  sont  pas  ceux  des  hom- 
mes sains, 

' Venu  de  Langres  à Paris,  malgré  ses  parents, 
sans  autre  ressource  que  celle  de  la  plupart  des 
gens  de  lettres  au  commencement  de  leur  carrière, 
c’est-à-dire  le  produit  éventuel  du  travail  et  du 
talent , il  augmenta  encore  ses  embarras  et  ses  be- 
soins, en  épousant  une  femme  qui  ne  lui  appor- 
" tait  que  de  la  beauté  et  de  l’honnêteté  : mais  son 
activité  suppléait  à tout  il  étudia  la  physique  et 
la  géométrie , et  se  mit  en  état  d’étre  un  des  coopé- 
rateurs iHi  Dictionnaire  de  médecine,  avec  Pidou  et 
Toussaint;  il  fit  une ;^s-médiocre  traduction  d’un 
très-médiocre  ouvrage  anglais  l’^/w/o/re  Grèce, 
de  Stanyan,  et  une  autre  traduction  beaucoup 

' Le  libraire  chez  qui  Diderot  porta  son  premier  manuscrit  le  fit 
examiner  par  quelques  gens  de  lettres,  qui  lui  dirent  que  l’ouvrage 
n’était  pas  en  état  d'étre  imprimé,  mais  que  l’auteur  avait  du  ta- 
leut,  et  qu’il  ferait  bien  de  l’encourager  en  achetant  son  manuscrit 
et  en  l’engageant  à travailler.  Le  libraire  lui  donna  cent  écus , que 
Diderot  revint  apporter  àaa  femme  avec  une  grande  satisfaction.  Sa 
femme , qui  n’avoit  aucune  idée  de  la  littérature,  mais  qui  avait  une 
probité  délicate,  fondée  sur  des  sentiments  de  religion  qu’elle  ne 
perdit  jamais  aupr^  de  son  mari,  s’écria  , en  voyant  cette  somme  : 
■ Ah!  monsieur  Diderot  I comment  avez-vous  pu  tromper  ce  jutuvre 
- homme  au  point  de  recevoir  tant  d’argent  pour  ces  chiffons  de 

• papier  que  vous  m’avez  montrés?  Ne  craignez-vous  pas  de  lui  faire 

• tort?  » Son  mari  eut  bien  de  la  peine  à lui  . faire  entendre  ce  qui 
en  était, et  à dissiper  ses  scrupules.  C%st  lui-méme  qui  racontait 
celte  anecdote. 
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meilleure,  ou  plutôt  une  imitation  très-libre  de 
y Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu  ^ de  Shaftesbury.  Le 
fond  moral  et  philosophique  de  ce  livre  est  assez 
bon , quoiqu’on  ait  cru  y apercevoir  des  proposi- 
tions dangereuses , faute  de  se  souvenir  du  dessein 
bien  marqué  de  l’auteur  anglais,  qui  est  de  parler 
de  la  vertu  dans  un  sens  absolu , indépendamment 
de  toute  croyance  particulière,  mais  toujours  dé- 
pendamment  de  l’idée  de  la  Divinité,  Ce  plan  au- 
rait pu  avoir  des  inconvénients , s’il  eût  exclu  le 
besoin  d’une  révélation;  mais  c’est  ce  qu’on  ne 
voit  nulle  part  dans  l’ouvrage  du  philosophe  anglais.  ■ 

Il  faut  croire,  ou  que  le  traducteur  était  alors 
bien  gratuitement  de  mauvaise  foi,  ou  qu’il  pensait 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  a pensé  depuis;  car  il  est 
ici  décidément  théiste , comme  il  a été  depuis  décidé- 
ment athée.  C’est  bien  en  son  propre  et  privé  nom 
qu’il  parle  ; c’est  bien  comme  siennes  qu’il  donne  les 
opinions  de  Shaftesbury , lorsqu’il  dit,  dans  son  dis- 
cou^  préliminaire  : « Point  de  vertu  sans  croire  en 
« Dieu;  point  debonheur  sans  vertu  : ce  sont  les  deux 
a propositions  de  l’illustre  philosophe  dont  je  vais 
« exposer  les  idées.  Des  athées  qui  se  piquent  de 
Cf  probité , et  des  gens  sans  probité  qui  vantent 
Cf  leur  bonheur , voilà  mes  adversaires.  » Cela  est 
formel , et  vous  voyez,  messieurs , que  c’est  à Dide- 
rot que  je  pourrais  renvoyer  les  injures  * que  l’on 

' Je  venaû  d'êtrc  traité  publiquement  ÀK.sciUrat  fX  J’imhécUe,  en 
propres  termes  | et  dans  une  lettre  signée  par  on  savant  célèbre,  par 
un  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  et  imprimée  dans  le  Journal 
de  Paris , uniquement  ponr  avoir  dit  que  la  doctrine  des  athées  était 
ennemie  de  tout  ordre  social  et  moral,  et  par  conséi/uent  de  tout  goUver- 
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m’a  prodiguées  daus  nos  journaux  philosoplùquer , 
pour  avoir  manqué  de  respect  à l'atbéisme  mais , 
en  conscience;  j’aime  beaucoup  mieux  les  garder  , 
pour  moi. 

fl  n’y  a pas  à douter  que  Diderot  ne  fût,  en  ef- 
fet, bien  plutôt  le  rédacteur  des  principes  de  l’au- 
teur anglais,  comme  étant  aussi  les  siens,  que 
simple  traducteur  de  V Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu. 

Il  suffit,  pour  s’en  convaincre  de  plus  en, plus,  de 
l’entendre  encore  lui-même  sur  toutes  les  libertés 
qu’il  s’est  données.  « Je  l’ai  lu  et  relu;  je  me  suis 
K rempli  de  son  esprit,  et  j’ai,  pour  ainsi  dire  , 

« fermé  son  livre,  lorsque  j’ai  pris  la  plume....  ; et 
« çe  qui  n’était  proprement  qu’une  démonstration 
« métaphysique  s’est  converti  en  éléments  de  mo- 
« raie.  » Diderot  pouvait-il  annoncer  plus  expres- 
sément que  l’ouvrage  anglais  était  devenu  le  sien  ? 

U écrivait  donc  d’après  sa  pensée,  puisqu’il  est 
contraire  à la-naturé  qu’un  homme  fasse  un  pareil 
travail  sur.  un  fond  essentiellement  contraire  à ses 
opinions.  Vous  sentez  quelles  conséquences  j’en 
pouirai  tirer  : elles  trouveront  leur  place  ailleurs, 
quand  je  rassemblerai  tous  les  exemples  sembla- 
bles : ici  , je  me  borne  à une  seule;  c’est  que  Di- 
derot (à  moins  qu’on  ne  démente  ses  propres  ou- 
vrages) commença  bien  authentiquement  par  croire 
èn  Dieu.  Si  c’est  un  grand  tort  'devant  la  philoso- 
phie du  jour , je  laisse  aux  athées  révolutiônnaires 

jb'  mtmaU.  C’est  d’api-^  les  réflexions  que  doit  faire  naître  un  parai 
î.y  trait,'  inouï  dauA  l*hûtoire  du  inonde,  qu*on  le  trouvera  an  nombre 
' des  phénomènes  de  la  révolation.  (Voyea  Vjépoiogie.)  ‘ u • 
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à le  pallier  comme  ils  pourront,  et  à dél'eiiclre  la 
mémoire  de  leur  patriarclie  : c’est  leur  affaire,  et 
non  pas  la  mienne. 

Il  eut  un  autre  tort,  que  l’intérêt  particulier  et 
l’exemple  assez  général  pouvaient  peut-être  excu- 
ser alors ^ mais  qui  ne  doit  jias  aujourd’hui  trou- 
ver plus  de  grâce  à leurs  yeux,  puisque  uous  les 
voyons  s’exprimer  tous  les  jours  en  hommes  qui , 
bien  sûrs  de  n’avoir  pas  besoin  d’indulgence,  se 
croient  dispensés  d’en  avoir  aucune  pour  autrui  ; il 
fit  les  Bijoux  indiscrets.  Et  quand  je  dis  que  ce  fut 
un  tort  qu’ils  ne  doivent  pas  excuser,  ce  n’est  pas 
parce  que  l’ouvrage  est  un  roman  très-licencieux 
d’un  bout  à l’autre,  et  finit  même  par  un  amas 
d’obscénités  polyglottes  •;  non  , ce  n’est  sûrement 
pas  ce  qui  pourra  les  blesser;  car  Diderot  a pro- 
noncé, dans  un  autre  roman,  au  nom  de  la  philo- 
sophie, qu’il  u’y  avait  que  des  hypocrites  qui  pus- 
sent trouver  mauvais  qu’on  nommât  les  choses  par 
leur  nom , et  qui  vissent  dans  l’indécence  des  écrits 
un  scandale  pour  les  mœurs.  Vous  avez  vu  ce  que 
Cicéron , comme  tant  d’autres  philosophes  païens , a 
pensé  de  ce  cynisme  ; mais  ce  ne  sont  pas  ceux  d’au- 
jourd’hui qui  appelleront  de  cet  oracle  de  Diderot. 
Ce  n’est  pas  non  plus  parce  que  le  roman  est  sans  ima- 
gination , sans  intérêt , sans  goût  : les  feuilles  philoso- 
phiques prononceront'^  y en  a ; et  vous  savez  que 

' Comme  la  langue  française  lui  parut  répugner  trop  aux  ordures, 
il  a rassemblé  tout  ce  qu’il  pouvait  en  savoir  dans  cinq  ou  six  pages 
de  latin , d’anglais  et  d’italien. 

^ On  a vu  dans  la  de  Se'iùque  et  dans  cent  autres  endroits  ces 
mots  familiers  à nos  maîtres  : Jiou»  prononçons. 
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ces  gens-là  sont,  par  état,  en  possession  de  prononcer 
sur  tout,  et  dispensés  de  prouver  rieii;  vous  pou- 
vez en  juger  par  l’éloge  qu’ils  viennent  de  faire  de 
Jacques  le  Fataliste  et  de  la  Religieuse,  Nous  prou- 
verions en  vain,  nous  autres  pauvres  gens  qui  en 
sommes  encore  aux  preuves,  que  ces  deux  ouvra- 
ges n’ont  pas  le  sens  commun  : ceux  à qui  l’on  ne 
démontre  rien , même  en  logique , peuvent-ils  être 
convaincus  en  fait  de  goût?  11  a bien  aussi  Son  es- 
pèce d’évidence;  mais  peut-elle  embarrasser  ceux 
qu’elle  n’embarrasse  pas  même  en  philosophie , 
ceux  quf  ne  répondent  à rien  qu’en  prononçant? 
Il  s’agit  donc  à leur  égard  de  quelque  chose  de 
plus  sérieux,  et  tju’oh  n’avait  pas  encore  pris  la 
peine  de  relever,  mais  qui  est  devenu  aujour- 
d’hui, sans  qu’il  soit  besoin  que  je  dise  pourquoi, 
un  objet  de  remarque  et  d’attention.  Non-seule- 
ment ces  Bijoux  ne  sont  rien  moins  qu’honorables 
pour  l’auteur  comme  romancier,  encore  moins 
comme  moraliste;  mais  que  sera-ce  pour  le  philo- 
^ sophe,  si  c’est  un  ouvrage  d’adulation , et  tout 
entier  de  la  plus  basse  adulation?  Si  ce  n’était  que 
pour  Louis  XV,  qui,  à cette  époque,  avait  mérité 
des  louanges  on  passerait  sur  l’exagération,  et  l’on 
citerait , quoique  très-bas , ces  vers  de  La  Fontaine } 

On  ne  peut  trop  louer  trou  Mrtea  de  personnes , 

Les  dieux  , sa  maîtresse,  et  son  roi. 

Mais  c’est  à la  gloire  dé  la  maîtresse , non  pas  de 
l’auteur , mais  de  Louis  XV,.  que  tout  le  roman  est 

' En  1748. 
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composé.  C’est  sous  le  nom  d’une  Mirzoza  que  la 
marquise  de  Pompadour  est  un  modèle  d’espriti 
de  grâces , et  qui  plus  est , de  sagesse  et  de fidélité. 

Il  n’y  a pas  à dire  non  : l’auteur  n’a  pas  voulu 
qu’on  eût  même  à percer  le  voile  de  l’allégorie  ; 
elle  n’est  pas  fine,  car  il  n’y  en  a que  dans  les 
noms.  Il  est  bien  vrai  que  la  France  s’appelle  k 
Congo;  Louis  XV,  Mangogul;  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, Sélim;  et  la  marquise,  Mirzoza:  mais,  de 
peur  d’équivoque , tout  le  reste  est  français  à 
Congo  ; iéVioKe.  etLemaure  chantent  à Congo  ^ et  le 
sultan  de  Congo  est  à Fontenoi  et  à Lawfelt,  etc- 
Jamais  vqjle , si  l’on  peut  appeler  cela  un  voile  , ue 
fut  plus  transparent , ou,  pour  mieux  dire,  plus 
grossier  : caractères;,  aventures  et  mœurs,  tout 
est  de  Paris  et  de  Versailles,  et  de  ce  temps-là, 
sans  que  l’auteur  ait  laissé  rien  à deviner.  S’il  n’y 
a pas  beaucoup  d’art  dans  ce  plan  d’allégorie  et 
de  flatterie,  il  n’y  en  a pas  plus  dans  l’exécution. 
Louis  XV,  Mangogul.,  renferme  dans  sa  tète  plus 
d’esprit  qu’il  n’y  en  avait  eu  dans  celle  de  tous  ses 
prédécesseurs  ensemble.  Qu’on  dise,  après  cela, 
que  nos  philosophes  ne  savent  pas , au  besoin , 
louer  un  roi  tout  comme  ils  savent  se  louer  les 
uns  les  autres.  S’ils  n’ont  pas  le  mérite  de  la  me- 
sure , ou  ne  peut  nier  du  moins  qu’ils  n’excellent 
dans  l’hyperbole.  Il  est  vrai  que  ce  n’est  pas  celle 
qui  est  oratoire  ou  poétique;  cela  était  bon  pour 
un  Bossuet,  un  Despréàux , qui  n’étaient,  comme 
on  sait,  que  des  fiatteurs  et  des  courtisans  : les  pe- 
tits compliments  de  Diderot  sont  tout  autrement 
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tournés.  Il  met  en  scène  un  de  ces  beaux-espnis 
frondeurs  qui  apparemment  ne  lui  plaisaient  pas 
alors,  et  celui-là  s’avise  de  dire  du  mal,  dans  un 
café , du  grand  Mangogul.  Un  vieux  militaire  blessé 
à Lawfelt , à côté  de  Mangogul  ( quoique  Mango- 
' gui-Louis  XV  ne  fût  pas  à Lawfelt  ) , tance  verte- 
ment le  frondeur,  qui  s’écriait  comme  ont  fait  si 
souvent  nos  philosophes  : Ah  ! si  fêtais  sultan!...  — 
a Si  tu  étais  sultan , tu  ferais  plus  de  sottises  encore 
« que  tu  n’en  débites.  » Je  suis  pleinement,  je  l’a- 
voue , de  l’avis  du  vieux  mllitq.ire.  Ce  n’est  pas  que 
je  n’eusse  très-bien  pu  dire  comme  un  autre,  dans 
mon  temps,  ef  quand  j’étais  un  peu  philosophe.  Ah  ! 
si  fêtais  sultan  ! comme  Matthieu  Gâro  dit  à peu 
près.  Ah!  si  fêtais  le  bon  Dieu!  Mais,  depuis  que 
j’ai  vu  les  philosophes  nos  maitres  de  plus  près,  je 
suis  venu  à résipiscence  ; et , tandis  qu’ils  sont 
restés  tout  aussi  savants  qu’ils  l’étaient , j’ai  cru 
devoir  faire  comme  ce  bon  Matthieu  Gâro,  qui  fi- 
nit par  louer  Dieu  de  toutes  choses;  et , un  peu  plus 
blessé  qu’il  ne  l’avait  été  par  la  chute  d’un  gland, 
j’ai  compris  qu’il  ne  fallait  pas  mettre  les  citrouilles 
au  haut  des  chênes. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  vous  priver  de  la 
petite  harangue  que  Diderot  met  dans  la  bou- 
che du  vieux  militaire , ne  fût-ce  que  pour  vous 
faire  souvenir  comme  il  en  a profité  lui -même. 
« Tais-toi , malheureux,  respecte  les  puissances  de  la 
m terre,  et  remercie  le  ciel  de  t’avoir  donné  la  nais- 
« sauce  dans  l’empire  et  sous  le  règne  d’un  prince 
«dont  la  prudence  éclaire  ses  ministres,  dont  le 
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« soldat  admire  la  valeur;  qui  s’est  fait  redouter 
« de  ses  ennemis  et  chérir  de  ses  peuples , et  à 
« qui  l’on  ne  peut  reprocher  que  la  modération 
« avec  laquelle  tes  semblables  sont  traités  sous 
« son  gouvernement.  » 

Si  quelque  autre  qu’un  philosophe  eût  écrit  ces 
dernières  paroles , croyez-vous  qu’il  y eût,  pour 
cet  attentat  à la  liberté  de  penser,  assez  d’invectives 
dans  la  langue  française,  et  assez  de  supplices 
dans  les  lois  révolutionnaires  ? 

L’auteur,  si  complaisant  pour  les  sultans , ne  l’é- 
tait pas  autant , à beaucoup  près*  pour  ses  confrè- 
res les  romanciers , car  ces  confrères  étaient  des 
rivaux,  et  des  rivaux  alors  beaucoup  plus  connu» 
que  lui.  Aussi  ne  les  ménage-t-il  pas;  il  fait  ordon- 
ner au  sultan  de  Congo,  pour  somnifère,  la  lecture 
de  la  Marianne  de  Marivaux,  des  Confessions  de 
Duclos,  et  des  Égarements  de  Crébillon  fils:  c’é- 
taient précisément  les  trois  romans  nouveaux  qui 
avaient  eu  dans  le  temps  le  plus  de  succès.  Celui 
de  la  Marianne  s’est  toujours  soutenu , et  c’est  en- 
core un  des  meilleurs  romans  que  nous  ayons.  Les 
deux  autres , quoique  fort  loin  de  ce  mérite,  ne 
sont  pas  oubliés  : les  Confessions  ont  celui  des  carac- 
tères et  du  style;  et  les  Égarements , qui  promet- 
taient de  l’intérêt,  mais  que  l’auteur  n’acheva  pas, 
sont  encore  ce  qu’il  a fait  de  mieux  pour  la  pein- 
ture des  mœurs,  et  à peu  près  le  seul  titre  qui 
reste  à sa  mémoire.  Les  trois  romans  que  nous  a 
laissés  Diderot  n’approchent  pas  du  moindre  de 
ceux-là  : jugez  de  son  équité  et  de  sa  modestie. 
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il  imagina  de  pousser  la  flatterie  pour  sou  sul-  * 
tan  encore  bien  plus  loin;  et  pour  cette  fois , quoi- 
que l’exagération  fût  excessive,  rintentioii  était 
déliée,  car  il  touchait  l’endroit  sensible;  et  c’est  le 
sublime  de  l’adulation.  11  entreprit  de  mettre  le 
règne  de  Louis  XV  au-dessus  de  celui  de  Louis  XIV. 
Jamais  Voltaire,  tout  courtisan  qu’il  était,  n’avait 
« été  jusque-là , même  dans  les  fêtes  qu’il  composa 
pour  Louis  XV  et  sa  cour , au  milieu  de  nos  triom- 
phes. Diderot,  qui  n’avait  pas  l’excuse  d’écrire  à 
Versailles  et  pour  Versailles,  n’eut  pas  tant  de 
circonspection.  La  marquise  Mirzoza,  seule  avec 
6i?/(/«-RicheIieu , le  conjure  de  lui  dire  en  toute 
conflance  ce  qu’il  faut  penser  des  merveilles  qu’on 
raconte  du  règne  précédent , dont  il  a vu  la  fin.  il 
convient  d’abord  qu’il  y a eu  en  effet  des  choses 
glorieuses;  mais  ensuite,  retraçant  fort  légère- 
ment le  bien,  et  insistant  sur  le  mal,  il  conclut 
ainsi:  a Voilà,  madame,  cet  âge  d’or;  voilà  ce  bon 
« vieux  tempsque  vous  entendez  regretter  tous  les 
« jours  : mais  laissez  dire  les  radoteurs,  et  croyez  que 
« nous  avons  nosTurennes  et  nosColberts;que  le 
a présent,  à tout  prendre,  vaut  mieux  que  le  passé.  » 

Et  des  philosophes , flatteurs  de  Louis  XV,  ne^ 
pardonnent  pas  à des  poètes  et  à des  orateurs  pa- 
négyristes d’un  Louis  XIV  ‘ ! Il  me  semble  pour- 
tant que  la  poésie  et  l’éloquence  doivent  être 
moins  sévères  que  la  philosophie,  et  que  la  posté- 

’ Itôs  U fin  (te  1 788  , et  avant  que  tout  frein  fût  rompu , ob  im- 
prima , dans  une  brochure  qui  parut  partout , que  Louis  XIV  n était 
qu'un  faquin.  Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  annoncer  tout  J’es- 
prit  de  la  révolution.  . ' ’ 
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rité  a rais  quelque  différence  entre  ces  deux  prin- 
ces. Mais  aussi  ne  voyons-nous  pas  que  jamais  les 
poètes  et  les  orateurs  du  siècle  passé  aient  contre- 
dit ni  rétracté  leurs  hommages.  Mais  Diderot,  qui , 
même  en  1760,  lorsque  l’opinion  publique  était 
aussi  défavorable  à Louis  XV  qu’il  fût  possible, 
l’avait  encore  comparé  à Trajan,  dans  sa  Lettre.au 
père  Berthier , dix  ans  après  le  peignit  sous  les 
traits  de  l’imbécile  Claude,  dans  la  Vie  de  Sénèque. 

Cette  Lettre  au  père  Berthier  sur  le  matérialisme 
dont  je  vais  parler  tout  de  suite,  puisque  je  l’ai 
nommée,  avait  pour  objet  de  faire  entendre  que 
c’était  une  pure  vision  que  de  penser  qu’il  y eût 
en  France  des  matérialistes.  Ils  en  étaient  apparem- 
ment disparus,  du  moins  aux  yeux  de  l’auteur» 
car  il  avait  écrit,  quelques  années  auparavant:  que 
le  monde  en  était  plein , ainsi  que  cC athées  et  de  spi- 
nosistes  : ce  sont  ses  termes.  Mais  qu’importe?  Un 
bon  philosophe , sous  vous  en  souvenez,  ne  voit 
jamais  que  V intérêt  du  moment  ; et  alors  celui  de 
Diderot , qui  voyait  son  Encyclopédie  attaquée  dès 
sa  naissance  par  le  père  Berthier,  principal  rédac- 
teur du  Journal  de  Trévoux.,  était  de  tourner  en 
ridicule  le  jésuite,  qui  avait  la  simplicité  de  voir 
les  choses  comme  elles  étaient.  Cette  brochure  sa- 
tirique, qui  se  traîne  pesamment  d’un  bout  à l’au- 
tre sur  un  fond  d’ironie  uniforme  et  froid , fait  voir 
que  l’auteur  ne  maniait  pas  la  plaisanterie  plus  ha- 

* La  UUrt  au  père  Berthier  sur  le  matérialisme  n*est  pas  de  Dîdç- 
rot,  mais  de  Tabbé  Coyer  Oa  la  trouve  dans  Ja  collection  des  œu- 
vres^ de  cet  auteur,  ioiprimée  à Paris  en  178a,  7 vol.  in-Ta. 

{Note  de  t éditeur!) 
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bilement  que  la  louange.  Tout  le  sel  de  cet  écrit 
consiste  à traiter  dérisoirement  de  matérialisme 
toutes  les  figures  de  diction  où  l’on  passe  du  mo- 
ral au  physique  ; et»  l’auteur , qui  prenait  sans 
doute  cette  idée  pour  une  trouvaille  dans  le  genre 
plaisant,  compose  un  vocabulaire  de  trente  pages 
de  ce  qui  ne  devait  pas  en  contenir  une;  car  qu’y 
a-t-il  de  plus  insipide  qu’une  même  forme  d’ironie, 
fût-elle  bonne,  si  prolixement  répétée?  Mais  de 
plus,  où  est  la  finesse,  où  est  l’esprit,  d’appeler 
son  adversaire  matérialiste  lui-même  ^ parce  qu’il  a 
parlé  d’objets  qui  raniment  tout  le  feu  d’un  au* 
teur?  « Quoi  ! c’est  vous  qui  mettez  le  feu  en  place 
«de  l’ame?»  Ce  genre  de  facétie  pourrait  faire 
rire  dans  une  scène  d’Arlequiii  philosophe;  mais, 
dans  un  écrit  dont  l’objet  est  d’ailleurs  sérieux, 
revenir  cent  fois  à de  pareilles  turlupinadesl 
quelle  pitié!  Le  trait  le  plus  fort,  c’est  d’adresser 
au  père  Berthier,  comme  exemples  de  métaphores , 
des  apostrophes  telles  que  celles-ci  : Fous  raisonnez 
comme  une  pantoufle  ; vous  êtes  une  cruche,  une  tête  h 
perruque,  etc.  Cela  n’est-il  pas  bien  ingénieux?  Ce 
n’est  pas  tout-à-fait  le  goût  des  Provinciales  ni  des 
excellentes  lettres  polémiques  de  Racine  contre 
Port-Royal  ; mais  ce  Pascal  était  un  fanatique , et 
Racine  un  dévot;  et  il  n’a  été  donné  qu’à  la  philoso- 
phie de  nos  jours  d’ennoblir  les  grosses  injures  et 
de  consacrer  les  platitudes;  c’est  un  de  ses  droits 
exclusifs , et  tout  est  bon  pour  la  bonne  cause. 

Ce  même  Berthier,  au  reste , que  Voltaire  et  Di- 
derot ont  injiu'ié  à l’envi  l’un  de  l’autre , sans  que 
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jamais  il  ait  paru  s’en  apercevoir,  a laissé  dans 
l’Europe  une  réputation  généralement  avouée  de 
savant  critique,  de  bon  écrivain  et  d’homme  ver- 
tueux. Mais  qu’est-ce  que  tout  cela  pour  nos  phi- 
losophes^ quand  on  a le  malheur  d’ètre  chrétien  ? 

SECTION  II. 

4 ' . 

' ■.  * Des  Pensées  philosopbiqaes. 

• * \ 
Nous  avons  vu  Diderot  théiste  avec  Shafteshury, 
en  1 745  : trois  ans  après , il  avait  déjà  fait  un  grand 
progrès,  et  il  en  fit  depuis  bien  d’autres.  Il  n’était 
plus  que  déiste  quand  il  donna  les  Pensées  philoso- 
phiques. ( La  tjjfférence  de  ces  deux  mots , non  pas 
étymologique,  mais  usuelle  dans  le  langage  des 
écoles , c’est  que  le  théiste  admet  l’existence  de 
Dieu  comme  premier  fondement  d’une  religion  et 
d’un  culte  public;  et  le  déiste,  en  admettant  le 
premier  fondèment , rejette  une  religion  et  un 
culte  public.  ) Ce  petit  livre , de  cinquante  pages , 
fut  le  premier  ouvrage  de  Diderot  qui  fit  du  bruit 
dans  le  monde.  I..a  part  qu’avait  eue  l’auteur  au 
Dictionnaire  de  médecine  et  quelques  essais  de  ma- 
thématiques et  de  philosophie  morale , ne  l’avaient 
guère  fait  connaître  que  des  savants.  Cet  opuscule 
fut  lu  même  des  femmes,  parce  qu’il  était  court, 
et  marqua , parce  qu’il  était  hardi.  Alors  ce  genre 
d’esprit  avait  au  moins  le  pfquant  de  la  hardiesse, 
' qui  faisait  oublier  son  extrême  facilité.  Cette  faci- 
lité tient  surtout  à ce  que  le  vulgaire  des  lecteurs, 
dès  que  vous  attaquez  ce  qui  est  établi,  vous  dis- 
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p^*nse  à peu  près  de  preuves:  il  ne  leur  faut  que 
des  objections.  Diderot  avait  éminemment  le  pre- 
mier relief  de  ce  genre  d’écrire  , le  ton  tranchant, 
qui  est  une  autorité  pour  les  ignorants , comme 
■la  raison  pour  les  gens  instruits.  C’est  dans  ces 
Pensées  que  Ton  commence  à reconnaître  la  na- 
ture et  les  défauts  du  talent  de  l’auteur:  un  esprit 
vif,  mais  qui  ne  conçoit  que  par  saillies,  et  qui 
hasarde  beaucoup  pour  rencontrer  quelquefois; 
un  style  qui  a du  nerf,  mais  qui  laisse  trop  voir 
l’effort  ; des  idées , mais  plus  souvent  des  formes 
gratuitement  sentencieuses  pour  ce  qu'il  y a de 
plus  commun,  ou  impératives  pour  ce  qu’il  y a de 
plus  absurde.  -.é 

Il  débute  ainsi  : o J’écris  de  Dieu.  Je  compte  sur 
« peu  de  lecteurs,  et  n’aspire  qu’à  quelques  suf- 
« frages.  Si  ces  Pensées  ne  plaisent  à personne , elles 
« pourront  n’étre  que  mauvaises;  mais  je  les  tiens 
« pour  détestables,  si  ellesplaisentà  tout  le  monde.  » 
Cette  dernière  phrase , si  singulièrement  énig- 
matique, est  ici  d’autant  plus  remarquable,  que, 
dans  le  reste  de  l’ouvrage,  le  style  est  assez  clair, 
et  que  l’auteur  n’avait  pas  encore  fait  de  l’obscu- 
rité un  des  caractères  du  sien,  qui  l’a  fait  nommer 
leLycophron  de  la  philosophiCi  Comment  un  livre 
peut-il  être  détestable  parce  qu’ U plaît  h tout  le  monde  ? 
Je  le  laisse  à deviner  à ceux  qui  sont  dans  le  secret  , 
de  cette  manière  irécrfre.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’est 
que  ce  petit  recueil  est  comme  bien  d’autres,  quoi- 
qu’il y en  ait  peu  d’aussi  courts:  parmi  ces  Pensées, 
il  y en  a de  vraies  et  de  fausses,  de  raisonnables 
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Ut  de  folles,  d’ingénieuses  et  de  plates.  L’auteur 
commence  par  l’éloge  des  passions,  et  redit  en 
prose  assez  médiocre  ce  que  Voltaire  avait  dit  en 
fort  beaux  vers  dans  ses  Discours  sur  l’homme.  Mais 
Diderot,  comme  il  lui  arrive  ie  plus  souvent,  a 
outré  ce  qu’il  voulait  renforcer,  et  il  manque,  dès 
les  premières  lignes , de  cette  mesure  qui  est  de 
devoir  en  philosophie  bien  plus  qu’en  poésie.  Vol- 
taire avait  montré  le  bien  qui  peut  résulter  des 

grandes  passions  bien  dirigées  ; 

• • 

Je  veux  que  ce  torrent , par  un  heureux  secours , 

SaUs  inouder  mes  champs , les  abreuve  en  son  cours. 

Vents,  épurez  les  airs,  et  souHIez  sans  tempêtes: 

Soleil,  sans  nous  brûler , marche  et  luis  sur  nos  têtes. 

r 

Diderot  n’est  pas  homme  à s’en  tenir  là , et  quand 
le  poète  est  raisonnable  en  vers,  le  philosophe  ex-, 
travague  eu  prose.  Il  prononce  : « Il  n’y  a que  les 
«passions,  et  les  grandes  passions,  qui  puissent 
« élever  l’homme  aux  grandes  choses.  » Ainsi , en 
rendant  sa  proposition  exclusive  pour  la  rendre 
plus  forte,  il  ne  réussjt  qu’à  la  rendre  fausse;  car 
le  sacrifice  d’une  grande  passion  au  devoir  est  à 
coup  sûr  une  grande  chose,  puisque  ce  sacrifice 
est  la  vertu  et  que  rien  n’est  plus  grand  que  la 
vertu,  et  très -certainement  encore  la  vertu  n’est 
point  une  passion  : donc  l’auteur  n’a  su  ce  qu’il  di- 
sait. Il  continue  sur  le  même  ton  ; « Sans  elles  point 
«de sublime,  soit  dans  les  mœurs,  soit  dans  les 
« ouvrages.  » Dans  les  ouvrages  d’imagination,  soit; 
dans  les  ouvrages  de  spéculation , non.  Il  y a du  su- 
blime dans  r Esprit  des  lois,  dans  VHistoùv  natu- 
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relie,  dans  la  Métaphysique  de  Platon,  etc.;  et  il 
n’y  a là  aucune  espèce  de  passion.  A l’égard  des 
mœurs,  c’est  là  qu’il  fallait  absolument  distinguer 
les  passions  généreuses , car  les  passions  perverses 
peuvent  avoir  aussi  leur  grandeur  et  leur  force , et 
c’est  tant  pis;  mais  plus  cette  distinction  était  né- 
cessaire, plus  l’auteur  s’en  est  préservé.  Il  y a du 
sublime  dans  les  mœurs  romaines , parce  que  les 
grandes  passions  des  Romains,  dans  les  beaux  jours 
de  Rome , étaient  l’amour  de  la  patrie , de  la  gloire 
et  de  la  liberté,  et  que  ces passionsAk  sont  belles 
en  elles-mêmes.  Quand  ils  y substituèrent  celles  du 
luxe , des  plaisirs  et  des  spectacles , leurs  mœurs 
furent  viles  et  dépravées,  et  pourtant  leurs 
étaient  encore  grandes  en  ce  genre,  car  elles  al- 
laient jusqu’à  la  fureur  et  au  délire,  témoin  tout 
ce  que  nous  savons  de  leurs  histrions  et  de  leurs 
cirques.  U y a du  sublime  dans  les  mœurs  fran- 
çaises : la  passion  de  l’honneur  en  est  la  source.  L’his- 
toire est  pleine  de  traits  qui  l’attestent. 

« IjCs  passions  sobres  font  les  hommes  com- 
« muns.  » (DinEROT.  ) 

Passons  sur  l’expression  sobres,  que  l’auteur 
croit  neuve , et  qui  n’est  que  forcée.  Il  est  faux 
que  les  passions  modérées  (comme  l’auteur  vou- 
lait et  devait  dire)  fassent  toujours  des  hommes 
communs.  Aristide,  Marc-Aurèle,  Phocion,  étaient 
très-modérés  dans  leurs  passions,  très-jo^rej  dans 
tous  les  sens,  pour  répéter  le  terme  de  l’auteur: 
étaient-ce  des  Iwmmes  communs?  Et  combien  j’en 
pourrais  citer  d’autres! 


t. 
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Voyez  ce  que  deviennent  à l’examen  ces  sen- 
tences proclamées  comme  des  édits  en  morale; 
voyez  si  elles  peuvent  résister  un  moment  aux  re- 
gards de  la  raison  la  plus  commune.  Mais  combien 
de  gens  qui  ne  sauraient  se  persuader  qu’on  puisse 
se  tromper  quand  on  paraît  si  sûr  de  son  fait , ni 
qu’on  déraisonne  si  souvent  quand  on  affirme  tou- 
jours? Le  plus  grand  avantage  de  nos  philosophes 
a été  de  bien  connaître  toute  la  sottise  et  toute  la 
corruption  des  hommes  de  leur  temps  ; leur  grand 
tort,  de  ne  pas  prévoir  qu’en  changeant  cette  sot- 
tise en  doctrine,  et  cette  corruption  en  loi,  toutes 
les  deux  pourraient  se  tourner  même  contre  leurs 
maîtres  : c’est  qu’ils  n’on  t eu  que  de  l’espri  t , et  pas  le 
sens  commun.  Toutes  ces  belles  maximes  que  vous 
venez  d’entendre,  et  mille  antres  où  l’immoralité, 
qui  n’est  enéore  ici  qu’en  demi-jour , s’est  enfin 
montrée  à découvert,  sont  devenues  le  code  du 
vice  et  du  crime , qui  ne  demandaient  que  des  au- 
torités. Au  moment  où  je  parle  il  est  public,  et 
vous  le  savez  tous,  messieurs,  que  c’est  dans  les' 
écrits  que  j’analyse  que  sont  puisées  toutes  celles 
dont  s’appuyait  un  monstre  dont  j’ai  quelque  peine 
à citer  le  nom , mais  dont  au  moins  le  nom  dit  tout, 
de  Babeuf.  • Si  du  moins  des'  exemptes  de  -cette 
force  pouvaient  ouvrir  les  yeux]  Mais  poursuivons. 

« Les  passions  amorties  dégradent  les  hommes 
« extraordinaires.  » (^Din.) 

Si  elles  ne  sont  qiîamorties , elles  ne  peuvent 


' On  venait  de  publier  en  plusieurs  volumes  les  pièces  de  son 
procès , qui  sont  curieuses,  et.qoi  ne  seront  pas  inutiles  à riiistoire. 
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guère  l’être  que  par  l’âge;  et  alors,  s’il  n’y  a pas 
de  mérite , il  n’y  a pas  non  plus  de  dégradation  : si 
elles  sont  surmontées , ce  ne  peut  être  que  par  une 
force  de  réflexion , un  retour  sur  soi-même , qui , 
bien  loin  de  dégrader,  ne  peut  que  faire  honneur. 

Qu’a  donc  voulu  dire  l’auteur?  Voyons  si  ce  qui 
suit  le  fera  mieux  comprendre.  « La  contrainte 
« anéantit  la  grandeur  et  l’énergie  de  la  nature. 

« Voyez  cet  arbre  : c’est  au  luxe  de  ses  branches 
« que  vous  devez  la  fraîcheur  et  l’étendue  de  ses 
« ombres;  vous  en  jouirez  jusqu’à  ce  que  l’hiver 
« vienne  le  dépouiller  de  sa  chevelure..»  Cette  com- 
paraison est  encore  de  Voltaire,  qui  s’en  est  servi 
fort  à propos  en  prose  et  en  vers;  mais  ici  que  si-  ^ 

gnifie-t-elle?  Que  les  passions  sont  en  nous  ce 
qu’est  dans  un  arbre  le  luxe  de  ses  branches  ? Mais 
tout  le  monde  sait  qu’en  taillant  et  élaguant  les 
arbres,  non-seulement  on  ne  leur  nuit  pas,  mais 
qu’ou  les  fortifie,  qu’on  les  embellit.  Il  .suivrait 
donc  de  cet  emblème  choisi  par  l’auteur  qu’il  faut 
'corriger  la  nature  en  nous  comme  dans  les  arbres; 
et  c’est  pourtant  ce  qui  est  fort  loin  de  son  inten- 
tion. Et  que  peut  vouloir  dire  ici  Vhiver,  qui  achève  ^ 

la  comparaison  ; si  ce  n’est  que  la  vieillesse , en  re- 
froidis.sant  en  nous  la  sève  des  passions  avec  le 
sang,  ne  nous  laisse  plus  ni  les  mêmes  moyens  ni 
les  mêmes  forces , soit  pour  le  bien , soit  pour  le 
mal  ? Eh  ! que  peut  conclure  l’auteur  de  cette  vé- 
rité triviale?  Où  va-t-il?  et  que  veut-il?  Observez 
ici  comme  partout,  dans  les  écrivains  de  la  même 
trempe,  l’affectation  des  termes  abstraits,  vagues. 
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indéfinis,  la  grandeur^  l’énergie , la  nature,  sans  ja- 
mais énoncer  quelle  grandeur,  quelle  énergie, 
quelle  nature;  comme  si  tout  cela  ne  pouvait  pas 
être  tour-à-tour , et  selon  les  rapports  différents , 
bon  ou  mauvais.  Jamais  un  esprit  droit , jamais  un 
grand  écrivain  n’emploiera  en  morale  cette  façon 
d’écrire,  qui  prête  à Unit  ce  qu’on  veut.  Maiis  pour- 
quoi ces  hommes-ci , au  contraire,  y ont-ils  si  sou- 
vent recours?  C’est,  ou  embarras  dans  leurs  pro- 
pres conceptions  dont  ils  ne  sauraient  se  rendre 
compte,  ou  vide  dans  les  idées,  qui  se  trouveraient 
nulles  en  pesant  les  termes  , ou  quelquefois  une 
sorte  de  honte  de  leurs  propres  pensées , dont  ils 
craindraient  de  s’avouer  les  conséquences  trop 
révoltantes , en  même  temps  qu’ils  font  tout  ce 
qu’ils  peuvent  pour  être  devinés  ou  interprétés. 
Mais  c’est  principalement  un  dessein  et  une  pré- 
caution pour  se  ménager  une  hypocrite  apologie , 
s’ils  se  trouvent  forcés  de  s’expliquer  avant  d’étre  ' 
les  plus  forts.  Combien  de  fois  leur  est-il  arrivé  de 
recourir  à ces  misérables  subterfuges,  et  de  tra-, 
duire  au  besoin  leurs  paroles  en  un  sens  tout  con- 
traire à celui  qu’ils  avaient  bien  réellement  voulu 
leur  donner!  Combien  de  fois  les  a-t-on  entendus 
.s’applaudir  de  cette  méthode  d’artifice,  long-temps 
un  des  secrets  du  parti  avant  qu’il  eût  des  piques  à 
ses  ordres!  Je  ne  saurais,  quant  à moi,  exprimer, 
tout  le  mépris  ’ qu’elle  m’inspire. 


' Je  ne  m’exempte  point  du  tout  de  ce  méprii,  puisqu’il  m’est 
arrivé , lorsque  j’étais  à cette  école , de  me  servir  moi-méme  de  cette 
méthode  pour  justifier  ce  qu’il  y avait  de  répréhensible  dans  1’^- 
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«Plus  d’excellence  en  poésie,  en  peinture,  en 
«musique,  quand  la  superstition  aura  fait  sur  le 
« tempérament  l’ouvrage  de  la  vieillesse.  » (l)in.) 

Ah!  voilà  enfin  où  l’auteuf  en  voulait  venir,  et 
heureusement  aussi,  à mesure  qu’il  se  découvre, 
l’absurdité  se  laisse  voir  dans  toute  son  étendue  : 
je  défie  qu’on  trouve  dans  cétte  phrase  l’ombre  du 
bon  sens.  S’il  s’agit  de  la  superstition  proprement 
dite,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  ce  cas  même, 
un  poète,  un  peintre,  un  musicien  perdrait  son  ta- 
lent avant  le  temjjs  parce  qu’il  serait  superstitieux. 
La  superstition  est  une  petitesse  ridicule  qui  peut 
influer  sur  la  conduite  et  leS  mœurs,  fort  peu  sur 
le  talent;  et  quan<l  Raphaël  et  Pergolèze  auraient 
porté  de  petits  cierges  à toutes  les  rnadones  du 
pays,  et  cru  fermement  à tous  les  miracles  des 
bonnes  femmes,  je  ne  crois  pas  que  cela  eût  em- 
pêché l’un  de  faire  son  tableau  de  la  Vransfigura- 
' ’tion,  ni  l’autre  son  Stahat.  la  superstition 
, ( comme  on  a droit  de  le  penser , et  comme  tous  ces 
philosophes -Va  , sans  exception , veulent  qu’on  le 
pense)  la  religion,. c’est  encore,  il  faut  trancher 
le  mot , une  bêtise  : car  qu’y  a-t-il  de  plus  bête  que 
de  démentir  des  faits  sans  nombre  , qui  vous  écra- 
sent dès  qu’on  les  articule;  de  démentir  tous  les 
cbefs-d’œuvre  de  tous  nos  grands  artistes  en  tout 
genre  dans  le  siècle  dernier,  et  leur  invariable  at- 
. tachement  à la  religion , qui  n’est  pas  plus  dou- 

U)gt  de  Fèneton,  et  dans  Milanie:  et  pourtant  j’étais  naturellement 
ennemi  du  mensonge  et  de  la  dissimulation  ; mais  cette  philotophie 
et  le  mensonge  sont  essentiellement  iuséparaUes  dans  tous  les  sens. 
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teux  que  leur  mérite?  Il  faut  avoir  un  front  de 
philosophe  pour  s’exposer  à cet  inévitable  excès  de 
confusion.  Mais  je  vais  plus  loin,  et  Je  veux  mon- 
trer un  effet  tout  opposé  dans  ce  qui  plaît  à cette 
tourbe  insolente  d’ap  peler  superstition  .‘je  veux  mon- 
trer dans  le  progrès  de  la  piété  le  progrès  du  gç- 
nie;  ce  qui  est  si  loin  de  son  affaiblissement.  Jus- 
qu’à Phèdre,  Racine  avait  toujours  été  très-bon 
chrétien  ; cela  n’est  pas  équivoque  : mais  il  était 
plus,  il  était  dévot,  et  dévot  jusqu’à  renoncer  au 
théâtre,  quand  il  fit  ce  qui  est  universellement 
renommé  pour  son  chef-d’œuvre  et  celui  de  la 
scène,  de  l’aveu  de  Voltaire  même,  Alhalie.  Qui 
croirait,  si  un  philosophe  ne  nous  l’apprenait  pas, 
qu  un  homme  est  si  prodigieusement  déchu  quand 
il  (ait  une  À thalie ? Et  Descartes!  Vous  verrez  qu’il 
était  devenu  imbécile  quand  il  laissa  un  ex-voto 
à Notre-Dame  de  Lorette....  Je  m’arrête  : passons 
à la  conclusion  de  l’auteur. 

a Ce  serait  donc  un  bonheur,  me  dira-t-on,  d’a- 

« voir  les  passions  fortes » 

Avant  d’entendre  sa  réponse,  remarquez  tou- 
jours qu’il  se  gardera  bien  de  distinguer  jamais 
ce  que  tout  moraliste  a distingué,  les  penchants 
louables  et  les  penchants  vicieux.  Mais  il  sait 
bien  ce  qu’il  fait  ; les  autres  moralistes  n’ayant 
rien  à déguiser,  marchent  au  grand  jour;  les  so- 
phistes, au  contraire,  sont  comme  les  voleurs , ils 
ont  besoin  de  la  nuit.  Voyons  à présent  sti  réponse: 
je  crois  bien  que  vous  ne  vous  y attendez  pas, 
a Oui,  sans  doute,  si  elles  sont  toutes  à l’unisson. 
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«Établissez  entre  elles  une  juste  harmonie,  et 
« n’en  appréhendez  point  de  désordres.  Si  l’espé- 
« ratice  est  balancée  par  la  crainte,  le  point  d’hon- 
«neur  par  l’amour  de  la  yie,  le  penchant  au 
« plaisir  par  l’intérét  de  La  santé,  vous  n’aurez  ni 
« libertins,  ni  téméraires,  ni  lâches.  » 

Ce  qui  est  clair,  c’est  le  but  de  l’auteur,  qui 
est  de  retrancher  tout  frein  moral,  toute  idée 
d’ordre,  de  justice,  de  conscience,  toutes  ces  pusil- 
lanimes superstitions , et  d’opposer  seulement  les 
passions  aux  passions , afin  d’affranchir  l’homme 
de  ces  petits  moyens  puérils,  de  morale  et  de  religion, 
entraves  honteuses  que-  des  législateurs  ineptes  ou 
hypocrites  ont  crues  de  tout  temps  necessaires , et  que 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  .a  seule  appris 
à briser.  Je  vous  répète  des  phrases  auxquelles  vas 
oreilles  ne  sont  que  trop  accoutumées,  et  que 
vous  trouverez  retournées  de  cent  manières  dans 
les  autres  écrits  de  Diderot  et  consorts,  comme 
dans  ceux  de  la  révolution.  Il  y préludait  ici  avec 
un  reste  de  réserve  qii’il  perdit  bientôt  quand  on 
.se  crut  à temps  de  parler  sans  ambiguité.  Mais  si 
le  tlessein  est  aisé  à voir,  si  même  les  expre.ssions 
sont  claires,  il  n’en  est  pas  plus  facile  de  trouver 
un  sens  tlans  là  phrase,  qui  ne  présente,  quand 
on  cherche  le  sens  dans  les  mots,  qu’une  in- 
croyable complication  d’absurdités  et  d’inepties  : 
il  y en  a tant,  qu’on  ne  sait  par  où  commencer. 
Il  est  de  toute  impossibilité  que  l’auteur  se  soit 
entendu  lui -même;  et  Diderot  est,  de  tous  les 
écrivains,  celui  qui  est  le  plus  souvent  dans  ce 
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cas , quoique  je  sois  persuadé  qu’il  croyait  s’en- 
tendre, tant  il  avait,  dans  la  déraison,  une  sorte 
de  quiétude,  et,  pour  ainsi  dire,  de  bonhomie 
que  je  n’ai  vue  qu’à  lui,  soit  dans  ses  livres,  soit 
dans  sa  conversation,  et  qui  ressemblait  parfaite- 
ment, ou  à Lt  folie  d’un  homme  d’esprit,  ou  aux 
rêves  d’un  somnambule.  Je  ne  doute  pas  non  plus 
que  bi<^n  des  gens  ( et  il  en  est  que  je  pourrais 
nommer)  ne  trouvent  une  grande  profondeur  dans  , 
cette  phrase  de  Diderot,  comme  dans  mille  autres 
de  la  même  espèce  : examinez-la  ; vous  n’y  verrez 
qu’un  amas  d’idées'  contradictoires , le.  cbaos  dans 
toute  sa  beauté.  Concevez , s’il  est  possible , com- 
ment passions  fortes,  dont  aucune  ne  peut 
réellemeut  s’appeler  forte,  que  relativement  à la 
faiblesse  des  autres , peuvent  cependant  être  a l'u- 
nisson et  dans  une  juste  harmonie , comme  les  cordes 
d’un  instrument.  Je  comprends  qu’il  appartient  à 
nos  philosophes  de  monter  la  machine  humaine , la 
machine  sociale , la  machine  politique , comme  un 
insti-ument  : ce  qui  n’est  jamais  tombé  dans  la  tête 
de  personne , a dû,  tomber  djjms  la  leur  ; et  l’on 
fait  ce  qu’on  veut  de  sa  machine , au  moins  sur  le 
papier.  Quand  ils  ont  été  à portée  de  l’exécuter , 
nous  avons  vu  un  échantillon  de  leur  savoir-faire,  ^ 
et  nous  avons  pu  juger  de  leur  juste  harmonie. 
Mais  quand  on  en  est  encore  à écrire,  il  faut  sa- 
voir au  moins  ce  qu’on  veut  dire  au  lecteur;  et  si 
les  cordes  d’un  instrument  bien  monté  produisent 
ce  qu’elles  doivent  produire , des  accords  parfaits  , 
des  passions  exactement  balancées  les  unes  par  les 
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autres,  et  dans  une  juste  harmonie,  à coup  sûr  n<* 
produisent  en  réalité  que  l’absence  de  toute  déter- 
mination et  de  toyte  action  , comme  des  contre- 
poids égaux  produisent  l’immobilité  de  l’équilibre  ; 
et  ce  serait  bien  là,  quoi  qu’en  dise  l’auteur,  un  très- 
grand  désordre,  qui,  heureusement,  et  en  dépit 
de  lui,  est  impossible.  Il  est  certain  que,  si  t amour  de 
la  vie  est  égal  au  point  cV honneur,  on  ne  se  battra  pas 
en  duel;  mais  on  n’ira  pas  non  plus  contre  l’en- 
nemi , on  restera  chez  soi.  En  tout  ( et  c’est  ce  qui 
est  décisif),  il  est  contre  la  nature  que  les  passions 
de  l’homme,  et  surtout  les  passions/or/ej,  puissent 
jamais  être  égales  : .s’il  est  mu  et  déterminé  ; s’il 
agit(et  il  faut  qu’il  agisse),  c’est  parce  qu’il  a tou- 
jours un  mobile  prépondérant  en  bien  ou  en  mal. 
Si  un  fripon  ne  vole  pas,  c’est  quand  il  y a plus 
de  danger  d’être  découvert  que  d’espérance  de  ne 
l’être  pas,  et  alors  l’amour  de  la  vie  l’emporte  sur 
l’amoi/r  de  l’argent.  Mais  il  ne  s’ensuit  nullement 
que  dès-lors  le  fripon  n’existe  plus;  car  il  volera 
une  autre  fois,  quand  V occasion  fera  le  larron;  et 
,1e  dicton  populaire  a plus  de  sens  que  la  philoso- 
phie de  Diderot.  I^a  belle  philosophie  que  celle  qui 
nous  assure  qu’/7  n’jr  a plus  de  fripons  dès  qu’on  a 
peur  d’être  pendu!  La  respectable  morale!  Ce  ne 
serait  pas  même  un  axiome  de  police,  tant  il  y a 
d’exceptions,  tant  il  y a de  fripons  qui  disent, 
comme  M.  Longuemain  : 

S'il  faut  p^da , ce  n’est  pas  une  affaire. 

Me&cokk  Galaht. 

Et  ou  eu  sera  la  société , quand  il  n’y  aura  pas  de 
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risque  de  l’être.?  Il  y a tant  de  manières  d’être yri- 
pon  sans  avoir  affaire  à la  justice! 

Avec  V amour  de  la  santé , en  harmonie  avec  celui 
du  plaisir,  nous  n’aurons  donc  plus  de  ULertinsl 
Quand  cela  serait  vrai , il  ne  resterait  plus  à notre 
philosophe  qu’à  nous  enseigner  le  moyen  Rétablir 
cette  harmonie.  Établissez,  dit- il.  C’est  avoir  le 
commandement  beau  ; mais  dites-nous  du  moins 
comment.  Quel  est  le  père  qui  là.- dessus  ne 
donne  pas  à son  fils  tous  les  avertissements  possi- 
bles, et  souvent  même  les  leçons  de  sa  propre  ex- 
périence? Y a-t-il  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  en 
profitent  ? Cependant  tout  le  monde  aime  la  santé, 
quoique  cet  amour  ne  soit  pas  proprement  une 
passion , si  ce  n’est  dans  les  malades  imaginaires  ; 
et  alors  c’est  une  autre  esp<;ce  de  mal;  on  se  fait 
par  lacrainte  celui  qu’on  ne  se  fait  pas  par  le  plaisir: 
et  cela  nous  rappelle  une  autre-yérité  que  Diderot 
a oubliée , c’est  qu’en  elles-mêmes  les  passions fortes 
ne  sont  point  des  remèdes  moraux , et  par  consé- 
quent se  corrigent  fort  mal  les  unes  par  les  autres. 
Tout  mouvement  déréglé  est  un  mal  en  soi:  une 
passion  forte  n’est  pas  autre  chose,  et  ce  qui  est 
xléréglement  ne  saurait  rien  régler;  cela  répugne 
dans  les  idées  et  dans  les  termes.  Des  maladies  qui 
se  combattent  ne  produisent  point  la  sauté;  seu- 
lement les  imes  sont  plus  dangereuses  que  les  au- 
tres , et  plus  tôt  ou  plus  tard  mortelles. 

La  débauche  avait  un  grand  danger  de  moins 
chez  les  anciens  que  chez  nous.  Ija  Providence-, 
que  l’on  se, plaît  tant  à inculper,  a permis  que  la 
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volupté  eût  depuis  quelques  siècles  un  poisoU' 
qu’elle  n’avait  pas.  En  sommes-nous  devenus  plus 
sages  ? Non.  C’est  qu’elle  a toujours  son  attrait, 
que  l’attrait  est  proche,  et  le  péril  éloigné  ou  dou- 
teux. Le  point  moral  est  donc  de  donner  plus  de 
force  au  péril  du  lendemain  qu’au  plaisir  d’aujour- 
d’hui. Et  qui  ne  sait  combien  l’objet  présent  a de 
pouvoir  sur  l’homme;  combien*le  désir  est  natu- 
rellement plus  fort  que  la  crainte,  et  les  sens  plus 
que  la  raison?  Ce  n’est  donc  point  un  équilibre 
chimérique  qu’il  faut  chercher  où  il  ne  peut  pas 
être;  c’est  un  frein  contre  tant  d’aiguillons.  Sauf 
quelques  exceptions  qui  ne  font  rien  pour  la  géné- 
ralité, il  n’y  eu  a réellement  qu’un,  qui  même 
n’est  pas  infaillible  , à beaucoup  près,  puisqu’il 
faut  que  l’homme  demeure  libre;  mais  qui  très- 
certainement  est  reconnu  par  l’expérience  le  plus 
puissant  de,  tous, 'Soit  pour  o^îérer  le  bien,  soit 
pour  diminuer  le  mal.  Ce  frein , c’est  la  religion , 
la  première  de  toutes  les  puissances  morales , et 
sans  laquelle  même  les  autres  n’ont  point  de  base  ; 
et  c’est  celle-là  particulièrement  à qui  nos  philoso- 
phes ont  juré  une  guerre  d’extermination. 

Les  rêves  en  philosophie,  tant  ancienne  que  mo- 
derne, ont,  d’un  âge  à l’autre,  remplacé  1^  rêves. 
Celui  d’une  perfection  qui  n’est  pas  dans  l’homme 
fut  autrefois  celui  des  stoïciens;  et  nous  n’avions 
pas  besoin  que  Diderot  vint  nous  crier  , après  tant 
d’autres:  a C’est  le  comble  de  la  folie  de  se  pro- 
(c  poser  1a  ruine  des  pussions.  » Soit;  mais  il  n’y  en 
a pas  moins  à chercher  la  même  perfection  que 
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cherchait  Zénon*,  rien  qu’en  opposant  les  unes 
aux  autres  les  passions  qu’il  voulait  anéantir  : l’é- 
quilibre , ici , n’est  pas  plus  raisonnable  que  la_ 
destructfon.  Ce  qui  l’est , c’est  d’observer , de  con- 
* tenir  et  de  réprimer  sans  cesse  l’ennemi  avec  qui 
l’on  est  condamné  à vivre  ; c’est  le  combat  de 
l’homme ^ comme  disaient  Socrate  et  Platon;  et 
pourtant  ils  n’apportaient  à ce  combat  d’autre 
arme  que  la  raison,  et  eux-mêmes  avouaient 
qu’elle  était  presque  toujours  impuissante  sur  la 
plüpart  des  hommes.  Mais  du  moins  c’en  était  une 
véritable , et  qui  fut  à leur  usage  et  à celui  de 
quelques  autres.  Ils  étaient,  autant  qu’ils  pou- 
vaient y être,  dans  la  vérité,  et  il  ne  leur  manquait 
qu’une  plus  grande  lumière  et  une  plus  grande 
force.  C’étaient  des  médecins  qui  accréditaient  du 
moins  le  meilleur  remède  connu;  et  ceux  de  nos 
jours  aiment  mieux  administrer  des  poisons,  en 
rejetant  à la  fois  et  la  raison-  des  anciens  sages  et 
le  secours  des  lumières  divines. 

Ce  qu’il  y a de  particulier  dans  ces  Pensées,  c’est 
que  l’auteur  semble  ne  s’être  fait  déiste  que  pour 
mieux  combattre  les  athées.  «Le  déiste,  dit-il , peut 
« seul  faire  tête  à l’athée  : le  superstitieux  n’est 
a pas  de  force.  >*  Comme  ce  serait  une  véritable 
niaiserie  que  de  supposer  que  le  superstitieux  fût 
de  forte  en  raisonnement  contre  personne , il  est 
pluf^clair  que  jamais  que  superstitieux  ne  veut  dire 
ici  que  chrétien.  Celui-ci  est  assurément  de  force 
contre  tout  le  monde,  parce  que  sa  force  est  celle 
de  Dieu  même;  mais  ce  que  Diderot  parait  ignorer, 
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^ et  qui  n’est  pas  moins  vrai,  c’est  que  quiconque  a du 
sens  est  de Jorce  contre  l’athée,  qui  l’a  perdu,  au 
moins  comme  athée.  Au  reste , pour  montrer  les 
‘ avantages  du  déiste  contre  l’athée,  il  met  d’abord 
en  avant  celui-ci  armé^de  tous  les  arguments  que 
Diderot  lui-même  a trouvés  depuis  plus  concluants, 
puisqu’il  les  a reproduits  quand  il  a combattu 
l’existence  de  Dieu.  Comme  il  avait  ici  un  autre 
^ objet,  il  les  pulvérise  par  un  seul  raisonnement,  qu’il 
. .se  vante  d’avoir  employé  le  premier , quoique  ce 
. .soit  tout  simplement  celui  de  Desairtes,  mais 

qu’il  développe  en  effet  avec,  une  vigueur  et  une 
. vivacité  qui  joignent  le  mérite  de  l’élocution  à ce- 

; * lui  de  la  dialectique.  Il  ne  faut  pas  nous  refuser 

, le  plaisir  de  voir  les  jStriarches  de  l’athéisme, 
I ' dans  ces  derniers  temps  , ici  aux  prises  avec  un 

• ■ déiste.  Pour  cette  fois  vous  le  verrez  triomphant, 

î ^ et  d’autant  plus  que , grâces  à la  nature  de  sa 

tlié.se , sa  démonstration  est  aussi  lumineuse  qu’é- 
. nergique. , , 

« Convenez  qu’il  y aurait  de  la  folie  à refuser  à 
« vos  semblables  la  faculté  de  penser.  — Sans 
« doute  ; mais  que  s’ensuit-il  de  là?  — 11  s’ensuit 
\ ■ a que,  si  l’univers,  que  disrje  l’univers?  si  l’aile 

rf  d’un  papillon  m’offre  des  traces  mille  fois  plus 
ft  distinctes  d’une  intelligence  que  vous  n’avez  d’in- 
« dices  que  votre  semblable  a la  faculté  de  penser, 
a il  est  mille  fois  plus  fou  de  nier  qu’il  existe  un 
« Dieu  que  de  nier  que  votre  semblable  pense.  Or, 
a que  cela  .soit  ainsi,  c’est  à vos  lumières,  c’est 
«’à  Votre  conscience  que  j’en  appelle.  Avez- vous 
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«t  jamais  remarqué  dans  les  raisonnements , les  ac- 
« tions  et  la  conduite  de  quelque  homme  que  ce 
« soit,  plus  d’intelligence,  d’ordre,  de  sagacité , de 
«conséquence  , que  dans  le  mécanisme  d’un  in- 
« secte  ? La  Divinité  n’est-elle  pas  aussi  clairement 
« empreinte  dans  l’œil  d’un  ciron  que  la  faculté  ' 
«de  penser  dans  les  écrits  du  grand  Newton? 

« Quoi!  le  monde  formé  prouverait  moins  une  in- 
« telligence  que  le  monde  expliqué  ? Quelle  asser-  , 
« tion  ! L’intelligence  d’un  premier  Être  ne  m’est- 
« elle  pas  mieux  démontrée  par  ses  ouvrages  que 
« la  faculté  de  pensej'  dans  un  philosophe  par  ses 
« écrits?  Songez  donc  que  je  ne  vous  objecte  que 
« l’aile  d’un  papillon,  quand  je  pourrais  vous  écra- 
« ser  du  poids  de  l’univers.  » 

Voilà  sans  contredit  une  des  pages  les  plus  élo- 
quentes que  Diderot  ait  écrites.  Le  raisonnement 
rentre  dans  celui  de  Descartes  , qui  consiste 
à prouver  l’intelligence  suprême  par  celle  de 
l’homme.  « Je  pense  : donc  je  suis.  Si  je  pense,  j’ai 
« en  moi  l’intelligence,  et  je  ne  me  la  suis  pas  don-  ■ 
«née.  Il  y a donc  une  intelligence  créatrice,  et; 

'<  par  conséquent  infinie:  il  y a donc  un  Dieu.  » 
Mais  Diderot  a répandu  la  chaleur  oratoire  dans  ’ 
l’argumentation  sèche  du  philosophe.  S’il  avait 
toujours  fait  un  pareil  usage  du  talent  d’écrire  ,- 
combien  ce  talent  se  serait  élevé  plus  liaut  qu’il 
n’a  fait!  et  que  d’écueils  il  aurait  évités!  ibajoute: 

« Je  distingué  les  athées  en  trois  classes.  Il  y en  a- 
« qui  vous  disent  nettement  qu’il  n’y  a point  de 
« Dieu , et  qui  le  pensent  ; ce  sont  les  vrais  athées  : 
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« un  grand  nombre  qui  ne  savent  qu’en  penser,  et 
« qui  décideraient  volontiers  la  question  à croix 
« ou  pile  ' ; ce  sont  les  athées  sceptiques  : beau- 
« coup  plus  qui  voudraient  qu'il  n’y  en  eilt  points 
« qui  font  semblant  d’en  être  persuadés,  et  qui  vi- 
* «vent  comme  s’ils  l’étaient;  ce  sont  les  fanfarons 
« du  parti.  Je  déteste  les  fanfarons;  ils  sont  faux. 
« Je  plains  les  vrais  athées  : toute  consolation  me 
« semble  morte  pour  eux.  Et  je  prie  Dieu  pour  les 
■ « sceptiques;  ils  manquent  de  lumières.  » 

Il  faut  que  Diderot  ait  bien  mal  prié,  et  que  ses 
prières  n’aient  pas  plus  réussi  pour  lui  que  pour 
autrui , puisqu’il  a depuis  nié  si  hautement  le  Dieu 
qu’il  priait  ici.  Pour  peu  qu’il  eût  réfléchi , ce  qu’il 
dit  de  ces fanfarons  qui  voudraient  qu'il  n’y  eut  pas 
de  Dieu  aurait  dû  suffire  pour  l’éloigner  de  l’a- 
théisme. Ce  ne  sont  sûrement  pas , des  hom- 
mes de  bien  ceux  qui  vivent  comme  s’ils  étaient 
persuadés  qu’il  n'y  a pas  de  Dieu,  car  cela  ne  peut 
absolument  s’entendre  que  des  méchants.  Or, 
qu’est-ce  qu’une  opinion  qui  est  le  vœu  et  l’inté- 
rêt des  méchants?  Il  m’est  impossible  de  deviner 
comment  Diderot,  devenu  athée,  aurait  répondu 
à ses  propres  pensées.  Il  l’était  pourtant  devenu 
au  point  d’entrer  en  fureur  au  seul  nom  de  Dieu, 

' Comme  J.  J.  Rousseau  décida  la  question  d’une  Providence  en 
jetant  une  pierre  contre  un  arbre.  (Voyez  ses  Confessions.)  Peut-on 
croire  qu’âu  homme  ait  l’usage  de  sa  raison  quand  il  résout  à croii 
ou  pile  un  doute  qui  a de  semblables  conséquences  ? Et  puis , qu’on 
se  demande  de  bonne  foi  s’il  n’est  ;ias  vrai  qu’il  y a une  espèce  de 
philosophie  qui  est  réellement  une  espèce  de  démence...  O Provi- 
dence ! . . . V 
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et  de  regarder  l’idée  d’un  Dieu  comme  le  prémier 
des  fléaux  de  la  terre.  Il  ôherchait  comment  cette 
idée  était  entrée  dans  le  monde,  et  quel  était  le 
premier  qui  avait  pu  s’en  aviser.  Il  ne  disait  pas 
comme  Lucrèce  : Primus  in  orbe  deos  Jecit  timor  : 
«La  crainte  a fait  les  dieux'.»  Son  imagination 
lui.  fournissait  une  autre  hypothèse  bien  digne 
d’une  tête  comrne  la  sienne.  Il  supposait  un  mi- 
santhrope furieux  , un  Timon , un  homme  qui  avait 
nourri  trente  ans  dans  une  caverne  le  ressentiment 
de  tout  le  mal  que  lui  avaient  fait  les  hommes,  et 
cherché  pendant  tout  ce  temps  comment  il  exer- 
cerait contre  eux  une  vengeance  terrible  et  du- 
rable qui  pût  assouvir  toute  sa  haine.  Un  jour  en- 
fin cet  homme  était  sorti  de  sa  caverne  tout  rempli 
d’une  idée  qui  répondait  à ses  fureurs;  il  en  était 
sorti  en  criant  d’une  voix  épouvantable.  Dieu!  Et 
avait  ainsi  couru  le  monde  en  jetant  partout  le 
même  cri , Dieu  ! Et  ce  mot , répété  et  commenté , 
avait  répandu  toutes  les  calamités  sur  la  terre. 
Telle  était  la  fable  philosophique  que  Diderot  sub- 
stituait à celle  de  Pandore,  et  qui  est  bien  d’un 
autre  goût,  et  ne  fera  pas  la  même  fortune.*  Je  ne 
crois  pas  qu’il  l’ait  fait  entrer  dans  aucun  de  ses 
ouvrages,  mais  je  suis  sûr  que  c’était  là  une  de  ses 
conversations  dont  on  nous  a dit  tout-à-l’heure 
(\\x  elles  pmuvaient  aidant  de  génie  que  des  ouvrages. 
Des  hommes  qui  ont  entendu  celle-là  existent  en- 

• 

' Ce.,  demi  - vers  est  de  Pctrooe , et  non  pas  de  Lacrèce  : on  le 
trouve  aussi  dans  Théhaiiie , iii,  66i  ; il  le  met  dans  la  bou- 

che de  Capanée.  . 
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core  : ils  sont  croyables;  ils  sont  prêts  à attester 
ce  que  je  rapporte,  et  ce  ue__  seraient  sûrement  pas 
eux  qui  auraient  inventé  ce  qui  peut-être  n’a  pu 
jamais  éclore  que  du  cerveau  de  Diderot. 

Il  fallait  qu’il  fût  encore  loin  de  là  lorsqu’il  fit 
son  livre  des  Pensées:  il  y soutient  l’existence  de 
Dieu  comme  prouvée  en  métaphysique  et  .en 
bonne  morale  , et  reconnaît  l’utilité  de  cette 
croyance.  Voici  ses  termes  : « Sans  la  crainte  du 
a législateur , sans  la  pente  du  tempérament , et 
« sans  la  connaissance  des  avantages  actuels  de  la 
« vertu,  la  probité  de  l’athée  manquerait  de  fon- 
« deraent.  » Or,  comme  les  lois,  tout  en  punissant 
les  fripons,  n’ont  jamais  fait  un  honnête  homme  ; 
comme /a  petite  du  tempérament  est  trop  incertaine 
et  trop  variable  pour  servir  de  base  à la  probité; 
enfin,  comme  les  avantages  actuels  du  vice  sont 
fort  souvent  supérieurs  à ceux  de  la  vertu , il  suit 
évidemment  des  paroles  de  Diderot  (quelle  que  fût 
sa  pensée),  que  la  probité  de.  t athée  manque  de  fon- 
dement. Quoique  sa  phrase  ne  soit  pas  expressé-, 
ment  affirrtiative  par  la  tournure,  elle  l’est  bien 
par, ses  conséquences  implicites.  Peut-être  ména- 
geait-il un  peu  les  athées  par  un  secret  pressenti- 
men  t qu’un  jour  il  se  rallierait  à eux  ; peut-être  aussi 
demanderez-vous  comment  il  a pu  entrer  dans  leurs 
rangs , et  se  mettre  à leur  tête , après  les  assertions 
et  les  aveux  qu’on  voit  ici.  Lui  seul  pourrait  vous 
le  dire  ; ce  qui  ne  signifie  pas’  même  que  vous  dus- 
siez le  comprendre.  — Mais  enfin,  direz-vous  en- 
core, comment  s’est-i h répondu  à lui-même?  — 
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Jamais  il  ne  s’est  répondu.  Il  a beaucoup,  argu- 
menté en  sens  contraire,  et  voilà  tout.  Est-ce  que 
ces  répondent?  Pas  plus  à eux-mê- 

mes qu’aux  autres.  Ils  répliquent  quelquefois  , 
n’importe  comment;  mais  répondre!  ils  ne  s’y  ex- 
posent pas.  Ils  enseignent  toujours , et  ne  se  trom- 
]>ent  jamais  : voilà  leur  vocation.  Ils  enseignent  le 
pour  et  le  contre  dans  tous  les  sens,  et  pourtant 
ne  varient  jamais  : voilà  leur  privilège.  Vous  croyez 
que  je  plaisante.  Point  du  tout.  Rien  n'est  plus  sé- 
rieux et  plus  facile  à expliquer.  Qu’importe  qu’un 
homme  soit  tour-à-tour  déiste,  athée,  sceptique, 
spinosiste,  tout  ce  que  vous  voudrez  ? Il  ne  change 
point;  il  est  toujours  philosophe....  dès  qu’il  n’est 
pas  chrétien.  Je  vous  dis  là  le  graftd  mot  de  la  secte, 
le  mot  de  ralliement;  et  quoiqu’il  n’y  en  ait  peut- 
être  pas  deux  de  la  même  opinion , il  n’y  en  a pas 
un  qui , en  parlant  pour  tous , parle  jamais  autre- 
ment qu’au  nom  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Cela 
peut  paraître  incompréhensible;  mais  cela  est 
exact.  — Mais  il  suffit  donc,  pour  être  philosophe, 
de  n’être  pas  chrétien? — Précisément.  Cette  fois 
vous  êtes  dans  le  vrai,  le  vrai  rigoureux,  et  qui 
n’admet  point  d’exception.  J’en  ai  connu  bon 
nombre,  et  avant  la  révolution,  qui  certainement 
ne  savaient  pas  plus  de  philosophie  que  je  ne  sais 
de  géométrie  (et  je  n’en  sais  pas  un  mot) , et  qui 
étaient  philosophes,  et  le  sont  encore,  si  jamais  il 
en  fut.  Les  lettres  de  Voltaire  en  font  mention  ho- 
norable'à tout  momeiit,  et  j’en  citerai,, à son  ar- 
ticle , un  exemple  qui  vous  tiendra  lieu  de  tout  le 
L.  H.  xviii.  3 
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reste.  Vous  voilà , messieurs , bien  avertis , et  assez , 
je  crois,  pour  ne  leur  reprocher  jamais  les  contra- 
dictions, les  variations,  la  versatilité;  ils  crieraient 
à la  calomnie.  La  philosophie  n’est  point  versatile, 
et  par  une  raison  péremptoire  ; c’est  que  jamais 
un  philosophe  ne  dit  qu’il  s’est  mépris,  si  ce  n’est 
dans  les  occasions  de  peu  de  conséquence  et  pour 
un  grand  bien  ; et  les  exemples  en  sont  très-rares. 
Or , tant  qu’on  n’avoue  point  qu’on  a été  dans  l’er- 
reur, ort  est  toujours  dans  la  vérité,  on  est  tou- 
jours ce  qu’on  était,  cela  est  clair.  Mais  voulez- 
vous  savoir  ce  que  c’est  que  d’être  versatile?  C’est, 
par  exemple,  celui  qui  s’en  viendrait  dire  : « Je 
« vous  avoue  que  je  me  suis  trompé,  faute  d’avoir 
« examiné.  L’examen  m’a  détrompé,  et  voici  mes 
« raisons  : vous  en  jugerez.  » Oh!  celui-là  est  vrai- 
ment l’homme  versatile  ' ; il  est  de  plus  indigne  de 
toute cmyance , car  il  avoue  qu’il  a eu  tort.  Comment 
pourrait-il  jamais  avoir  raison?  Il  est  de  plus  hypo- 
crite, car  il  se  déclare  pour  une  cause  proscrite  et 
persécutée , sans  aucune  espèce  de  défense  ni  d’ap- 
pui.11  est  de  plus  un/flc/i6',  car  il  attaque  des  hommes 
qui  ont  en  main  tous  les  genres  de  pouvoir  et  tous 
les  moyens  d’oppression.  Voilà,  messieurs,  en  peu 
de  mots,  mais  très-fidèlement,  la  logique  de  nos 
illustres  adversaires,  de  ceux  à qui  nos  séances 

' Tout  ce  qui  est  marqué  en  italique,  jusqu’à  la  fin  du  paragra- 
phe, avait  été  imprimé  contre  l’auteur  dans  une  foule  de  pamphlets 
philosophiques.  Tout  cet  article  de  Diderot , prpnoncé  tel  à |>cu  près 
qu’il  est  ici,  excita  beaucoup  de  clameurs  dans  les  journaux,  et  ce 
n’est  pas  ce  qui  |ieut  surprendre  : mais  sx  qui  est  pluà  extraordi- 
naire, c’est  qu’on  ait  pu,  AParis,  parler  ainsi  en  public  pendant  six 
mois.  ’ 
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font  jeter  les  hauts  cris.  Je  viens  de  mettre  sous 
vos  yeux  la  substance  de  vingt  libelles , et  si. j’ai 
cru  devoir  vous  en  parler  ainsi  une  fois  en  passant, 
c’est  afin  de  vous  convaincre  que  des  ennemis,  que 
je  ne  crois  pas  même  pouvoir  ici  traiter  d’un  ton 
plus  sérieux,  ne  m’empêcheront  jamais  de  dire  la 
vérité  tant  que  vous  voudrez  bien  l’entendre,  et 
tant  qu’on  ne  m’ôtera  pas  les  moyens  de  la  dire. 
Revenons. 

Si  Diderot  veut  ici  un  Dieu,  il  ne  veut  pas  de 
culte , et  c’est  une  inconséquence  qui , tout  étrange 
et  toute  grossière  qu’elle  est,  a eu  de  nos  jours 
des  suites  si  horribles,  qu’elle  vaut  la  peine  d’être 
combattue  à part  : elle  le  sera  dans  un  autre  ou- 
vrage ‘ , où  cette  discussion  est  naturellement 
placée,  et  dans  toute  son  étendue.  Diderot  l’éner- 
gumène  s’écrie  : « Les  hommes  ont'banni  la  Divi- 
« nité  d’entre  eux,  ils  l’ont  reléguée  dans  un  sanc- 
« tuaire;  les  murs  d’un  temple  bornent  sa  vue;  elle 
« n’existe  point  au-delà.  Insensés  que  vous  êtes, 
« détruisez  ces  enceintes  qui  rétrécissent  vos  idées  ; 
« élargissez  Dieu'.  » 

Il  était  réservé  à notre  siècle  de  prendre  pour 
des  principes  ces  déclamations  à la  fois  puériles  et 
forcenées,  où  l’on  ne  fait  qu’abuser  scandaleuse- 
ment des  vérités  anciennes  et  communes,  qui , dans 
leur  juste  mesure , avaient  fourni  aux  anciens  de 
belles  pensées  et  de  beaux  vers.  Ainsi  dans  Lucain, 
lorsque  l’on  veut  que  Caton  aillé  chercher  un  oracle 
dans  le  temple  de  Jupiter  Ammon,  le  poète  lui  fait 

' Dans  V Apologie, 
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dire  fort  à propos  que  les  dieux  sont  partout: 

' Ont-ils  clioisi  ces  bords  pour  leur  asile  unique , 

'Caché  la  vérité  dans  les  sables  d’Afrique? 

Nous  sommes  entourés  de  la  Divinité  : 

^ Les  dieux  h'ont  qu’un  seul  temple , et  c’est  l’immensité  ; 

Ils  n’ont  qu’un  sanctuaire , et  c'est  le  coeur  du  juste 

Caton  parle  en  philosophe  , et  les  vers  sont 
d’un  poète.  On  se  serait  moqué  de  l’un  et  de 
l’autre , s’ils  avaient  dit  que  les  temples  anéantis- 
saient la  Divinité.  On  les  eût  regardés  comme 
des  fous  furieux,  s’ils  avaient  à\t:  Détruisez  les 
temples , parce  que  Dieu  est  partout.  Mais  de  nos 
jours  on  a ttouvé  sublime  cette  saillie  de  rhéteur  : 
Élargissez  Dieu.  Je  dirais  à Diderot  : Insensé  toi- 
même,  toi  qui  .appelles  les  autres  insensés,  et  qui 
t’appelles , réponds.  Où  as -lu  vu  un 
peuple,  un  homme  assez  sQt  pour  croire  que  le 
temple  bornât  la  divinité  qui  l’habite?  Qui  jamais 
a dit,  hors  toi,  que  des  nmfs  bornaient  sa  vue?  A 
qui  en  as-tu  ? Qui  jamais  a pu  ignorer,  hors  toi, 
que  le  temple  est  pour  [homme  et  non  pour  [Éter- 
nel^?Oxv\e  l’a  dit  cent  fois  dans  toutes  les  langues; 
pourquoi  feins- tu  de  l’oublier?  Où  as-tu  pris  que, 
pour  ceux  qui  ont  des  temples,  Dieu  n’existe  pnis 
au-delà?  C’est  calomnier  stupidement  le  paysan  le 

' On  peut  choisir  entre  celle  traduction  et  les  deux  vers  de  Bré- 
beuf,  souvent  cités,  qui  peut-être  valent  mieux,  quoique  la  fin  du 
premier  m*ait  toujours  paru  une  cheville;  mais  le  second  est  d*une 
précision  admirable  : * ' 

EstM  d’autre  séjonr , pour  monarŸU^  tiuffuffe , 

Que  les  deux , que  la  terre , et  que  le  cceur  du  juste  ? 

’ Paroles  tirée»  d’un  mandement  de  l’évêque  de  Lescar , l*nn  de 
scs  écrits  on  la  religion  a été  le  plus  éloquente. 
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plus  stupkle.  En  veux-tu  la  preuve  sensible?  Ne 
t’es-tu  jamais  trouvé,  clans  nos  campagnes,  à ces 
cérémonies  si  touchantes  clans  leur  agreste  simpli-  ' 
cité  *,  cjuancl  les  habitants  des  bourgs , des  villages , 
dés  hameaux,  précédés  de  leur  pasteur,  mar- 
chaient à travers  les  plaines  cultivées  par  leurs 
mains,  élevant  avec  lui  leurs  chants  religieux  vers 
le  ciel , vers  le  Dieu  qui  nous  a donné  la  terre , et 
lui  donne  la  fécondité?  Tu  as  pu  voir  tous  les  ans 
ce  beau  spectacle,  beau  , non  pas  seulement  pour 
un  chrétien,  mais  pour  tout  vrai  philosophe,  pour 
quiconque  a une  ame;  mais  les  sophistes  et  les 
charlatans  n’en  ont  pas.  II  est  vrai  que  tu  ne  le 
verrais  plus  aujourd’hui , cet  attendrissant  appa- 
reil , ce  commerce  sublime  de  la  nature  avec  sou 
auteur,  et  des  enfants  avec  leur  père,  à qui  leurs 
voix  demandent  la  nourriture.  Tu  ne  le  verrais 
plus  dans  la  France,  cet  hommage  solennel  au  dis- 
pensateur suprême  de  tous  les  biens;  et  s’il  osait 
s’y  reproduire,  des  bandes  d’assassins  stipendiés 
marcheraient,  avec  le  fer  et  le  feu,  contre  ce  pai- 
sible et  religieux  concours,  qui  ne  se  nomme  plus 
parmi  nous  que  le  fanatisme.  Mais  s’il  ne  se  montre 
pins  dans  la  France,  tu  le  retrouverais  dans  l’Eu- 
rope et  dans  tout  le  monde  chrétien.  C’est  en 
France  seulement,  c’est  aujourd’hui  qu’il  n’esl 
plus  permis  d’adorer  Dieu  à la  face  du  soleil  ; c’est 
seulement  parmi  nous,  ce  n’est  que  de  nos  jours 
que  l’on  peut  dire  avec  vérité  que  Dieu  est  relégué, 
emprisonné  dans  les  temples  , autant  du  moins 

' Le»  Rogatiujih. 
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qu’on  l’a  pu.  Mais  à qui  faut-il  s’eu  prendi^,  sinon 
à toi  et  à tes  pareils?  Ne  sont-ce  pas  tCs  projires 
]^iaro\es , élargissez  D/eu , que  répétaient  ceux  qui 
fermaient  toutes  les  églises  de  la  Fi  ance,  après  les 
avoir  dépouillées,  et  quand  ils  les  abattaient, 
n’est  - ce  pas  tes  ordres  exprès , détruisez  ces  en- 
, ceintes,  que  leurs  mains  sacnlégement  dociles  ont 
'“•'si  bien  exécutés? Tes  phrases  n’étaient-elles  pas  le 
cri  qu’on  avait  appris  à l’ignorance  pour  autoriser 
la  rapine  et  la  rage,  cri  qui  est  encore  en  ce  mo- 
■ ment  répété  par  tous  les  échos  journaliers  de  la 
philosophie?  Ah!  lorsque  Dieu  et  ses  adorateurs 
sont  légalement  confinés  dans  les  temples,  ce  mot, 
qui  dans  ta  bouche  n’était  qu’un  extravagant  blas- 
phème, ce  mot,  pris  dans  un  autre  sens,  trop 
réel  et  trop  juste,  ce  mot  nous  appartient  aujour- 
d’hui , et  c’est  bien  nous  qui  avons  le  droit  de 
dire , au  nom  de  la  raison , de  la  liberté , de  la  re^ 
iigion  : Élargissez  Dieu 

Diderot,  en  faisant  l’éloge  du  scepticisme,  se 
moque  de  .ceux  qui  veulent 'savoir  qui  l'on  est, 
(f  où  l'on  vient , où  l'on  va , pourquoi  l'on  est  venu. 
11  est  vrai  que  tout  cela  est  si  peu  de  chose,  que 
ce  n’est  pas  même  la  peine  d’y  penser.  Aussi  nous 
dit-il,  avec  une  fierté  digne  du  plus  noble  quadru- 
pède : « Le  sceptique  .fe pique  d’ignorer  tout  cela , 
« sans  en  être  plus  malheureux.  » C’est  en  effet 
se  piquer  d’une  belle  chose!  Mais  le  sceptique 
ne  ment-il  pas  un  peu  ? N’est-il  pas,  au  moins 

' L’auteur  a eu,  avant  de  mourir,  la  ciûisulution  de  voir  la  reli- 
gion rétablie  dans  tout  son  lustré. 
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prouvé , par  le  fait , qu’il  s’est  donné  beaucoup  de 
peine  pour  parvenir  à ignorer  ce  que  le  sens  in- 
time , indépendamment  de  la  révélation , avait  ap^ 
pris  à tous  les  peuples,  puisque  tous  ont  cru  un 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  une  aine  immor- 
telle et  un  monde  à venir  ? Il  est  donc^de  fait  (et 
ce  qu’il  y a de  bon , c’est  que  nos  philosophes  eux-' 
mêmes  ne  peuvent  pas  toujours  nier  les  faits)  que 
l’on  avait,  de  temps  immémorial,  trouvé  la  ré- 
ponse à ces  questions,  que  Diderot  et  son  sceptique 
regardent  comme  si  indifférentes;  et  que  la  con- 
science a enseigné  à tous  les  hommes  ce  que  la 
philosophie  se  pique  seule  Ne  serait-ce  pas 

déjà  une  présomption  morale  assez  plausible , que 
la  réponse  du  sens  intime  de  tous  les  hommes 
vaut  un  peu  mieux  que  Mignoratœe  de  nos  sages, 
qui  n’affectent  que  celle-là , et  qui  d’ailleurs  sa- 
vent tout,,  excepté  ce  que  savent  tous  les  hommes? 
Je  sais  que  ces  sages  vont  répondre  par  un  seul 
mot,  qui  répond  à tout,  préjugésj  Je  pourrais  ré- 
pliquer par  un  vers  fort  beau,  et  qui,  pour  eux, 
n’est  pas  d’un  homme  à préjugés,  puisqu’il  est  de 
Voltaire  : . . , . 

La  voix  de  l’uftivers  est-elte  un  préjugé? 

• *'  • {Irint.) 

Et  il  s’agit  précisément  d’un  point  de  morale... 
Mais  à quoi  pensé-je?  J’oublie  que  ce  meme  Vol- 
taire, que  les  chrétiens  appellent  un  impie-,  Dide- 
rot l’appelait  un  et  Helvétius  un  cause-Jinîi- 

lier.  Vous  m'*avouerez  qu’avec  ces  sortes  de  gens 
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on  ne  peut  jamais  savoir  sur  quoi  compter.  Au 
reste,  Voltaire  riait  beaucoup  de  se  trouver,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  un  cagot,el  jl  disait,  le  plus 
doucement  qu’il  pouvait,  à son  ami  Helvétius,  que 
• causc-finaUer  n’était  pas  une  réponse;  et  je  crois 
qu’au  fond  cela  est  assez  vrai.  Nos  adversaires  di- 
sent aussi  que  des  vers  ne  prouvent  rien.  Oui, 
comme  vers  : mais  rien  n’empêche  qu’ils  ne  prou- 
vent comme  pensée;  et  celle-là  est  d’un  grand  sens; 
elle  rentre  dans  un  axiome  de  rancienne  philoso- 
phie, que  j’aime  à redire , d’autant  plus  qu’il  sonne 
mal  aux  oreilles  de  la  nouvelle  : a (Jonscnsus  om- 
« nkim  lex  naturæ  puUinda  est.  Le  sentiment  una- 
« nime  de  tous  les  hommes  doit  être  regardé 
« comme  une  loi  de  la  nature.  » Cic.  De  plus , si 
les  poètes  ne  sont  pas  tenus  de  prouver,  des  phi- 
losophes y sont  obligés;  et  s’il  peut  être  beau, 
quoique  peu  modeste,  de  contredire  la  voix  de 
F univers, i\  n’est  pas  heureux  de  n’avoir  pu  encore' 
y opposer  que  des  objections  sans  conséquence  » 
et  des  théories  sans  aucun  fondement.  Il  n’est  pas 
très-péremptoire  de  dire  : « Ce  que  tout  le  monde 
« croit  est  un  préjuÿè  dè^  que  nous,  ne  le  croyons 
«pas;  et  personne  ne  doif affirmer  quand  nous 
« doutons , ni  douter  quand  nous  affirmons.  » C’est 
là  tout  le  fond  des  démonstrations  de  nos  maîtres. 
J’y  vois  bien  une  assez  grande  supériorité  d’or- 
gueil, mais  aucune  supériorité  de  raison;  et  jus- 
qu’à ce' qu’ils  veulent  bien  descendre- à raisonner 
avec  nous , ou  qu’ils  prouvent  du  moins  que  la 
philosophie  déroge  quand  elle  raisonne,  je  me 
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croirai  en  droit  de  dire  que  la  leur  est  si  prodi- 
gieusement ridicule,  qu’il  ne  faut  pas  moins  que 
tout  le  mal  qu’elle  a fait  pour  qu’il  soit  permis 
d’en  parler  sérieusement;  mais  qu’en  même  temps 
le  mal  est  si  grand  dans  les  effets , qu’il  faut  toute 
l’ineptie  de  la  doctrine  pour  que  l’on  nous  par- 
donne de  n’en  pas  parler  toujours  avec  le  ton  de 
l’horreur  et  de  l’indignation. 

Diderot , à l’appui  de  son  scepticisme,  cite  Vol- 
taire, qui  se  moque  de  Pascal,  parce  que  celui-ci 
regarde  comme  un  état  insupportable  celui  d’hom- 
mes qui  seraient  condamnés  à ignorer  leur  nature 
et  leur  destination.  Que  Voltaire  se  moque  tant 
qu’il  voudra , la  proposition  de  Pascal  n’en  est  pas 
moins  juste  et  conséquente.  Quoi  de  plus  naturel^ 
à l’étre  raisonnable  que  le  besoin  de  connaître  ce 
qui  lui  importe  le  plus,  et  le  regret  de  l’ignorer? 
« J’aimerais  autant,  dit  Voltaire,  m’affliger  de  n’a- 
« voir  pas  quatre  pieds , quatre  yeux  et  deux  ailes.  » 
Je  serais  tenté  dé  croire  que  ce  n’est  pas  sans  quel- 
qtie  malice  que  Diderot  a cité  ce  passage , et  qu’il 
voulait  faire  rire  aux  dépens  de  ce  cagbt  de  Vol- 
taire. On  peut  douter  qu’on  ait  jamais  imaginé 
une  parité  de  cette  espèce.  Il  est  rigoureusement 
conforme  à la  raison  de  l’homme  de  s’interroger 
siir  sa  nature  et  sa  destination , et  de  chercher  au 
moins  ce  que  là-dessus  sa  raison  peut  lui  ensei- 
gner; et  celui-là  au  contraire  l’aurait  absolument 
perdue , qui  s’affligerait  de  n’avoir  pas  d’ailes , etc. 
r.e  rapprochement  de  deux  choses-  si  opposées 
n’est  pas  plus  raisonnable.  lia  différence  qu’il  y a, 
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c’est  que  le  désespoir  de  ii’|Voir  pas  d’ailes  sup- 
pose l’aliénation  absolue;  au  lieu  que  donner  deux 
choses  contraires  pour  deux  choses  identiques  ne 
prouve  que  cette  absence  momentanée  de  tout 
bon  sens , qui'fait  dire  une  sottise , une  folie , sans 
être  ni  un  fou  ni  un  sot.  Mais  quand  ces  sottises 
et  ces  folies  se  multiplient  au  point  de  remplir  des 
volumes , et  de  faire  une  partie  considérable  des 
ouvrages  d’un  homme  qui  d’ailleurs  a montré, 
dans ‘ d’autres  genres,  non- seulement  un  esprit 
rare,  mais  Un  talent  du  premier  ordre;  quand  il 
y a joint  une  multitude  de  mensonges  d’une  telle 
audace,  qu’il  n’y  a d’autre  difficulté  à les  réfuter, 
preuve  eu  main , que  la  lassitude  et  le  dégoût  de 
dire  san^  cesse.  Vous  avez  menti;  que  peut-on  eu 
conclure,  si  ce  n’est  que  la  philosophie  moderne 
a jeté  sur  un  grand  homme,  qui  a eu  le  malheur 
de  s’y  attacher , cette  inévitable  malédiction  qui  de- 
vait la  suivre  partout?  et  c’est  ce  que  vous  déplore- 
rez avec  moi , quand  ce  même  Voltaire , que  vous 
avez  si  souvent  admiré  avec  moi,  paraîtra  devant 
vous  à son  rang , comme  philosophe. 

Vous  avez  déjà  vu  combien  il  était  sujet  à se 
contredire,  même  en  critique,  tant  il  était  dominé 
par  une  imagination  rebelle  à toute  espèce  de  frein. 
Ce  doit  être  pis  en  philosophie;  et  ici,  par  exemple, 
ce  même  écrivain,  qui  défend  contre  Pascal  l’in- 
souciance du  scepticisme,  ailleurs  la  trouve  stupide, 
et  même  impossible , sans  doute  parce  qu’il  était 
alors  dans  un  de  ces  instants  de  bonne  foi  qui 
obligent  de  parler  comme  on  a senti.  Le  trait  est 
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frappant , et  je  n’aurai  qu’à  le  transcrire  et  à l’a- 
bandonner à vos  réflexions. Dans  des  entretiens'  où, 
sous  le  nom  d’un  philosophe  chinois , disciple  de 
Confutzée  ( celui  que  nous  appelons  Con/uciiu)y 
il  disserte  avec  un  prince  de  la  Chine  sur  la  méta- 
physique et  la  morale,  et  l’instruit  sur  l’existence 
de  Dieu  et  l’immortalité  de  l’ame,  il  lui  dit:  « Si 
• a vous  abusez  de  votre  raison  , non-seulement 
« vous  serez  malheureux  dans  cette  vie , mais  qui  - 
« vous  a dit  que  vous  ne  le  seriez  pas  dans  une 
« autre?  . 

• . LE, PRINCE. 

« Et  qui  vous  a dit  qu’il  y a une  autre  vie  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

« Dans  le  douté  seid , vous  devez  vous  conduire 
« comme  s’il  y en  avait  une. 

• LE  PRINCE. 

« Mais  si  je  suis  sûr  qu’il  n’y  en  a point? 

I.E  PHILOSOPHE. 

« Je  voûs  en  défie.  » ' 

Et  il  tranche  le  dialogue  à ce  mot,  qu’on  peut 
bien  appeler  celui  de  la  conscience.  Il  est  égale- 
ment sûr  que  cC  mot  sortait  de  celle  ilp  l’auteur, 
et  accusait  celle  des  sceptiques  et  des  athées.  Ce' 
mot, je  vous  en  défie,  donnait  pleinement  raison 
à tous  les  moralistes  et  prédicateurs  chrétiens  qui 
ont  tant  de  fois  argué  de  faux  la  prétendue  sécurité 
des  impies  sur  l’avenir;  et  pourtant  celui  à qui  cet' 

aveu  échappe,  sans  qu’il  y pensé,  a traité  cent  fois 

• • ^ • 

‘ Entretie/u  de  Cu~Su  avec  U prince  Kou.'  ' - * i 
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(le  déclamations  tout  ce  qu’ont  dit  sur  cet  article 
ceux  que  lui-nième  a justifiés  ici  d’une  seule  parole. 

Cçs  contradictions  si  fréquentes  ne  m’étonnent 
nullement,  et  me  paraissent  même  dans  l’ordre. 
Mais  ce  que  vous  trouverez  plus  extraordinaire, 
c’fest  le  passage  suivant,  qui,  dans  Diderot,  doit 
le  paraître  encore  bien  plus  à nos  adversaires  qu  a 
nous,  tt  Lorqu’on  annonce  au  peuple  un  dogme  qui 
« contredit  la  religion  dominante,  ou  quelque  fait 
« contraire  à la  tranquillité  publique , justifiât-on 
a sa  mission  par  des  miracles , le  gouvernement 
« a droit  dé  sévir,  et  le  peuple  de  crier , Çrucî/îgel 
« Quei  'danger  ny  auraU~d pas  a abandonner  les 
« esprits  aux  séductions  iVun  ùnposteur  ou  aux  re- 
in vefies  d un  visionnaire  ! ».■  , • • 

Je' n’examine  pas  encore  comment  l’auteur  a 
trouvé  le  moyeu  d’appliquer  à faux  'un  principe 
généralement  vrai,  et  cela  <îu  y comprenant  le  seul 
c^s  qui  doit  y faire  exception.  JVIais  avant  tout, 
comprenez-vous  que  ce  soit  Diderot  qui  ait  pu  ren- 
verser alors  en  deux  phrases  ce  code  de  tolérance 
universelle , le  seul  sacré  pour  nos  philosophes , tant 
qu’ils  eu  ont  eu  bc^in , et  qu’ils  ont  foulé  aux  pieds 
comme  tout  autre, 'dès  qu’ils  ont  été  les  plus  forts? 
Comprenez-vous  que  ce  soit  Diderot  qui , en  les  con- 
damnant, se  condamne  lui-méme,  et  porte  contre 
eux  et  contre  lui  un  arrêt  si  formel,  si  rigoureux , si 
motivé?  Certcîs,  il  ne  pc^uvait  pas  se  cacher  que , 
dans  ce  même  livre,  à la  nuMne  page , il  atta([uait/a 
religion. dominante,  par  des  dogmes  qui  contredi- 
saient non-seulement  cette  leligion,  mais  même 
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la  religion  et  la  police  de  tons  les  gouvernements 
du  monde;  car  où  souffrirait- on  qu’un  citoyen 
criât  : Détruisez  les  temples  ? Il  n’y  a point  de  pays 
où  ce  ne  fût  un  délit  capital  ; et  ce  cri , vous  venez 
de  l’entendre  danssabouche.il  ne  contredisait  pas 
moins  formellement  la  religion  de  son  pays  en 
rejetant  l’autorité  des  miracles , r/og'/we  qui  tient 
même  beaucoup  de  place  dans  ses  Pensées , et  dont 
il  va  encore  être  question.  Et  c’est  lui  qui  crie 
contre  lui  avec  le  peuple  : Crtwifige  l C’est  lui  qui 
reconnaît  dans  le  gouvernement  le  dfoit  de  séyirl 
J’avoue  qu’il  m’est  impossible  de  deviner  ici  son 
intention , ni  de  rien  apercevoir  qui  puisse  mettre 
d’accord  ce  qu’il  écrit  et  ce  qu’il  fait,  ce  qu’il  veut 
et  ce  qu’il  doit  vouloir.  Je  suis  convaincu  que  per- 
sonne, pas  même  nos  pliilotsoplies , qui  expliquent 
tout,  ne  pourrait  expliquer  une  si  étrange' incon- 
séquence. Dira-t-on  que  ce  qui  l’a  emporté  ici 
sur  tout  le  reste,  c’est  la  résolution  de  condam- 
ner Jésus-Christ,  ses  miracles  et  ses  disciples,  et  de 
donner  raison  à leurs  perséçuteurs  et  à leurs  bour- 
reaux ? C’est  la  seule  idée  qui  se  présente  d’abord , 
et  d’autant  plus,  que  c’est  ce  qu’a  fait  depuis  Vol- 
taire, et  toute  la  secte  , en  cent  endroits.  Mais  Di- 
derot vient  tout  de  suite  au-devant  de  cette  inter- 
prétation, en  ajoutant  : « Si  le  sang  de  Jésus-Christ 
« a crié  vengeance  contre  les  Jpifs , c’est  qu’en  le 
« répandant  ils  fermaient  l’oreille  à la  voix  de  Moïse 
a et  ijes  prophètes , qui  le  déclaraient  le  Me,ssie.  » 
Rien  n’e.st  plus  vrai , et  c’est  parler  comme  l'Évan- 
gile. Mais  si  ces  paroles  décisives  repoussent  le 
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soupçon  tl’avoii'  voulu  tourner  contre  Jésus-Christ 
la  sentence  qu’il  vient  de  porter,  il  en  résulte  une 
nouvelle  inconséquence  plus  forte  que  toutes  les 
autres';  car  l’auteur  admet  et  consacre,  par  cet  aveu, 
la  seule  exception  opposée  à son  principe,  et  dont 
il  ne  voulait  pas  : et  c’est  à présent  que  je  vais  faire 
voir  comment  son  principe,  étendu  jusque  là,  est 
devenu  faux,  et  comment  lui-méme,  sans  y prendre 
garde,  en  avoue  la  fausseté.  En  effet,  si  les  Juifs 
ont  été  coupables  de  ne  pas  reconnaître  dans 
Jésus-Christ  le  Messie  annoncé  par  leurs  pro- 
phètes , assurément  ce  ne  peut  être  que  parce 
' qu’il  manifestait  dans  ses  œuvres  tous  les  carac- 
tères que  ces  prophètes  attribuaient  au  Messie  ; et 
ces  œuvres,  ces  caractères,  ne  sont  autre  chose 
que  des  miracles',  c’est  même' ce  que.Jésiis-Christ 
reproche  à tout  moment  aux  Juifs  en  termes  ex- 
près. Cependant  Diderot  va  tout-à-l’heure  rejeter, 
comme  absolument  milles,  les  preuves  tirées  des 
miracles.  Comment  concilier  des  assertions  si  con- 
tradictoires? D’un  côté,  le  crime  des  Juifs  est  d’a- 
voir méconnu  le  Messie  malgré  ses  miracles,  pré- 
dits par  les  prophètes  comme  .devant  leur  montrer 
le  Messie;  et  de  l’autre,  les  miracles  ne  prouvent 
rien.  Us  prouvent  si  peu , que , malgré  tous  les 
miracles  possibles,  il  faut  pendre  celui  qui,  en  les 
faisant,  contredit  la  religion  dominante.  Comme  ce 
n’est  pas  ici  un  cours  de  thé/>logie,  vous  me  dis- 
penserez de  prouver,  contre  Diderot  et  tous  les 
sophistes  du  siècle , que  les  miracles  constatés 
sont  évidemment  une  œuvre  divine,  et  par  consé- 
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quent  un  témoignage  irrécusable  de  la  vérité,  puis- 
que le  Dieu  de  vérité  ne  saurait  employer  sa  puis- 
sance en  faveur  du  mensonge  : c’est  une  thèse 
inexpugnable  en  bonne  métaphysique  ; mais  c’est 
îvussi  parce  que  la  religion ‘est  appuyée  sur  cette 
colonne  que  Diderot  et  consorts  ont  fait  des  ef- 
forts si  multipliés  et  si  vains  pour  la  renverser. 
C’est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  voir  ici,  sans 
perdre  le  temps  à mettre  d’accord  entre  eux  ni 
avec  eux-mêmes  des  hommes  qui  n’y  ont  jamais 
pensé.  Vous  devez  dès  à présent  les  connaître  as- 
sez pour  n’en  pas  douter.  Je  puis  ajotiter  que,  dans 
leur  plan,  ils  n’avaient  pas  plus  le  besoin  d’être 
conséquents  qu’ils  n’en  avaient  l’envie  et  le  pou- 
voir. C’est  pour  édifier  en  quelque  genre  que  ce 
soit  qu’il  faut  un  ordre  d’idées  conséquentes.  Pour 
détruire,  c’est  tout  le  contraire  : il  ne  faut  alors 
que  suivre  une  seule  idée,  celle  de  la  destruction. 
Le  bien  est  dans  l’ordre,  et  le  mal  dans  le  dés- 
ordre. Le  génie  du  mal  est  donc  essentiellement 
le  désordre  en  tout,  et  tel  est  aussi  le  génie  de  cette 
philosophie  et  de  sa  révolution. 

Tout  ce  qui  reste  du  passage  singulier  que  j’ai 
cité,  et  ce  qui  est  bon  à retenir,  c’est  que  Diderot 
a crié  criic(/îge  contre  tous  ceux  qui  contredisent 
la  religion  de  leur  pajrs^,  eussent'ds  fait  des  miracles: 
I,aissons  se  débattre  contre  lui  ceux  qui  veulent 
que  l’on  puisse  prêcher  dans  unç  même  rue  Jésus- 
Christ  et  Mahomet,  Brama  et  Summonacodon , et 
qui  appellent  cela  tolérance^,  liberté  de  penser^  et 
droits  de  V homme.  Nos  soi-disant /i/uToj-tÿVdcj  doi- 
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vent  être  d’autant  plus  embarrassés  de  la  sentence 
dictée  par  Diderot,  d’autant  plus  sûrs  d’être  pen- 
dus de  sa  façon,  qu’ils  n’ont  pas  même  encore /hü 
des  miracles , ni  essayé  d’en  faire,  si  ce  n’est  peut- 
être  ceux  de  la  révolution , qui , dans  un  sens , sont 
bien  réellement  des  miracles^  mais  non  pas  à leurs 
yeux;  çt  je  ne  sais  si  Diderot  lui-même  serait  plus 
content  de  ceux-là  que  de  tous  les  autres. 

« Une  seule  démonstration , dit-il,  me  frappe 
« plus  que  cinquante  faits.  » 

Peu  lui  importe  que  le  bon  sens  lui  crie  : Votre 
proposition  est  insignifiante,  car  lesyîuVj  sont  aussi 
une  démonstration,  et  aussi  forte  qu’il  soit  pos- 
sible, dès  que  les  faits  sont  certains.  Ou  il  faut 
admettre  cet  axiome,  fondement  'de  toute  philo- 
sophie, et  particulièrement  de  la  physique;  ou  il 
faut  affirmer  avec  les  pyrrhoniciis  qu’il  n’y  a pas 
de  faits  certains,  et  vous-même  vous  vous  êtes 
moqué  du  pyrrhonisme..  Qu’est-ce  donc  que  Dide- 
rot a voulu  dire?  Encore  une  fois,  ne  le  lui  de- 
mandez pas;  il  ne  s’agit  que  de  ce  qu’il  a voulu 
faire,  et  il  a voulu  saper  en  philosophie  la  preuve 
de  fait,  parce  qu’il  y a au  monde  une  religion 
fondée  sur  des  faits,  comme  l’ont  avoué  Fonfe- 
nelle,  Montesquieu  et  J.  J.  Rousseau».  Voilà  tout 
ce  que  Diderot  a voulu  : le  reste  lui  est  indifférent, 
il  n’ignorait  pas  que  tout  homme  capable  de  rai- 

' On  sait  que  Fontenelle  (lisait  du  christianisme,  • C’est  la  seule 
< religioR  qui  ait  des  preuves  ; • Rousseau,  • Les  faits  de  Jésus-Christ 
• sont  plus  attestés  que  ceux  de  Socrate  ; > et  voyez  dans  l'Esprit  tirs 
Lois  l’éloge  du  christianisme,  considéré  en  politique,  et  tout  le  bien 
‘qu’il  a fait  au  mpnde.  ■ 
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sonner  pouvait  lui  répondre  : Achevez  du  moins 
votre  proposition,  si  vous  voulez  qu’on  la  com-' 
prenne.  Voulez-vous  dire,qu’une  seule  démonstra- 
tion vous  frappe  plus  que  cinquante  faits  incertains 
ou  Jaux?  sermt  une  niaiserie.  Il  faut  donc  que 
vous  disiez  plus  que  cinquante  faits  certains,  et  c’est 
une  extravagance,  puisqu’il  est  reçu  par  tous  les 
philosophes  que  la  certitude  de  fait  équivaut  à toute 
autre  certitude.  Mais  Diderotsavait  aussi  que,  toute 
simple  qu’est  cette  réponse,- jamais  un  sot  ne  la  lui 
ferait,  et  c’était  assez  pour  lui  et  ses  pareils.  Quant 
aux  hommes  instruits,  vous  savez  comme  ils’s’en 
débarrassaient,  par  un  concert  d’invectives  et  de 
calomnies , tant  qu’ils  n’ont  pas  eu  d’autres  armes; 
et  dès  qu’ils  ont  eu  la  puissance , par  ce  décret 
très :«  Quiconque  parlera  dans  lin 
« autre  sens  que  nous  sera  égorgé  sùr-le-cliamp.  » 
On  ne  niera  pas  ce  fait,  il  est  trop  public,  mais 
on  répliquera  que  le  décret  est  rapporté.  Soit  : je 
n’examine  pas  comment,  ni  pourquoi,  ni  à quel 
degré.  Mais  aussi , à défaut  d’autre  réponse , le 
concert  d’injures  a recommencé.... 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  Diderot  fait  tant  de 
cas  d’une  démonstration , quoiqu’il  ne  veuille  pas 
de  celle  des  faits?  «C’est,  dit-il,  grâces' à l’ex- 
« trème  confiance  que  j’ai  dans  ma  raison.  » Ex- 
trême en  effet,  il  faut  en  convenir.  Cet  amour-pro- 
pre est  très-naïf;  peut-être  serait-il  sublime,  s’il 
n’était  pas  assez  universellement  reconnu  que  cet 
amour-^ropre-là-est  de  tout  temps  celui  des  sots, 
et  ce  qui  est  dans  la  tête  de  tous  les  sots  rie  devait 
I..  H.  xvm.  : ' 4 
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pas  se  trouver  sous  la  plume  d’un  homme  d'esprit. 
Rien  n’est  pourtant  plus  commun  chez  nos  philo- 
sophes^ et  nous  verrons  pourquoi,  quand  nous  en 
serons  à Rousseau,  qui  en  ce  genre  a été  plus  phi- 
losophe qu’aucun  autre.  Aujourd’hui  je  remarque- 
rai seulement  que  c’est  grâces  a V extrême  conjîance 
en  leur  raison  que  d’ordinaire  les  sots  entendent  si 
peu  raison,  et  entendent  si  bien  la  déraison;  et  je 
puis  dire,  comme  Dacier,  que  wa  remarque  subsiste, 
car  elle  est  vérifiée  depuis  le  commencement  du 
.monde. 

Diderot  s’adresse  aux  thaumaturges,  vrais  ou 
faux,  qu’importe?  « Pourquoi  me  harceler  par  des 
«prodiges,  quaqd  tu  peux  me  terrasser  par  un 
« syllogisme?  » Je  ne  suis  point  un  thaumaturge, 
il  s’eu  faut;  mais  je  dirais  à Diderot:  C’est  votre 
&ute.,.si  vous  ne  comprenez  pas,  i°  qu’un  pro- 
dige constaté  renferme  en  lui-même  un  syllogisme; 
ao  qu’il  est  le  terrassant  de  tous,  C’est  un  argu- 
ment en  action,  qui  revient  à ces  paroles  que  je 
vais  mettre  en  forme  syllogistique,  pour  vous 
complaire  : « Si  Dieu  m’a  donné  une  puissance  qui 
« n’est  qu’à  Iqi,  et  qui  ne  saurait  être  . celle  d’un 
« homme,  très-certainement  c’est  Dieu  qui  m’en- 
« voie , et  c’est  sa  parole  que  j’annonce.  » La  ma- 
jeure est  évidente.  Passons.  «Or,  j’ai  reçu  de  Dieu 
« cette  puissance.’  Donc , etc.  » — Prouvez  la  mi- 
neure, crieront  aussitôt  tôus  ceux  qui  m’entendent. 
Je  la  prouve.  Lazare  veni foras,  «Lazare,  sortez 
du  tombeau'  ; » et  un  cadavre  mort  et  enseveli  de- 

' C’est  ce  miracle,  le  plus  éclatant  de  Mai  ceux  'de  Jésoa  - Christ , 
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puis  quatre  jours , au  vu  et  au  su  de  toute  une 
villeuse  lève  et  sort  de  son  sépulcre.  Qu’en  dites- 
vous  ÿ monsieur  Diderot  ? cette  mineure-là  est-elle 
prouvée,  et  l’argument  est-il  en  bonne  forme?  11 
reste, .je  le  sais,  à argumenter  contre  le  mort,  à 
lui  soutenir  qu’il  ne  l’était  pas , comme  un  Anglais 
s’est  diverti  à soutenir  à un  homme  bien  vivant 
qu’il  était  mort  en  effet.  Mais  ce  n’est  pas  ce  dont 
il  s’agit:  j’ai  prouvé  ce  qu’il  y avait  à prouver, 
qu’un  véritable  miracle  n’est  autre  chose  qu’un 
syllogisme,  dont  la  majeure  sous-entljpdue  est  dé- 
montrée en  principe , la  mineure  démontrée  en 
action , et  la  conséquence-,  dans  la  raison  de  tous 
les  hommes.  Mais  admirons,  en  passant,  eette 
grande  prédilection  pour  les  syllogismes,  affectée 
devant  ceux  qui  n’y  entendent  rien , et  cette  grande 
attention  à compter  les  syllogismes  pour  rien , 
avec  ceux  qui  savent  en  faire. 

«Quoi  donc!  te  serait-il  plus  facile  de  redres- 
« ser  un  boiteux  que  de  m’éclairer  ? » (‘Dio.  ) 

C’est  selon  : en  rigueur,  je  ne  crois  pas  que  les 
miracles  admettent  le  plus  ou  moins  de  difficulté , 
puisque  tout  est  également  possible  à celui  qui  fait 
seul  les  miracles  ; mais  en  me  prêtant  à la  question 
de  Diderot,  je  la  trouve  douteuse.  C’est  sans  doute 
un  prodige  de  redresser  la  jambe  d’un  boiteux  ; 
mais  ce  pourrait  bien  en  être  un  autre  de  redres- 

opéré  derant  une  foule  de  spectateurs  qui  crurent  en  lui;  c’est  l’eitet 
qu’il  produisit  dans  Jérusalem , d’après  son  incontestable  publiéité, 
qui  détermina  ]e  Sanhédrin  à faire  périr  Jésus-Christ , comme  on 
le  lit  dans  l’Évangile. 


5a  COPRS  DE  LITTERATURE, 

ser  l’esprit  d’un  athée,  et  je  ne  voudrais  pas  ré- 
pondre que  le  dernier  ne  fût  pas  le  plus  difficile. 

« L’exemple , les  prodiges  et  l’autorité  peuvent 
fc  faire  des  dupes  ; la  raison  seule  fait  des  croyants.  » 
( Din.  ) 

Il  faut  donc  qu’il  y ait  dans  le  monde  deux  tai- 
sons opposées  l’une  à l’autre,  ou  bien»  tous  les 
hommes  les  plus  éclairés  depuis  dix-sept  siècles  , 
à compter  de  Tertullien  et  de  saint  Augustin  Jus-- 
qu’à  Fénélon  et  Massillon,  ont  été  dénués  de  raison, 
et  la  raison  ré  date  que  d’un  siècle,  comme  un  bel' 
esprit  vient  de  nous  le  dire  très-positivement.  Cette 
raison  qui  date  d’un  siècle  eçt  l’incrédulité  ; celle- 
qui  en  compte  dix-sept  est  la  foi.  Laquelle  croire? 
Je  m’en  tiendrai,  la  révélation  même  mise  à part, 
à ces  paroles  de  l’Evangile  : Vous  les  connaîtrez  par 
leurs  fruits;  a fructibus  eorum  cognoscel'is  eos.  Et 
comme  le  fruit  de  la.raison  de  nos  philosophes  n’a 
été  autre  chose  que  la  révolution  française , je  suis 
en  droit  de- conclure  avec' l’Europe  et  le  monde 
entier,  dont  l’opiniqu  n’ést  pas  équivoque,  que 
l’arbre  qui  a porté  un  tel  fruit  était  empoi- 
sonné. Si  mes  adversaires  ne  trouvent  pas  bon  que 
je  m’appuie  d’un  texte  de  l’Évangile,  je  les  prierai 
de  ne  s’en  pas  fâcher , puisque  ce  texte  rentre  ab- 
solument dans  la  pensée  d’un  philosophe  des  plus 
fameux  de  ce  siècle,  et  à qui  eux-mêmes  ne,  con- 
testent pas  ce  titre,  J.  J.  Rousseau.  C’est'lui  qui 
leur  a dit  ( et  ce  n’est  pas  ce  qu'il  a dit  de  moins 
bon  ) : « Vous  répétez  sans  cesse  que  la  vérité  ne 
a peut  jamais  faire  de  mal  aux  hommes  ; je  le  crois. 
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ft  et  c’est  pour  moi  la  preuve  que  ce  que  vous  dites 
V n’est  pas  la  vérité.  » Si  sou  argument  était  bon 
dès  ce, temps-là,  que  sera-ce  donc  aujourd’hui? 
La  Providence  a pris  soin  de  rendre  la  réplique 
impossible. 

« Je  ne  suis  pa§  chrétien  parce  que  saint  Augns- 
« tin  l’était;  mais  je  le  suis  parce  qu’il  est  raiSon- 
« nable  de  l’être.  » (Dm.) 

Messieurs,  vous  vous  récriez  : Quoi!  Diderot 
. se  dit  chrétien  ! Attendez , nous  allons  tout-à-l’heure 
avoir  sa  profession  de  foi  eu  forme;  vous  saurez 
peut-être  à quoi  vous  en  tenir.  En  attendant , sou- 
venea-vous  que  Voltaire  a fait  en  sa  vie  une  cin- 
quantaine de  professions  de  foi , sans  compter  ou 
en  comptant  celle  qu’il  fit  imprimer  à Paris  dans 
tous  les  papiers  publics  quelques  mois  avant  sa 
mort.  Nos  philosophes  disent  que  ce  sont  <les  fa- 
çons de  parler  ^ modus  loquendi , Aes  lazzi  philoso- 
phiques extrêmement  plaisants;  et  en -effet  quel- 
ques-uns de  ceux  de  Voltaire  en  ce  genre  l’étaient 
beaucoup,  et  j’aurai  occasion  de  vous  les  rappe- 
ler.’ Cependant  il  faut  avouer  que  la  phrase  de 
Diderot  n’a  point  du  tout  le  ton  d’un  lazzj;  au 
contraire , elle  a celui  de  la  vérité.  Diderot  parle 
absolument  comme  saint  Paul  : « Ne  croyez  ni  à 
Apollon  ni  à Cêphas , mais  à Dieu  : Sit  rationa- 
bile  obsequium  vesfruin  ; que  votre  soumission  soit 
raisonnable.  » Vous  voyez  qu’il  n’y  a rien  à redire 
aux  paroles  de  Diderot, et  qu’il  est  ici  très-ortho- 
doxe. Il  ajoute  : . . 

a Je  suis  né  dans  l’Église  catholique,  apostolique 
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« et  romaine,  et  je  me  soumets  à ses  décisions  de 
Cf  toute  ma  force.  » 11  ne  s’agit  plus  qtie  de  savoir 
jusqu’où  elle  va.  « Je  veux  mourir  dans  \'a. religion 
a de  mes  jKres , et  je  la  crois  bonne.  » Pardonnez- 
lui  ce  mot,  ta  religion  de  mes  peres ; ce  n’était  pas 
encore  un  crime  capital.  «Je  la  crois  bonne,  au- 
« tant  qu'il  est  possible  à quelqu'un  qui  n'a  jamais 
« eu  aucun  commerce  immédiat  avec  la  Divinité , et 
U qui  n 'a  jamais  été  témoin  d'aucun  miracle.  » Comme 
nous  ue  savons  pas  jusqu’où  allait  pour  lui  ce pos^ 
siblc,  non  plus  que  sa  force  pour  croire , il  se  pour- 
rait bien  qu’il  y eût  ici  du  lazzi  de  nos  sages,  et 
vous  en  penserez  ce  que  vous  voudrez.  Mais  il  ne 
s’en  tient  pas  là;  il  nous  assure  qu’il  a mis  dans  la 
balance  les  raisons  des  athées  déistes,  des  Juifs, 
fies  Musulmans,  de  tous  les  sectaires,  et  enfin  des 
chrétiens.  C’est  ne  rien  oublier,  et  surtout rai- 
sons des  athées  ont  dù  faire  un  grand  poids.  Vous 
attendez  le  résultat;  le  voici  : « Après  de  longues 
« oscillations  (il  y avait  de  quoi),  la  balance  pencha 
«du  coté  du  chrétien , mais  avec  le  seul  excès  de 
« sa  pesanteur  sur  la  résistance,  du  côté  opposé.  » 
(j’est  toujours  quelque  chose;  et  je  crois,  mes- 
sieurs, que  vous  n’en  espériez  pas  tant.  « Je  me  suis 
« témoin  à moi-même  de  mon  équité.  Il  n’a  pas 
« tenu  à moi  que  cet  excès  ne  m’ait  paru  fort 
« grand  : j’atteste  Dieu  de  ma  sincérité.  » > 

Diderot  seid  pourrait  nous  dire  ce  qu’un  tel  ser- 
ment valait  alüi-s  pour  lui.  Quoi  qu’il  en  soit,  ni  la 
balance, m le  serment,  ni  la  profession  catholique, 
apostolique  et  romaine.,  ni  la  religion  de  nos  pères. 
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né  paiTireul  au  gouvernement  des  œuvres  aussi 
édifiantes  que  nos  philosophes  Aestrou\aient  gaies; 
et  l’auteur,  ayant  donné,  peu  de  temps  après, 
une  brochure  du  même  genre,  fut  renfermé  assez 
long-temps  à Vincennes,  où  il  fut  d’ailleurs  traité 
avec  tous  les  ménagements  possibles  ‘ , comme  on 
sait,  et  n’en  devint  pas  plus  sage.' 

SECTION  III. 

Lettre  sur  les  Aveugles,  à l’usage  des  Clairvoyants. 

Cette  Lettre,  qui  attira  enfin  sur  lui  l’animad- 
version du  ministère,  plus  d’une  fois  provoqué, 
est  un  de  ces  écrits  insidieux  où  le  matérialisme , 
n’osant  pas  se  produire  en  dogme,  s’enveloppe 
dans  des  hypothèses  sophistiques,  de  façon  à ce 
qu’on  puisse  le  deviner  et  le  conclure.  Elle  fut  com- 
posée à l’occasion  d'un  aveugle-né , du  Puiseaux  en 
Gâtinais,  qui  faisait  alors  quelque  bruit  par  les 
avantages  singuliers  qu’il  devait  à l’exercice  réflé- 
chi de  toutes  ses  facultés,  qui  lui  avait  appris  à 
compenser,  jusqu’à  un  certain  point , celle  qui  lui 
manquait.  Ce  n’est  pas  en  soi-méme  un  phénomène 
très-rare  que  ce  perfectionnement  des  sens  forti- 
fiés et  enrichis  de  la  privation  même  de  celui  qu’on 
a perdu , et  des  leçons  de  la  nécessité.  On  sait  jus- 
qu’où les  aveugles  poussent  la  finesse  de  l’ouïe,  du 
tact,  de  l’odorat,  çn  proportion  du  besoin  qu’ils 

• . * ' * 

' Il  avait  la  permission , très-rarement  acçordée  dans  les  prisons 

d'état , de  recevoir  ses  amis  ; et  Rousseau  parle  des  visites  fréquentes 
qu’il  lui  rendait.  ' ^ • 
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ont  de  suppléer  la  vue.  Peiit-è.tre  serait-ce  pour  un 
vrai  philosophe  une  occasion  de  remarquer  la 
bienfaisante  prévoyance  de  l’Architecte  suprême, 
qui , dans  la  construction  du  corps  humain , nous 
a donné  des  organes  si  bien  entendus  dans  tous 
leurs  rapports  possibles , que , non-seulement  ils 
sont  d’une  parfaite  intelligence  pour  les  mêmes 
actes,  mais  qu’ils  peuvent  au  besoin  se  suppléer 
les  uns  les  autres , au  point  que  celui  qui  est  privé 
de  deux  sens  peut  encore  sentir  et  exercer  la  vie 
avec  les  trois  qui  lui  restent.  Un  physicien  observa- 
teur aurait  là  une  belle  matière  de  recherches  cu- 
rieuses et  de  réflexions  instructives  sur  les  moyens 
de  jouissance  et  d’industrie  départis  à l’homme, 
avec  une  si  sage  muniflcence,  que.  même  l’imper- 
fection nécessaire  de  la  créature  et  les  accidents 
qu’elle  entraîne  suffiraient  à prouver  la  perfection 
des  lumières  du  Créateur,  qui  a tout  prévu,  pour 
remédier  à tout.  Mais  ce  n’est  pas  là  ce  que  l’athée 
qui  a le  plus  d'esprit  verra  jamais  dans  l’aveugle 
qui  a le  plus  d’adresse.  Celui-ci , quoique  fort  in- 
telligent, était  encore  loin  d’un  auti*e  aveugle  bien 
autrement  célèbre,  l’Anglais  Saunderson,  qui  pro- 
fessa les  mathématiques 'à  Cambridge,  et  donna 
des  leçons  .d’optique.  .L’histoire  des  prodigieux 
efforts  du  génie  de  cet  aveugle,  et  rexplicaliou 
d’une  machine  qu’il  avait  inventée  pour  chiftrer 
au  tact,  fout  partie  de  l’ouvrage ‘de  üiilerot,  et 
c’est  tout  ce  qu’il  y a de  bon  ; le  reste  est  un  té- 
nébreux amas  d’inductions  mensongères  et  de  sup- 
positions gratuites,  qui  tendent  à réduire  tout  à 
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l’action  des  sens  pour  anéantir  celle  de  l’ame,  et  à 
faire  de  la  morale  un  .problème.  L’auteur  s’écrie  : 

« Ah  ! madame  (car  c’esLa  une  femme  qu’il  écrit,  et 
le  prosélytisme  philosophisle  s’adresse  volontiers  aux 
femmes),  ah!  madame,  que  la  morale  de  l’aveugle 
« est  différente  de  la  nôtre!  que  celle  d’un  sourd 
« différerait  encore  de  celle  d’un  aveugle  ’!  et  qu’un 
a être  qui  aurait  un  sens  de  plus  que  nous  trouve- 
« rait  notre  raoraleimparfaite,  pour  ne  rien  dire  de 
« pis!  » Que  le  pathétique  de  cette  exclamation  et 
ce  ton  de  conviction  profonde  font  un  effet  plai- 
sant dans  uhe  phrase  qui  n’a  aucun  sens!  L’auteur 
croyait-il  s’entendre?  Çela  se  peut.  Mais  qu’il  eût 
été  curieux  d’aj)prendre  de  lui  comment  est  faite 
cette  morale  des  aveugles,  si  différente  de  celle 
des  sourds,  et  ce  que  deviennent  ces  déux  mo- 
rales si  différentes  'dans  ceux  qui  sont  à la  fois 
sourds  et  aveugles,  et  dont  il  ne  parle  pas,  appa- 
remment par  discrétion  ! Je  n’ai  pas  l’espérance , 
non  plus  que  l’envie,  d’avoir  six  sens;  et  tout  ce 
que  je  demandé  à celui  qui  m’en  a donné  cinq, 
c’est  de  me  les  conserver  jusqu’à  la  fin  : mais  en- 
core serait-on  bien  aise  dë  savoir  ce  que  serait  la 
morale  des  six  sens  par  rapport  à nous  qui  n’en  ' 

r • ^ 

' A ces  paroles  vraiment  étranges  et  rares  en  ridicule,  il  partit  de 
tous  les  coins  de  la  salle  un  éclat  de  rire  universel  ; et  ce  ne  fut 
pas,  à beaucoup  près,  la  seule  fois  que  les  citations  produisirent  cet 
effet,  et  souvent  je  ne  puis  ni’empéclier  de  rire  encore  en  les  tran- 
scrivant. Uélas  ! de  tout  temps  la  sottise  a été  en  possession  de  faire 
rire;  mais  comment  la  plus  risible  de  toutes,  précisément  parce 
qu’elle  était  la  pjus  sérieuse,  celle  de  nqs  Mpliistes,  a-t-elle  fini  par  ' , 
faire  couler  tant  de  sang  et  de  larmes?  C’est  là  ce  qui  mérite  d’élre 
examiné,  et  ce  qui  attirera  l’attention  de  la  postérité.  ' ’ 
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avons  que  cinq,  et  pourquoi  avec  ces  cinq  ^ns 
notre  morale  est  si  imparfaite  et  si  vicieuse.  Com- 
ment surtout  Diderot  poiivait-il  en  ‘savoir  tant  là- 
ilessiis,  lui  qui,  après  tout,  n’en  avait  que  cinq 
comme  nous,  tout  philosophe  qu’il  était?  Eh!  mon 
pauvre  philosophe,  faut-il  te  parler  sérieusement? 
Si , au  lieu  de  tant  de  belles  choses  que  tu  vois 
dans  les  six  sens,  tu  voyais  ce  qui  est  dans  le  sens 
commun,  qui  n’est  pas  celui  de  la  philosophie , tu 
comprendrais  que  tu  viens  d’anéantir,  en  quatre 
lignes,  deux  sciences  sur  lesquelles  tu  n’as  cessé 
d’écrire  bien  ou  mal,  la  morale  et  la  métaphy- 
sique. Je  veux  croire  que  tu  ferais  bon  marché  de 
la  première  ; mais  la  seconde , que  tu  invoques  sans 
cesse,  et  dans  laquelle  tu  te  crois  si  fort,  tu  la 
connais  donc  bien  peu,  puisque  tu  nous  assures 
que  la  nôtre  ne  s'accorde  pas  mieux  que  la  morale 
avec  celle  des  aveugles.  Dis-nous  donc,  s’il  est  pos- 
sible, ce  que  devient  une  science  qui  a l’évidence 
pour  but,  et  qui  pourtant  dépend  d’un  sens  dé' 
plus  ou  de  moins.  Dis-nous,  quand  il  n’y  a plus  ni 
morale  ni  métaphysique,  ce  que  devient  la  raison. 
Viens  me  parler  d’évidence , et  je  te  répondrai , 
par  tes  propres  principes  : Ce  qui  est  évident  pour 
toi  ne  l’est  pas  pour  nn  aveugle.  Viens  me  .parler 
de  morale  (et  toi  et  les  tiens  vous  la  nommez  à 
tout  moment  dans  vos  écrits  en  faisant  tout  pour 
qu’il  n’y  en  ait  pas),  et  je  te  répondrai  que  tu  te 
moques  de  moi  avec  ta  morale;  qu’elle  est  très-im- 
parj'aite,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  puisque  nous 
n’avons  encore  que  cinq  sens,  et  que,  jusqu’à  ce 
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que  nous  en  ayons  six,  comme  cela  ne  peut  man- 
quer d’arriver  .un  jour  avec  U perfèclibilitè  philoso- 
phique, la  morale  et  rien  c’est  la  même  chose.  Et 
oseràs-tu  dire  que  je  ne  raisonne  pas  aussi  bien 
que  toi,  quand  mes  raisonnements  ne  sont  que  les 
conséquences  immédiates  des  tiens  ? Quelle  chute 
pour  un  si  grand  moraliste  et  un  si  fier  métaphysi- 
cien , de  se  voir  enlever  ses  deux  sciences , le 
tout  pour  avoir  le  plaisir  de  raisonner  sur  les  aveu- 
gles comme  un  aveugle  sur  les  couleurs! 

' Messieurs,  qqand  on  aura  mis  k nu  toute  la 
pauvreté  d’esprit  de  nos  ^oi-disant  philosoplæs  ( et 
ce  n’est  pas  celle  de  l’Évangile  ) , tout  ce  qu’il  y a 
dans  leurs  écrits  de  profondément  inepte,  caché 
sous  un  vain  appareil  de  mots  abstraits  et  de 
phrases,  ampoulées,  qtd  en  imposaient  à l’igno- 
rance et  à l’inattention  ; quand  on  aura  détaillé^ 
au  moins  en  partie,  l’incroyable  quantité  de  bê- 
tises proprement 'dites  renfermées  souvent  dans 
une  seule  phrase  ( et  je  dis  des  bêtises  par  respect  ' 
pour  le  mot  propre,  qui  est  de  devoif,  et  surtout 
ici  ),  on  aura  honte  pour  le  siècle  où  nous  vivons 
qu’il  ait  pu  être  si  long-temps  la  dupe  de'charlatans 
si  méprisables  qu’ils  n’étaient  pas  même  en  état 
de  défendre  leur  masque,  leur  enseigne  et  leurs 
tréteaux,  s’il  y.  eût  eu  quelqu’un  pour  faire  la 
police  en  philosophie,  comme  on  la  faisait  au  Par- 
nasse. Il  faudra  expliquer  ( et  c’est  par  où  je  fini- 
rai ) toutes  les  causes  de  cette  tranquille  et  imper- 
turbable possession  de  l’absurde  pendant  tant 
d’années,  de  cette  longue  et  incompréhensible 
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impunité  dont  le  vertige  révolutionnaire  a été  la 
suite,  let  dont  H doit  être  aussi  le  remède.  Si  ce 
dernier  délire  paraît  beaucoup  moins  durable , et 
semble  même  se  dissiper  déjà  quand  le  premier  a 
eu  tant  de  durée , c’est  qu’il  y a ici  une  différence 
essentielle,  celle  de  l’absurde  et  de  l’atroce,  d’abord 
en  spéculation,  et  ensuite  en  pratique;  et  si  l’on 
a pu  se  tromper  long-temps  au  premier,  il  n’y  avait 
pas  moyen  de  s’abuser  'long-temps  sur  le  second. 
Si  vous  me  permettez  une  de  ces  comparaisons 
familières  qui  n’eh  sont  que  plus  sensibles,  je  di- 
rai que' c’est  notre  faute,  et  non  pas  celle  de  la 
Providence , si , à force  d’orgueil,  d’obstination  et 
de  folio,  nous  l’avons  obligée  enfin  de  répondre 
à ses  ennemis  comme  cet  ancien  Grec,  qui,  impa- 
tienté de  la  déraison  d’un  pyrrhonien,  finit' par 
tomber  sur  lui  à grands  coups  de  bâton,  et  le  força 
d’avouer,  en  criant,  que  les  coups  de  bâton  fai- 
saient du  mal. 

Diderot  montre  pourtant  quelque  envie  d’es- 
sayer des  preuves  et  des  exemples  de  cette  dispa- 
rité de  morale  et  de  métaphysique  entre  les  aveu- 
gles et  ceux  qui  voient.  « Je  pourrais,  dit-il,  entrer 
« là-dessus  dans  un  détail  qui  vous  amuserait  sans 
« doute , mais  que  de  certaines  gens , qui  voient 
« du  crime  eh  tout,  ne  manqueraient  pas  d’accu- 
« ser  d’irréligion.  » Quel  excès  de  scrupule!  Heu- 
reusement ce  n’est  qu’une  précaution  oratoire , et 
il  nous  offre  au  moins  un  échantillon  de  ce  dé- 
tail , si  amusant  sans  doute , et  qui  devait  l’ètre'  en 
effet,  mais  autrement  qu’il  ne  l’imagine,  à en  ju- 
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ger  par  le  peu  qu’il  veut  bien  nous  en  communi- 
quer. Il  eût  été  peut-être  un  peu  étonné , si , pre- 
nant la  chose  au  sérieux,  on  lui  eût  dit  d’abord 
qu’il  pouvait  bleu  y avoir  réellement  du  crime  à 
faire, .d’une  puissance  aussi  respectable  et  aussi 
nécessaire  aux  hommes,  que  la  morale , une  hypo- 
thèse dépendante  d’un  sens  de  plus  ou  de  moins;- 
mais,  quoiqu’il  lui  eût  été  difficile  d’en  justifier 
seulement  l’intention,  soyez  sûrs  que  c’est  là  une 
espèce  de  crime  dont  aucun  de  ces  philosophes-lk 
n’a.  jamais  eu  la  première  idée  ni  le  plus  léger 
scrupule.  Quel  est  celui  d’entre  eux  qui  aurait  j'a- 
mais  sacrifié  ce  qu’ils  appelaient  une  belle  page,  de 
belles  lignes , à l’intérêt  du  monde  entier?  Mais  ici 
ce  n’est  pas  la  peine  d’être  sérieux  au  milieu  de 
tant  de  ridicules;  et  vous  allez  voir  dans  les  détails 
de  Diderot,  que,  s’il  y avait  de  quoi  amuser  sans 
doute  sa  dame,^  il  y a aussi  peut-être  de  quoi  nous 
amuser  avec  elle. 

«.Jerne  contente,  dit-il,  d’observer  que  ce  grand 
« raisonnement  tiré  des  merveilles  de  la  nature  est 
« bien  faible  pour'  des  aveugles.  » Représentez- 
vous,  ce  qui  certainement  aura  lieu  quelque  jour. 
Arlequin  philosophe  débitant  cette  incroyable  ba- 
lourdise, et  les  éclats  de  rire,  lés  huées  qui  s’élè- 
veraient de  tous  côtés.  Je  demandé  .<i.ce  n’est  pas 
là,  suivant  l’heureuse  expression  des  Anglais,  une 
sottise  sterling,  c’est-à-dire,  qui  en  vaut  à elle  seule 
plus-  de  vftigt;  et  il  faut  étre'juste‘,'je  ne  connais 
personne  qui  soit  en  ce  genre  aussi  riche  que-nos- 
sophistes.  Faisons  même  grâce  à Diderot  du.mé- 
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pris  qu’il  affecte  pour  ce  grand  raisormement  que 
tout-à-l’heure  lui-même  employait  si  victorieuse- 
ment dans  ses  Pensées.  Vous  connaissez  l’homme, 
et  vous  avez  dû  voir,  ne  fùt-ce  que  par  l’article  de 
Sénèque,  que,  si  on  lui  eût  interdit  les  contradic- 
tions, il  est  douteux  qu’il  eût  pu  écrire  quatre 
-pages  de  suite.  Prenons-le  donc  tel  qu’il  est,  con- 
tenu sumus  hoc  Catone,  et  voyons  comment  le 
monde  n’est  plus  une  preuve  de  l’existence  de 
Dieu,  parce  qu’il  y a des  aveugles.  Encore  s’il 
n’eût  parlé  que  des  aveugles-nés,  qui  n’ont  jamais 
pu  voir  le  monde!  Mais  ceux-là  sont  en  fort  petit 
nombre,  et  ce  n’est  pas  assez  pour  l’auteur.  Dans 
tous  les  cas,  serait-il  donc  si  difficile  de  persuader 
à un  aveugle-né  l’existence  du  soleil,  lorsqu’il  y a 
une  différence  sensible  entre  le  jour  pt  la  nuit, 
même  pour  les  aveugles-nés?  Ne  peut-on  pas  leur 
faire  comprendre  tous  les  bienfaits  de  la  lumière, 
seulement  en  opposant  nos  jouissances  à leurs  pri- 
vations, à moins  qu’ils  ne  nous  prennent  tous  pour 
des  imposteurs  ou  des  fous?  Cela  serait  extrême- 
ment philosophique f mais  si  lios  philosophes  sont 
souvent  des  aveugles,  les  aveugles  ne  sont  pas 
d’ordinaire  si  philosophes.  Leur  premier  vœu  est 
de  recouvrer  la  vue,  feur  plus  grand  regret  est 
d’en  être  privés.  Il  est  donc  démontré  qu’ils  ont 
l’idée  de  ses  avantages.  Eh  bien  ? c’est  précisément  , 
parce  que  cette  vérité  est  démontrée  par  le  fait 
qu’elle  n’entré  pas  dans  les  raisonnements  de  Di- 
derot. Tous  ces  sophistes  ont  une  tournure  d’esprit 
particulière,  et  qui  suffirait  pour  rendre  compte  de 
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toutes  leurs  extravagances.  L’aperçu  le  plus  frivole, 
le  plus  vague,  le  plus  gratuitement  hypothétique, 
les  frappe  comme  les  autres  hommes  sont  frappés 
de  la  vérité,  et  je  dirai  bien  poiu-quoi:  c’est  que  la 
vérité  est  à tout  le  monde,  mais  leurs  aperçus  sont 
à eux;  et  plus  ils  sont  obscurs,  insignifiants,  con- 
traires à toutes  les  notions  de  la  raison  générale, 
plus  ils  se  savent  gré  de  les  avoir  et  de  pouvoir 
en  tirer  parti.  Diderot  surtout  est  toujours  comme 
en  extase  devant  ses  pensées  ; il  se  confond  et  se 
perd  dans  l’admiration  de  leur  étendue.  Il  avait 
coutume  de  fermer  les  yeux  en  parlant,  comme 
pqur  se  recueillir  en  lui  et  devant  lui,  pour  appe- 
ler l’inspiration  et  contempler  plus  à son  aise  toute 
la  beauté  de  ses  conceptions.  En  le  voyant^on  i^ait 
tenté  de  dire  dans  son  style:  «Profanes,  ne  le 
« troublez  pas;  il  est  sous  le  charme.W  jouit  de  ses 
« idées  comme  Dieu  jouit  de  lui-même  : ne  lui  de- 
« mandez  pas  de  les  rendre  claires  pour  vous.  Est- 
« il  sûr  qu’elles  le  soient  pour  lui?  et  en  a-t-il  be- 
« soin  ? C’ést  un  prophète.  Peut  - être  ses  idées  ne 
« seronf- elles  des  vérités  que  dans,  des  milliers 
« d’années;  et  la  pensée  du  philosophe  n’habitert- 
« elle  pas  dans  l’infini?  Q’est-ce  que  le  réel?  Le 
« réel  est  petit  : c’est  le  possible,  qui  est  grand;, et 
« le  domaine  du  philosophe,  c’est  le  possible.  Devant 
«lui,  qu’est-ce  qu’une  génératioQ  tout  entière  en 
« comparaison  d’une  expérience?  » 

Ne  croyez  pas  qu’en  me  divertissant  un  moment 
à contrefaire  leur  emphatique  jargon , j’aie  chargé 
la  ressemblance.  Je,  vous  jure  qu’il  ne  .tiendrait' 
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qu’à  moi  de  leur  donner  pour  sérieux  ce  qui  n’est 
qu’une  plaisanterie,  et  qu’il  suffit  que  cela  ressem- 
ble à l’admiration,  pour  qu’ils  prennent  à la  lettre 
tout  ce  que  vous  venez  d’entendre.  Je  n’y  ai  mis 
que  la  forme:  le  fond  est  partout  dans  leurs  écrits; 
et  pendant  cinquante  ans  ils  l’ont  pris  et  donné 
pour  du  sublime  , et,  qui  pis  est,  l’ont  fait  passer 
pour  tel  à la  faveur  de  leur  renommée,  moitié 
réelle  et  moitié  factice,  de  quelque  talent  plus  ou 
moins  médiocre  pour'  écrire , et  d’un  talent  plus 
ou  moins  grand  pour  intriguer.  Vous  avez  dû  voir 
notamment  que  ce  que  j’ai  dit  d’une  génération  et 
d’une  expérience  est  le  résultat  formel  et  positif  de 
toute  la  philosophie  révolutionnaire,  le  grand  mot 
de  la  révolution,  mille  fois  répété  de  mille  ma- 
nières depuis  Diderot  jusqu’à  Robespierre.  Ah  ! il 
doit  être  permis  à la  génération  sur  qui  cette  phi- 
losophie a porté  son  scalpel , de  ne  pas  trouver  ^ex- 
périence bonne  : et  s’il  a coupé  les  doigts  de  tous 
èeux  qui  l’ont  si  cruellement  manié,  en  vérité  cela 
était  trop  juste,  et  il  i^e  faut  pas  moins  que  toute 
la  charité  chrétienne  pour  plaindre  enebre  des 
anatomistes  barbares  que  rimmanité  doit  détester. 

Mais,  pour  revenir  de  ces  coupables  aveugles, 
qui  nous  ont  fait  tant  de  mal  avec  leur  prétendue 
lumière,  à ces  aveugles  innocents  qui  ne  voient  pas 
celle  du  soleil,  quand  même  ils  auraient  de  moins 
que  nous  cet  argument  en  faveur  de  l’existence 
de  Dieu  , qu'est-ce  que  Diderot  en  pouvait  infé- 
rer ? N’y  a-t-il  donc  pas  d’autres  preuves , même 
pour  des  aveugles,  pour  peu  qu’ils  ne  soient  pas 
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privés  des  yeux  de  l’esprit  comme  de  ceux  du 
corps?  Y aurait-il  quelque  chose' de  changé  en  mé- 
taphysique, parce  que  les  phénomèjies  physiques  se- 
raient perdus  pour  quelques  individus  disgraciés  de 
la  nature?  A-t-on  jamais  imaginé  de  mesurer  l’intelli- 
gence humaine  et  l’autorité  de  l’évidence  sur  un  vice 
accidentel  d’oi  ganisation  ? Si  quelqués  aveugles  ne 
rendent  pas  douteuse  pour  nous  la  réalité  du  jour, 
peuvent-ils  rendre  plus  douteuse  la  réalité  des  con- 
séquences? Cela  est  si  prodigieusement  absurde, 
que  Diderot  mérne  n’a  pas  osé  l’énoncer  en  ter- 
mes si  exprès  ; mais  ou  il  n’a  rien  voulu  dire  du 
tout , ou  c’est  cela  qu’il  a dit,  et  je  nq  sais  si  la  dé- 
raison a jamais  été  plus  loin^ 

Il  ne  se.  tire  pas  mieux  de  l’autre  exemple. pris 
de  la  morale.  Il  soupçonne  les  aveugles  â^inhuina- 
nité,  parce  qu’ils  ne  peuvent  qu’entendre  la  plainte, 
et  qu’ils  ne  voient  pas  couler  le  sang.  Quelle  pué- 
rilité! Pour  peu  qu’eiix-mémes  aient  perdu  du 
sang  par  une  blessure  douloureuse  ( et  à qui  cela 
n’arrive-t-il  pas?),  ignoreront-ils  qu’un  homme 
souffre  quand  on  leur  dira  que  son  sang  coule  ? 
Mais , à considérer  les  choses  en  général , et  comme 
doit  les  considérer  la  philosophie,  l’impuissance 
et  la  faiblesse,  qui  est  l’état  naturel  des  aveu- 
gles , .est  la  disposition  la  plus  prochaine  à l’hu- 
manité envers  ses  semblables,  et  par  conséquent 
la  plus  éloignée  de  V inhumanité:  L’on  est  d’autant 
plus  porté  à plaindre  et  à secourir  ses  semblables , 
qu’on  a plus  besoin  d’en  être’plâint  et  secouru;  et 
qui  est  dans  ce  cas  plus  que  l’aveugle  ? Il  doit  se 
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défier  plus  qu’un  autre  de  ceux  qu’il  ne  connaît 
pas  ; voilà  ce  qui  est  vrai:  Mais  il  doit  être  aussi 
plus  porté  à la  reconnaissance  envers  quiconque 
lui  a prêté  secours  : et  qui  peut,  dans  l’occasion  , 
lui  en  refuser  ? 

a Quelle  différence  y a-t-il,  pour  un  aveugle, 
« entre  un  ho’mme  qui  urine,  et  un  homme  qui, 
a sans  se  plaindre , verse  son  sang  ? » 

Aucune  assurément,  car  cet  honmie  sera  pour 
l’aveugle  comme  s’il  ne  perdait  pas  son  sang,  dès 
que  vous  écartez  tout  moyen  de  le  savoir;  et  dès- 
lors  vous  prouvez  doctement  qu’on  ne  plaint  pas 
le  mal  qu’on  ignore !-Mais  cela  est  vrai  de  tout 
le  monde  comme  de  l’aveugle,  et,  dans  ce  cas, 
où  est  XUnhumanité } Si  ce  n’est  pas  là  une  niaise- 
rie, qu’est-ce  que  c’est?  Et,  n’en  déplaise  à ses 
admirateurs,  Diderot  y est  fort  .sujet.  Ici,  par 
exemple,  le  non-sens  se  prolonge  et  se  soutient 
nierveilleusement.  « Nous-mêmes  ne  cessons-nous 
n pas  de  compatir  lorsque  la  distance  ou  la  peti- 
« tesse  des  objets  produit  le  même  effet  sur  nous 
« que  la  privation  dé  la  vue  sur.  les  aveugles  ? » 
( Did.  ) Eh  bien!  voyez  s’il  sortira  de  son  rêve.  Il  a 
juré  de  nous  démontrer  que  ce  qui  nous  est  in- 
connu est  pour  nous, comme  n’existant  pas.  Il  y 
aurait  du  malheur  à rencontrer  quelqu’un  qui  s’a- 
visât de  révoquer  en  doute  une  pareille  découveiie, 
pas  plus  que  celle  qui  a fait  tant  de  fortune  sur  le 
fameux  La  Palisse: 

Hélas  ! s’il  n’était  pas  mort , 

Il  serait  encore  en  vie. 
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Je  défie  qu’on  nie  la  parité;  elle  est  parfaite.  Mais 
vous  croyez  peut-être  que,  n’ayant  rien  dit,  il  ne 
conclura  rien',  par  la  grande  raison  que* rien  ne 
produit  rien  : détrompez-vous  encore.  Ces  gehs-là 
savent  faire  quelque  chose  de  rien.  Diderot  s’écrie 
tout  de  suite,  comme  s’il  eût  résolu  le  problème 
d’Archimède:  « Tant  nos  vertus  dépendent  de  no- 
« tre  manière  de  sentir,  et  du  degré  auquel  les  ob- 
« jets  extérieurs  nous  affectent  !?  En  vain,  pour  le 
réveiller,  vous  lui  auriez  crié  aux  oreilles:  mais 
songez’  donc  que,  dans  l’exemple  qne  .vous  citez , il 
ne  s’agit  pas  de  maniéré  de  sentir  ni  de  degré  d’af- 
fection. L’on  ne  jc/jrrienet  l’on  n’est  affecte  de  rien 
quand  la  petitesse  et  f éloignement  des  objets  font 
sur  nous  l’effet  de  la  privation  de  la  vue.  Ce  sont 
vos  termes  ; et  si  vous  aviez  envie  de  foire  une  ex- 
clamation, il  fallait  dire  du  moins:  « Tant  il  est  vrai 
« que  nous  ne  pouvons  exercer  aucune  vertu  sur 
« ce  qui  n’existe  pas  pour  nous!  » Vous  aviez  là 
une  belle  occasion  de  n’étre  pas  contredit....  Mes- 
sieurs, je  puis  vous  assurer  qu’on  aurait  perdu  sa 
peine.  J’ai  connu  l’homme  ; je  Tai  vu  sur  son  tré- 
pied. Sans  faire  la  moindre  attention  à nos  paroles  ', 
et  les  yeux  toujours  fermés  comme  l’esprit,  il  au- 
rait prononcé,  «J’ai  conclu  contre  la  vertu;»  et 

' Diderot,  en  conversatioD , ne  répondait  guère  qu'à  lui-mi''mc, 
et  parlait  volontiers  tout  seul  au  milien  de  dix  personnes.  Cette  lia- 
bitnde  était  ctiez  lui  si  forte  et  si  marquée,  que  la  seule  fois  qu’il 
ait  TU  Voltaire,  en  1778,  celui-ci,  qui  avait  eu  peine  à placer  vingt* 
paroles  en  deux  benres,  nous  dit,  quand  le  philosophe  fut  parti  ; 

• Cet  hommc-U  peut  être  bon  pour  le  monologue,  mais  il  ne  vaut 
• , « rien  pour  le  dialogue.  > 

5. 
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avec  la  même  force  de  préoccupation  que  saint 
Thomas  d’Aquin  ( s’il  est  permis  de  comparer  un 
philosophe  à un  saint  ) s’écriait  à la  table  de  saint 
Louis:  Conclusum  est  contra  Manichœos:  La  con- 
clusion est  bonne  contre  les  Manichéens.  — Mais, 
dira-t-ou,  prétendez- vous  nous  donner  Diderot 
pour  un  sot  ? — Je  ne  suis  pas  moi-même  assCz 
spt  pour  le  penser;  mais  je  vous  le  donne  hardi- 
ment pour  un  de.  çés  gens  d’esprit  qui  ont  écrit 
fort  souvent  comme- s’ils  n’en  avaient  pas.  Le  plus 
grand  génie  peut  fcrrer,  je  le  sais;  mais,  preiiez-y 
garde,  des  hommes  tels  que  Descartes,  I^eibuitz, 
Malebranche,  etc.,  ont  pu  se  méprendre  dans  des 
matières  abstruses  et  conjecturales,  sans  trop  com- 
promettre leur  esprit.  Au  contraire,  Diderot,  Hel- 
vétius, et  autres  sophistes,  ont  déraisonné  sans 
excuse  et  sans  mesure,  et  out  paru  ne  rien,  voir  là 
où  le  plus  simple  bon  sens  aurait  vu  clair,  senj- 
blables  à ces  fakirs  de  l’Incle  qui  ne  voient  pas 
devant  eux , parce  qu’ils  voient  la  lumière  céleste 
au  bout  de  leur  nez.  El  je  vous  dirai  bien  encore 
quelle  était  la  lumière  céleste  de  nos  fakirs , et  pour- 
quoi ils  ont  débité  tant  de  folies.  Comme  la  vraie 
philosophie,  qui  n’a  pour  objet  que  de  rechercher 
les  vérités  utiles  aux  hommes  , |>eut  fournir  de 
bonnes  pensées  à des  esprits  médiocres,  de  même 
le  philosophisme  ^ qui  n’.T  pour  mobile  que  la  vanité 
de  reuverser  les  vérités  établies,  n’est  proprement 
que  la  recherche  et  l’étude  du  faux  ; et  en  faut-il 
davantage  po*ir  faire  dire  à l’homme  le  plus  spiri- 
tuel mille  absurdités  et  mille  platitudes? 
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Vous  n’étes  pas  aa  bout  de  celles  que  fournit  à 
Diderot  son  aveugle,  sur  lequel  il  ne’ sort  pas  d’ad- 
uliration;  et  Vous  allez  juger  s’il  y a de  quoi.  Il  l’a 
observé  dans  toutes  ses  affections;  et  il  nous  ré- 
vèle, avec  une  gravité  indicible,  « que  l’embon- 
« point  dans  les  femmes,  la  fermeté  des  chairs, 

« les  avantages  de  la  conformation,  les  charmes  de 
« la  voix , ceux  de  la  prononciation , la  douceur 
« de  l’haleine,  sont  des  qualités  dont  cet  aveugle 
a fait  grand  cas.  » Mais  il  me  semble  qii’avec  de 
bons  yeux  on  est  assez  volontiers  sur  tous  ces 
])oints  comme  son  aveugle;  et  ce  n’était  pas  un 
aveugle  qui  demandait,  dans  une  femme,  la  peau, 
la  voix  et  thahinc  douces.  A quoi  donc  revient 
l’observation  de  Diderot?  Je  ne  saurais  même  le 
soupçonner.  Mais  voici  d’autres  merveilles. 

« Je  ne  doute  point  qiie,  sans  la  crainte  du  châ- 
« timent,  bien  des  gens  n’eussent  moins  de  peine 
« à tuer*  un  homme  à une  distance  où  ils  ne  le 
« verraient  gros  que  comme  une  hirondelle,  qu’à 
« égorger  un  bœuf  de  leurs  mains.  Si  nous  avons 
« de  la  compassion  pour  un  cheval  qui  souffre, 
<t  et  si  nous  écrasons  une  fourmi  sans  scrupule , 
« n’est-ce  pas  le  même  principe  qui  nous  déter- 
« mine?  » 

Tl  faut  également  se  donner  la  torture,  ou  pour 
trouver  de  jîareils  aperçus,  ou  pour  en  comprendre 
le  résultat.  Supposons,  qu’il  soit  possible  de  tuer 
un  homme  à la  distance  où  il  paraîtrait  aussi  petit 
qu’une  hirondelle  ; c’est  un- secret  qui  n’est  pas  en- 
core trouvé  : on  le  trouvera  peut-être , et  ce  sera 
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u?ie  belle  invention.  Mais  s’il  était  vrai  que,  dans 
cette  hypothèse,  il  en  dût  naturellement  coûter 
moins  pour  tuer  un  homme  que  pour  égorger  un 
bœuf,  il  s’ensuivrait  que  naturellement  il  en  coûte 
plus  à l’homme  poim  être  boucher  que  pour  être 
assassin , eu  raison  de  la  grosseur  respective  de 
l’homme  et  du  bœuf.  Quelle  proposition  ! Comme 
ils  honorent  la  nature  humaine  ces  grands  amis  de 
rhtunanité!  et  comme  il  leur  en  coûte  peu  d’en- 
tasser des  inepties  pour  le  plaisir  de  la  déshonorer! 
La  fourmi , l’hirondelle , le  bœuf  et  le  cheval  de 
Diderot  ne  prouvent  rien  de  ce  qu’il  veut  prouver- 
Si  l’on  plahit  liu  cheval  qui  souffre,  ce  n’est  pas 
parce  qu’il  est  gros , cVst  parce  que  c’est  un  animal 
domestique,  ami  ‘de  l’homme^  et  utile  à tout.  Si 
l’on  écrase  la  fourmi  sans  scrupule,  c’est  comme  un 
insecte  incommode  et  destructeur;  et  l’on  tue  sans 
scrupule,  et  même  avec  grand  plaisir, un  tigi-e  et  un 
léopard , parce  que  ce  sont  des  bêtes  féroces , quoi- 
qu’elles soient  d’assez  belle  taille,  et  qu’elles  aient 
une  très-belle  fourrure.  Mais  que  peut-il  donc  ré- 
sulter de  l’amphigouri  de  Diderot?  C’est  une  sin- 
gularité dans  nos  sophistes  (et  celle-là  n’est  pas 
plus  heureuse  que  les  autres),  que,  lors  même 
qu’ils  sont  le  plus  obscurs  et  le  moins  devinables 
dans  leurs  raisonnements,  il  y a d’ordinaire  quel- 
que chose  de  parfaitement  clair,  et  c’est  la  perver- 
sité d’intention.  Ici  rien  n’est  moins  équivoque.. 
Qu’est-ce  que  l’auteur  veut  à toute  force  ? Détruire 
le  sentiment  moral  de  la  pitié,  le  mouvement  na- 
turel <jui  nous  fait  plaindre  notre  semblable  quand 
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il  souffre.  Ce  sentiment,  fondé  sur  les  rapports  les 
plus  intimes  de  l’humanité,  est  peut-être  le  plus 
hçureux  cjue  le  Créateur  ait  mis  en  nous,  pàrCe 
cju’il  supplée'  souvent  les  vertus,  desarme  le  crime, 
et  se  fait  sentfr  même  aux  plus  méchants  (les  ré- 
volutionnaires toujours  exceptés,  comme  de  rai- 
son ).  C’est  ce  sentiment  précieux  dont  la  philo- 
sophiej  l’éloquence  et  la  poésie  ont  de  tout  temps 
fait  les  plus  beaux  éloges;  c’est  là  ce  que  Diderot 
veut  restreindre  à une  impression  purement  phy- 
sique, à un  mouvement  tout  machinal;  et  c est  ce 
qui  lui  a suggéré  d’attacher  uniquement  là  pitié 
au  volume  des  objets,  et  de  faire  disparaître  le 
crime  et  l’horreur  du  crime  en  raison  de  1 éloign.e- 
lueiit  des  corps.  Sans  doute  la  sagesse  créatrice , 
en  nous  donnant  une  ame  et  des  organes , a voulu 
qu’il  existât  une  correspondance  continuelle  entre 
les  impressions  des  objets  et  nos  affections  mo- 
rales; et  nous  savons  que  la  vue  du  sang,  des 
blessures,  des  douleurs,  les  larmes  et  les  cris  de 
la  souffrance  et  du  besoin , sont  des  sensations  qui 
lions  portent  à cornpiitir*  Mais  nous  savons  aussi 
que  cé  ne  sont  pas  nos  organes  qui  sentent,  mais 
• notre  ame  ; il  y a long-temps  que  cela  est  prouvé 
et  contenu  ‘.  Or  , tout  ce  qui  tient  à l’ame,  au 
moral,  au  spirituel,  déplaît  mortellement  aux  ma- 
térialistes; et,  pour  que  tout  cela  ne  soit  de  rien 

' Il  y eu  a,  entre  autres,  une  preuve  siugulière,  et  qui  n’est  pas 
douteuse.  Il  est  de  fait  qu’en  certains  temps  les  personnes  qui  ont 
perdu  un  bra  s , une  cuisse , souffrent  dans  le  membre  qu’elles  n’ont 
pas.  _ ■ ' . 
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dans  la  pitié,  ils  nous  disent  par  la  bouche  du 
maître  : Vous  vous  imaginez,  quand  vous  êtes  tou-  , 
chés  de  pitié,  que  vous  éprouvez  uii  sentiment 
bon  et  louable  en  lui-même , et  qui  est  d’un  bon 
cœur..  Désabusez-vous  : machine  que  tout  cela  ; 
tout  dépend  de  la”*  place  qu’occupent  les  objets 
dans  la  rétine.  Quoique  le  bœuf  soit  fort  bon  à 
manger,  et  qu’il  soit  très-permis  de  le  tuer,  vous  y 
aurez  toujours  une  répugnance  extrême,  parce 
que  c’est  un  très-gros  animal , et  qu’il  répand  beau- 
coup de  sang.  Mais  si  vous  parveniez,. n’importe 
comment,  à voir  les  hommes  aussi  petits  que  les 
hirondelles,  vous  n’auriez  aucune  peine  à lés  tuer; 
et  si  votre  père  était  aussi  petit  et  aussi  gras  qu’un 
ortolan,  et  votre  mère  qu’une  caille,  vous  trou- 
veriez tout  simple  de  les  manger  rôtis;  car  ihn’eu 
coûterait  pas  plus  de  les  manger  que-de-les  tuer, 

* • ^ ' • * 

Si  cejie  sont  paroles  expresses , I 

C’en  est  le  sens. 

VouAiax. 

Et  il  faut  toujours  en  revenir  au  refrain  deM.  Jour- 
dain : La  belle  chose  que  la  philosophie  1 

On  a pensé,  avec  raison  , que  l’on  pouvait  tirér 
quelques  instructions  des  réponses  d’un  aveugle  à • 
qui  l’opération  de  la  cataracte  aurait  rendu  la  vqe, 
et  qui  exposerait  fidèlement  ses  perceptions  gra- 
duées et  ses  jugements  sur  les  objets  par  ce  nou- 
veau sens , dont  l’exercice  lui  était  auparavant  in- , 
connu.  On  a cru  voir  là  un  moyen  d’acquérir  de 
nouvelles  lumières  sur  l’action  et  les  relations  de 
nos  .sens,  et  sur  la  manière  dont  les  uns  corrigent 
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le.s  errcRirs  des  autres.  C’est  aussi  ce  qu’on  a fait 
plusieurs  fois , et  non  sans  utilité , particulièremenfc 
en  Angleterre,  sur  l’aveugle  de  Chéselden.  Mais  ce 
n’est  pas  l’avis  de  Diderot  ; cet  homme , qui  aime 
tant  les  expériences,  ne  se  soucie  nullement- de 
celle-là,  apparemment  par  le  plaisir  de  contredire, 
ou  parce  que  cette  expérience  .contredisait  trop  son 
matérialisme.  Quoi  qu’il  en  .soit,  lui,  qui  tout-à- 
l’heure  subordonnait  la  métaphysique  à un  sens 
de  plus  ou  de  moins , à présent  aime  mieux  écouter 
un  métaphysicien  sur  ta  théorie  des  senk  ‘qu’un 
aveugle  sur  les  sensations  qu’il  aurait  éprouvées  en 
voyant.  Il  y a ici  confusion  d’idées;  car  il  est  clair 
qu’on  ne  peut  pas  attendre  la  même  chose  de  l’un 
et  de  l’autre  : l’aveugle  interrogé  fournirait  à l’ob- 
servation des  faits  que  lui  seul  peut  savoir,  et  le 
savant  en  tirerait  des  conséquences  Que  lui  seul 
peut  assembler,  d’après  les  faits  mûrement  exa- 
minés, et  d’après  les  témoignages  comparés  de 
plusieurs  aveugles  guéris.  Mais  cé  n’est  pas  assez 
pour  Diderot;  il  veut  qu’on  lui  donne  l’aveugle' à 
instruire;,  et  de  longue  main.  Et  j’en  devine  aisé- 
ment la  raison-,  car  Diderot  eût  appris  à l’aveugle  à 
ne  dire  que  ce  qui  convenait  à Diderot.  -Voici  ses 
paroles  : « Il  faudrait  peUt-èfre' qu’on  le  rendî^ 
K philosophe;  et  ce  n’est  pas  l’affaire  d’un  moment 
« de  faire  un  pliilosophe , même  quand  on  l’est. 
« Que  sera-ce  quand  on  ne  l’est  pas?  C’est  bien 
« pis  quand  on  croit  l’être.  » Tout  cela  est  très- 
vrai  ; il  ne  s’agit  que  de  l’application  , qui  aurait  pu 
ne  pas  plaire  à Diderot.  J’avou^  qu’il  n’est  ni  aisé 
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ni  commun  d’être  un  pliilosophe,  ou  d’en  faire  un; 

Vnais , après  tout,  ou  avait  de  nos  jours  fort  abrégé 
la  difficulté.  Avec  Diderot,  il  suffisait  d etre  athée; 
avec  Voltaire,  d’être  incrédule;  et  ni  l’un  ni  l autre  \ 

ne  suppose  un  grand  effort  d’esprit.  Aus.si  Voltaire 
écrivait-il  que  YEuropeélàit  peuplée  de plulosop/ies. 

La  belle  peuplade!  Mais,  d’un  autre  coté,  Diderot 
gémissait  qu’on  eût  tout  gâté  en  laissant  en  place 
le  grand  Être;  et  il  fallait  voir  avec  quel  froid  dé- 
dain on  prononçait  ce  mot  grand  Être! 

Au  itste  , si  Diderot  y avait  déjà  renoncé  quand 
il  écrivit  sa  Lettre  sur  les  aveugles,  le  passage  que 
vous  allez  entendre  est  inexplicable.  Si  l’on  dit  que 
ce  n’êst  qu’une  ironie,  quoi  de  plus  inepte  qu  une 
ironie  qui  ressemble  si  parfaitement  à la  persua- 
sion? Et  s’il  a voidu  paraître  persuadé , en  écrivant 
contre  sa  pçnsée,  quoi  de  plus  odieux  qu  une  hy- 
pocrisie qui  n’a  pas  même  d’objet,  puiscpie  rien 
ne  l’obligeait  d’étre  hypocrite.  C’est  à propos  de 
la  mort  de  ce  fameux  Saunderson , dont  les  der- 
nières paroles  furent  celles-ci  : Dieu  de  Clarke  et 
de  Newton , ayez  pitié  dc'moil  Et  un  moment  aupa- 
ravant il  avait  passé  en  revue,  avec'un  tliéologien 
anglais,  le  docteur  Holmes,'  toutes  les  objections 
contre  l’existence  de  Dieu,  qui  leur  avaient  paru  ce 
qu’elles  sont , iiisoutenables.  Sur  quoi  Diderot  dit 
à sa  dame  : « Vous  voyez,  madame  , que  tous  les 
« raisonnements  qu’il  venait  d’objecter  au  ministre 
« n’étaient  pas  même  capables  de  rassurer  un 
O aveugle.  Quelle  honte  pour  des  gens  qui  n ont  pas 
« de  meilleures  raisons , qui  voient,  et  à qui  le  spec- 
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« tacle  étorinant  do  la  nature  annonce,  depuis  le 
« lever  du  soleil  juscprau  coucher  des  moindi’es 
« étoiles,  l’existence  et  la  gloire  de  son  auteiu'!  Ils 
« ont  des  yeuX  dont  Saunderson  était  privé;  mais 
« Saunderson  avait  iifte  pureté  de  mœurs  et  une  in- 
« génuitè  de  caractère  .qui  leur  manquent.  Aussi  vi- 
« vent-ils  en  aveugles;  et  Saunderson  meurt  comme 
« s’il  eût  vu.  voix  de  la  nature  se  fait  entendre 
« suffisammeht  à lui  à travers  les  organes  qui  lui 
« restent,  et  son  témoignage  n’en  sera  que  plus 
« fort  contre  ceux  qui  se' ferment  opiniâtrement 
« les  oreilles  et  les  yeiîx.  » ' 

Quand  les  prédicateurs  chrétiens , d’accord  avec 
les  livres  saints,  ont  attribué  l’aveuglement  de  l’es- 
prit, en  matière  de  religion,  à la' corruption  du 
cœur,  nos  phdosophes  les  ont  tiaités  de  calomnia-  ' 
teurs,  et  ont  vomi  contre  eux  les  plus  furieuses 
invectives;  et  voilà  que  l’un  de  ces  philosophes 
lient  exactement  le  même  langage!  Qu’en  dire  et 
([u’en  penser?  Tout-à-l’heure  l’argument  tiré  de 
l’ordre  de  la  nature  visible  était  nul  pour  un  aveugle, 
et  à présent  il  a suffi  pour  se  faire  entendre  à 
Saunderson,  qui  est  né  et  mort  aveugle!  Diderot, 
dans  cet  ouvrage,  est  très-décidément  matérialiste; 
n’élait-il  pas  enébre  athée?  Il  est  bien  difficile  de 
séparer  l’un  de  l’autre;  car  si  lâ  matière  e.st  néces- 
saire, Dieu  ne  l’est  pas.  Que  devons-nous  donc 
croire?  JiuJica  illos,  Passons  à un  autre  du- 

I 
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SECTION  IV; 


CLiterprétation  de  la  Nature , et  les  Priucipes  de  Philosophie 
morale. 


Quand  X Inierprèlatiun  parut  en  1754.  Un  jour- 
naliste estimé,  Clément  de  Genève',  en  parla 
ainsi  : • 

« C’est  un  verbiage  ténébreux,  aussi  frivole  que 
« savant.....  11  n’est  presque  intelligible  que  lors- 
« qu’il  devient  trivial.  Mais  celui  qui  aura  le  cou- 
« rage  de  le  suivre  à tâtons  dans  sa  caverne  pourra 
« s’éclairer  de  temps  en  temps  de  quelques  lueurs 
« heureuses.  » . 

Ce  jugement  est  juste  dans  tous  ses  points.  Ja- 
mais la  nature  n’a  été  plus  cachée  que  quand  Di- 
derot s’en  est  fait  rm/<;/7;r<Ve.  Il  ei’it  suffi,  pour  s’y 
attendre , de  la  prétention  du  titre.  Ce  mot  iXinter- 
prèUition  suppose  d’abord  qu’il  y a énigme;  et, 
en  effet,  la  nature  en  est  une  dont  le  mot  n’est 
connu  et  ne  peut  l’étre  que  de  son  auteur  : c’est 
ce  qui  a été  avoué  de  tous  ceux  qui  auraient  eu  le 
plus  de  moyens  pour  y pénétrer,  si  cela  eût  été 
donné  à l’homme.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre 
tant  de  modestie  d’un  écrivain  qui  débute  par  ces 
mots  : Jeune  homme,  prends  et  lis.  On  eut  raison 
de  s’en  moquer,  et  les  amis  derauteur  eurent  tort 
de  vouloir  les  justifier.  Quand  on  va  parler  de  la 
nature,  il  faudrait  descendre  du  ciel  pour  avoir 
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droit  de  dire  : Prends  et  lis.  De  plus , ce  n’est  pas 
à la  jeunesse  qu’il  convient  d’adresser  particidiè- 
rement  des  méditations  sur  la  nature  : ce  n’est  pas 
l’étude  de  cet  Age , qui  ne  peut  encore  s’y  préparer 
que  de  loin.  La  philosophie,  d’autant  plus  circon- 
specte qu’elle  a plus  médité , n’a  pas  ce  ton  Impé- 
rieux d’un  inspiré , ni  cet  air  d’exaltation  prophé- 
tique. On  la  permet  aux  poètes,  oui  : c’est  à eux 
de  rendre  des  oracles,  ceux  de  l’imagination  , leur 
divinité,  qui  sont  sans  conséquence,  et  dont  on 
ne  croit  que  ce  qui  amuse.  Cette  espèce  de  délire 
est  même  nécessaire  aux  poètes  poiir^se  mieux 
persuader  leurs  fictions,,  et  nous  les  rendre  plus 
sensibles.  Mais  ce  qui  est  chez  eux  l’eiilhousiasme 
de  l’art  n’est  qu’eniphase  et  morgue  dans  les  spé- 
culatifs. Les  encyclopédistes  prirent  constamment 
ce  ton  pour  un  signe  de  supériorité.  Il  n’y  en  a 
])oint  de  plus  facile  à prendre;  c’est  celui  qui  est 
propre  aux  charl.Ttans  r-comment  pourrait-il  être 
celui  dej5  sages?  Il  n’y  en  a point  qui  soit  plus  fà- 
milier  à Diderot  ; c’est  un  des  travers  qui  le  carac- 
térisent. Il  prend  pour  une  force  de  style  l’arro- 
gance des  paroles,  qui,  loin  de  la  suppléer,  ne 
saurait  même  s’y  joindre  ^lans  la  gâter.  Il  insxdte 
le  lecteur,  et  c’est  un  mauvais  signe c’est  désês-- 
pérer  de  le  convaincre.  Qu’arrive-t-il?  Ou  veut 
être  imposant,  et  l’on  n’est  que  ridicide,  surtout 
quand  un  titre  tel  que  celui  de  \ Interprétation 
forme  avec  l’ouvrage  le  contraste  le  plus  complet, 
et  ne  conduit  qh’à  une  métaphysique  quelquefois 
ingénieusement  conjecturale,  toujours  très4iasar- 
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dée,  et  souvent  inintelligible  : c’est  la  substance 
de  ce  livre. 

Je  passe  sur  ce  qu’il  donne  lui-même  pour  des 
conjectures  et  des  hypothèses  en  physique.  C’est 
l’affaire  des  savants , et  quoiqu’il  les  débite  parfois 
avec  autant  de  confiance  que  si  c’étaient  des  pro- 
phéties, je  n’ai  pas  ouï  dire,  que,  depuis  quarante 
ans  qu’il  les  a publiées,  elles  aient  jamais  rien 
produit:  Je  ne  m’arrête  qu’à  quelques  idées  éparses 
dans  cet  ouvrage  sans  plan  et  sans  méthode,  et 
dans  lequel  le  faux,  qui  est  de  l’auteur,  contredit 
souvent  vrai  qui  est  aux  autres.  Quelquefois 
aussi  ce  vrai  acquiert  sous  sa  plume  un  degré  d’é- 
nergie qui  est  celui  de  son  talent,  comme  dans  ce 
morceau  sur  les  bornes  de  l’esprit  humain,  qu’ail- 
leurs  il  a l’air  de  ne  pas  reconnaître.  « Quand  on 
a vient  à comparer  la  multitude  infinie  des  phéno- 
« mènes  de  la  nature  avec  les  bornes  de  notre  en- 
« tendement  ei la  faiblesse'de  nos  organes,  peut-on 
« jamais  attendre  autre  chose  de  la  lenteur  de  nos 
« travaux,  dé  leurs  longues  et  fréquentes  interrup- 
« lions,  et  de  là  rareté  des  génies  créateurs,  que 
« quelques  pièces  rompues  et  séparées  de  la  grande 
« chaîne  qui  lie  toutes  les  choses  ? La  philosophie 
« expérimentale  travaillerait  peiidaut  les  siècles  des 
« siècles,  (pie  le.snjatériauxqu’elleentas8erait,r/(E?ee- 
« nus  à la  fin,  par  leur  nombre,  xiuhIcssus^  de  toute 

' Deventu au-detsus  n e%\.  pas  figeais;  il  fallait  dire  arrivé]  ainlelà. 
Je  remarque  cette  faute , parce  que  c’est  une  espèce  de  barbarisme 
de  phrase.  Il  s’en  faut  d’ailleurs  de  beaucoup  que  la  diction  de  Dide- 
rot soit  habituellement  pure  et  correcté.  . . , . 
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« combinaison,  seraient  encore  bien  loin  d’une  énii- 
« inération  exacte.  Ne  faudrait-il  pas  des  volumes 
a pour  renfermer  les  termes  seuls  par  lesrpiels  nous 
a désignerions  les  collections  distinctes  des  phéno- 
« mènes,  si  les  phénomènes  étaientconnus?  Quand 
« la  langue  philosophique  sera-t-elle  complète?  Qui 
a d’entre  les  hommes  pourrait  le  savoir?  Si  rÉternel , 
« pour  manifester  sa  toute-puissance  pliisévidem- 
« ment  encore  que  par  les  merveilles  de  la  nature, 
a eût  daigné  développer  le  mécanisme  universel  sur 
« des  feuilles  tracées  desa  propre  main,  croitnin  que 
« ce  grand  livre  fût  plus  compréhensible  pour 
« nous  que  l’univers  même?  Combien  de  pages  en 
« aurait  entendues  ce  philosophe,  qui , avec  toute 
« la  forée  de  tète  qui  lui  avait  été  donnée,  n’était 
« pas  sûr  d’avoir  selileraent  embrassé  les  consé- 
« quences  par  lesquelle»  un  ancien  géomètre  a dé- 
« terminé  le  rapport  de  la  sphère  au  cylindre?  Nous 
« aurions,  dans  ce  livre,  une  mesure  assez  bonne 
« de  la  portée  des  esprits,  et  une  satire  beaucoup 
» meilleure  de  notre  vanité.  Nous  pourrions  dire  : 
« Fermât  alla  jusqu’à  telle  page;  Archimède  était 
a allé  quelques  pages  plus  loin.  Quel  est  donc 
« notre  but?  l’exécution  d’un  ouvrage  qui  ne  peut 
« jamais  être' fait,  et  qui  serait  au-dessus  de  l’iii- 
« telligence  humaine,  s’il  était  achevé.  » 

Il  y a beaucoup  d’esprit  dans  cette  nouvelle  dé- 
monstration d’une  vérité  d’ailleurs  si  souvent  ré-^ 
pétée.  L’auteur  a très-bien  vu  que  la  science  qui 
cherche  des  principes  et  des  résultats  doit  être 
quelque  jour  comme  accablée  par  la  multitude 
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des  faits  , et  comme  perdue  au  milieu  des  im- 
menses matériaux  amassés  par  les  siècles.  Iæ  seid 
travail  de  la  mémoire  doit  absorber  alors  celui  de 
l’esprit,  et  à mesure  qu’il  y aura  plus  à*savoir'  il 
sera  plus  difficile  de  comparer.  L’idée  du  livre 
écrit  par  l’Eteruel  me  paraît  belle  et  vraie;  mais 
l’auteur  ne  s’est  pas  aperçu  qu’il  faisait  un  aveu 
dont  la  conséquence  retombait  sur  lufet  sur  tous 
les  incrédules.  S'il  a senti  que  l’œuvre  du  Créateur  , 
expliquée  même  par  lui,  serait  encore  incompré- 
hensible pour  nous,  il  a donc  saisi  une  fois  cette 
vérité,  qui,  toute  simple  qu’elle  est,  semble  avoir 
échappé  à tous  nos  sophistes:  que  Dieu  lui-mème 
ne  peut  élever  ici-bas  notre  raison,  obscurcie  par 
nos  sens , jusqu’à 4a  perception  des  idées  itifinies, 
qui  sont  celles  du  Créateur.  Mais  en  ce  cas,  l’in- 
compréhensibilité  n’est  donc  plus  une  objection 
contre  ce  que  Dieu  a révélé,  non  plus  que  contre 
ce  qu’il  a fait,  dès  que  la  révélation  et  les  faits  set 
ront  prouvés.  C’est  pourtant  ce  dont  aucun  de  nos 
adversaires  ne  veut  convenir,  puisque,  toujours 
réduits  au  silence  par  la  réalité  des  faits,  aussi 
bien  démontrée  que  mal  attaquée,  ils  se  retran- 
chent toujoiu*s  dans  ce  que  les  mystères  et  les  mi- 
racles ont  en  eux-mémes  d’incompréhensible.  L’in- 
conséquence est  évidente , et  c’est  ce  qui  leur  ôte 
toute  excuse , à moins  que  l’opiniâtreté  n’en  soit 
une. 

Ce  beau  paragraphe  de  Diderot  est  placé  immé- 
diatement après  celui  où  il  assigne  des  limites  très- 
prochaines  à l’étude  et  au  progrès  de  toutes  les 
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sciences  naturelles.  Il  tw  dorme  pas  un  siècle  ci  la 
géométrie  ; il  compte  l’histoire  même  de  la  nature 
parmi  les  sciences  qui  cesseront  et iristfliire  et  de 
plaire.  Je  ne  vois  là  ni  connexion  ni  vérité.  De  ce 
que.  chaque  science  marche  vers  un  terme  qu’elle 
n’atteindra  jamais , il  ne  s’ensuit  nullement  qu’elle 
cessera  d’instruire  ou  de  plaire.  Cette  manie  de 
prophétiser  philosophiquement  a été  fort  commune 
dans  ce  siècle.  On  a imaginé  de  se  réfugier 
dans  l’avenir,  quand  on  ne  pouvait  pas  tirer  parti 
du  présent  et  du  passé  ; et  il  est  sûr  que  l’ave- 
nir est  un  poste  où  l’on  n’est  pas  aisément 
forcé.  Mais  cette  manie  a fait  dire  d’étranges  cho- 
ses; et,  malgré  la  prédiction  de  Diderot,  c’est 
parce  qu’il  y aura  toujours  à découvrir,  qu’il  ÿ. 
aura  toujours  un  motif  pour  étudier , de  l’agrément 
et  de  l’utilité  à apprendre,  et  de  l’honneur  à ensei- 
gner. En  physique , par  exemple , c’est  justement 
parce  que  les  causes  générales  sont  inaccessibles 
que  l’on  sera  toujours  curieux  des  faits  parti- 
culiers. Si  nous  pouvions  connaître  les  causes, 
tous  les  faits  seraient  dès-lors  expliqués,  et  il  se-^ 
rait  indifférent  d’en  savoir  plus  ou  moins  ; la  .syn- 
thèse dispenserait  de  l’analyse.  C’est  en  ce  sens  que 
la  Sagesse  a dit:  Munduni  tradidit  disputationi  eo- 
rum:  « Dieu  a livré  le  monde  aux  opinions  des 
hommes.  » Si  le  monde  était  dévoilé,  il  n’y  aurait 
plus  ni  opinions  ni  disputes  d’opinions. 

Comment  croire  qùe  l’histoire  naturelle  en- par- 
ticulier deviendra  jamais  indifférente  aux  hommes , 
|K)ur  qui  elle  a un  attrait  général;  comme  si  Dieu 
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eût  voulu  augmenter  sans  cesse  en  nous  l’admira- 
tion de  ses  œuvres  par  le  plaisir  de  les  étudier, 
et  l’idée  fle  sa  grandeur  |)ar  l’impossibilité  de  les 
comprendre?  Qui  dira  plus  haut  et  plus  souvent 
que  le  naturaliste,  magnus  Dominus,  « Le  Seigneur 
a est  grand?  «Prédire  le  temps  où  l’on  cessera  d’ob- 
server , c’est  prédire  le  temps  où  l’homme  n’aura 
plus  de  curiosité;  ce  qui  ne  pourrait  arriver  que 
quand  il  saurait  tout,  ou  ne  voudrait  plus  rien  sa- 
voir : et  dans  le  premier  cas,  l’homme  serait  un 
■ Dieu  ; dans  l’autre , une  brute.  Diderot  n’espère  pas 
l’un,  pourquoi  suppose-t-il  l’autre?  S’il  convient 
que  les  choses  n’ont  pas  de  bornes,  pourquoi  en 
manjue-t-il  de  si  prochjiines  à l’étude  des  choses? 
C’est  se  contredire  bien  étourtliment.  Mais  par 
bonheur  les  adages  de  ces  philosophes , qui  arran- 
gent l’avenir  comme  le  présent , ne  dérangent  point 
le  plan  de  la  Providence,  et  ne  bornent  pas  plus 
ses  bienfaits  que  nos  facultés.  Elle  a été  assez  ma- 
gnifique dans  scs  ouvrages  pour  occuper  encore  les 
dernières  générations  des  derniers  âges  du  monde, 
quelle  qu’en  soit  la  durée;  elle  a su  y attacher  un  « 
charme  toujours  renaissant  pour  la  reconnaissance, 
et  une  richesse  inépuisable  pour  nos  besoins  et  nos  « ? 
plaisirs. 

Ne  serait-ce  pas  par  aversion  pour  les  causes  fi- 
nales que  Diderot  veut  nous  dégoûter  sitôt  de  l’his- 
toire naturelle?  Il  est  certain  que  plus  cette  his- 
toire est  approfondie , plus  l’argument  tiré  de  ces 
causes  devient  irrésistible;  et  c’est  ce  que  Diderot 
ne  saurait  supporter.  Il  se  déclare  formellement 
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l’ennemi  des  causes  finales , et  emploie  toute  son 
autorité,  c’est-à-dire  le  ton  d’autorité  qui^  est  le 
sien , pour  les  bannir  à jamais  de  la  pliysique,  où, 
malgré  lui,  elles  tiendront  toujours  une  très-grande 
place,  et  la  place  la  mieux  démontrée.  C’est  peut- 
être  la  plus  notable  absnrdité  où  l’esprit  humain 
soit  jamais  tombé  que  de  nier  un  dessein  là  où  l’on 
n’oserait  contester  le  rapport  des  moyens  à la  fin. 
Mais  même  ce  rapport , qui  nous  frappe  comme  le 
jour  à midi , étant  un  témoignage  irrécusable  que 
la  nature  rend  à sou  auteur,  il  est  tout  simple  que 
des  philosophes  tels  que  Diderot,  qui  se  servent 
quelquefois  du  nom  de  Dieu,  dans  leurs  phrases, 
comme  d’une  figure  de  rhétorique,  mais  qui  n’en 
veulent  pas  dans  leur  philosophie  , ne  s’accommo- 
dent nullement  d’un  dessein  dans  l’ouvrage,  quand 
ils  rejettent  absolument  l’ouvrier.  C’est,  au  nioiiis 
sous  ce  point  de  vue,  être  conséquent  dans  l’ab- 
surde : ce  qui  ne  leur  arrive  pas  toujours. 

Où  l’auteur  a-t-il  pris  que  les  causes  finales  étaient 
un  sjsteme?  C’est  un  fait  non-seulement  démontré 
en  physique,  mais  d’une  néce.ssité  métaphysique, 
précisément  comme  le  rapport  <les  prémisses  à la 
conséquence  est  nécessaire  et  essentiel  en  logique. 
Dès  qu’il  y a une  connexion  de  la  fin  aux  moyens, 
qui  dans  les  phénomènes  naturels  suppose  l’intel- 
ligence, le  dessein  de  cette  connexion  (qu’on  ap- 
pelle cause  finale), est  aussi  nécessairement  ren- 
fermé dans  les  phénomènes,  que  la  conséquence 
d’un  raisonnement  juste  l’est  dans  les  prémi-sses.  On 
objecte  que  l’observatiou  est  susceptible  d’erreur 
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sur  les  phénomènes  ^ et  par' conséquent  sur  les 
causes  finales.  Qui  en  douté?  Mais  nos  connais- 
.sances  sont-elles  nulles  pour  être  faillibles,  et  les 
sciences  n’existent-elles  plus  parce  qti’il  n’y  en  a 
pas  qui  ne  pufsse  être  fautive?  On  objecte  l’abus 
qu’ont  fait  des  causes  finales  ceux  qui  ont  voulu 
en  voir  où  il  n’y  en  avait  pas  ; et  l’ohjection  prouve 
contre  ceux  qui  ont  abusé , et  nullement  contre  la 
chose.  Enfin,  Diderot  tranche  en  ces  termes,  par 
sa  méthode  impérative  : «-  I^e  physicien , dont  la 
.«profession  est  d’instruire,  et  non  pas  (rèdijîery 
« ahandonncm  le  pourquoi,  et  ne  s’occupera  «pie  du 
« comment.  Le  comment  se  tire  des  êtres,  le  pour- 
« quoi  de  notre  entendement  : il  tient  à nos  .tjste- 
« mes;  \\ dépend  du  progrès  de  nos  connaissances.  » 
Et  où  serait  le  mal  que  là  physique  pi’it  à la  fois  . 
instruire,  et  édifier?  Songez,  messieurs,  que  cette 
édification  que  l’on  interdit  ici  au  physicien  ne  va 
pas  plus  loin  que  l’idée  d’un  Etre  suprême,  d’un 
Dieu  créateur;  et  appréciez,  si  vous  le  pouvez, 
l’espèce  d’horreur  qu’inspire  à Diderot  et  à tous 
les  athées  cette  seule  idée  d’un  Dieu.  Jugez-en  par 
cette  inhibition  si  sévèrement  adre.ssée  au  physi- 
cien : «Observe,  .si  tu  peux,  la  régularité  des  phé-  . 
«nomènes;  c’est  là  nous  instruire  : mais  garde-toi 
« d’y  montrer  jamais  un  de.ssein  et  une  intelligence  ; 

« tu  édifierais , et  ce  n est  pas  ta  profession  d’édifier.  » 
Tj6  physicien  qui  n’aura  pas  l’honneur  d’être  athée 
(et  ce  mot,  qui  ne  vous  paraît  qu’une  ironie,  e.st 
très- sérieux  dans  la  secte)  peut  répondre,  à Dide- 
rot : De  quel  droit  ôtez-vous  donc  à ma  profession 
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uu  but  moral , quand  il  u y en  a pas  une  qui  ne 
s’honore  de  pouvoir  en  offrir  un?  Depuis  quand 
est-il  défendu  à la  science  de  servir  à nous  rendre 
meilleurs?  Sans  cela  toiUe  science  n’est -elle  pas 
vaine , au  jugement  même  des  sages  du  paganisme  ? 
Quoi!  Voltaire  veut  que  la  poésie  même , à qui  l’on 
permet  de  p’étre  qu’agréable,  soit  utile  à la  mo- 
rale, sous  peine  d’être  un  art  frivole^  et  Diderot  ne 
veut  pas  que  la  physique  puisse  édifierl  il  veut  que 
le  physicien  explique  la  machine , sans  dire  un  mot 
tle  l’intention  de  l’ouvrier.  Malheureux  ! tâchez  donc 
d’empécher  qu’elle  ne  se  manifeste  par  elle-même. 
Tâchez  qu’elle  ne  se  montre  pas  aux  yeux  de  la 
raison  , comme  la  lumière  aux  yeux  du  corps.  Em- 
pêchez qu’une  démonstration  anatomique  ne  soit 
un  assemblage  de  prodiges  qui  jettent  les  specta- 
teurs dans  l’extase;  et  quand  ils  auront  été  atterrés 
du  merveilleux  mécanisme  nécessaire  pour  la  seule 
circulation  du  sang,  quand  ils  auront  d’autant  plus 
admiré  rinvariabilité  des  effets,  qu’ils  auront  été 
plus  épouvantés  de  la  fragilité  des  ressorts , mettez- 
vous  à ma  place, et  veuez  leur  dire  : « Tout  cela  est 
« fort  beau , il  est  vrai  ; mais  si  vous  croyez  que  les 
«vaisseaux,  les  artèt;es  et  les  soupapes  aient  été 
« disposés  aiusi  pour  que  toute  la  masse  du  sang 
« passât  par  le  cœur  de  cinq  minutes  en  cinq  mi- 
« nutes,  et^  renouvelât  sans  cesse  la  vie , vous  vous 
« tirnupez  beaucoup.  Il  y a ici  quelque  chose  de 
« plus  beau,  dont  vous  ne  vous  doutez  j>as,  parce  . 
tt.qiic  vous  n’êtes  pas  philosophes  : c’est  que  tout 
« cela  s’est  fait  tout  seul.  » 


86  COUR»  DK  LltTÉR  AtURE. 

C’est  une  consolation,  messieurs,  que  la  haine 
contre  Dieu  nécessite  absolument  de  si  énormes 
absurdités.  J’accorderai  que  nos  sophistes  ont  d’ail- 
leurs plus  d’esprit  que  celui  dont  Malherbe  disait 
si  plaisamment  i Dieu  a Ih  un  sot  ennemi.  Mais  je 
vois  partout  un  malheur  attaché  à l’alhéisme,  et 
qui  suffirait  seul  pour  en  dégoûter;  c’est  qu’il  y a 
pour  les  athées  un  chapitre , et  celui-là  revient  très- 
souvent,  sur  lequel  celui  d’entre  eux  qui  aura  le 
plus  d’esprit  sera  toujours  forcé  déraisonner  comme 
s’il  n’en  avait  pas  l’ombre,  et  cela  est  dur.  On  di- 
sait autrefois  que  les  voleurs  avaient  une  maladie 
de  plus  que  les  autres  hommes,  la  potence;  et  la 
révolution  les  en  a guéris,  comme  cela  était  juste. 
On  |>eut  dire  de  même  que  les  athées  ont  une  ma- 
ladie du.  cerveau  que  les  autres  hommes  ne  con- 
nais.sent  pas;  et  rien  ne  les  en  guérira  jamais,  si 
la  révolution  même  n’a  pu  en  venir  à bout. 

Qu’est -ce  encore  que  cette  di.stinction  du  com- 
ment et  du  pourquoi,  dont  l’un  se  tire  des  êtres,  et 
' l’autre  de  notre  entendement?  Comme  si  le  comment 
et  le  pourquoi,  c’est-à-dire  les  moyens  et  la  fin, 
n’étaient  pas  également,  dans  les  êtres  physiques; 
comme  si  l’un  et  l’autCe  n’étaient  pas  également  en 
eux  le  sujet  sur  lequel  notre  entendement  opère  par 
le  jugement  et  la  comparaison.  Et  c’est  à des  phi- 
losophes qu’on  est  obligé  de  rappeler  ces  notions 
élémentaires  que  n’ignore  pas  le  moindre  écolier! 
U le  faut  pourtant,  sans  quoi  les  ignorants  adn>i- 
reraient  l’antithèse  doctorale  du  comment  et  du 
pourquoi,  d’autant  plus  qu’elle  n’a  ici  ancun  sens. 
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« 

Le  pourquoi^  nous  dit-on , dépend  du  progrès  de  nos 
connaissances.  Vous  verrez'  que  le  comment  n’en  dé-. 
jKud  pas!  Vous  verrez  que  l’exacte  observation  de 
la  fin  et  des  moyens,  et  des  rapports  qui  lient  1 un 
à l’autre , ne  dépend  pas  du  plus  ou  du  moins  de 
sagacité  et  de  science  qu’on  y apporte!  C’est  cela 
même  qui  nous  apprend  , pourquoi  les  causes  fi- 
nales ont  été  plus  d’une  fois  mal  saisies  ou  gratui- 
tement supposées.  Quoiqu’elles,  existent  partout 
nécessairement,  partout  indépendamment  de  nos 
connaissances i quoique,  dans  toute  mécanique,  le 
lapport  des  forces  à la  résistance , du  ressort  au 
frottement,  du  levier  au  fardeau,  existe,  aperçu 
ou  inaperçu,  il  est  très-sûr  que  nous  ne  pouvons 
l’expliquer  qu’eu  raison  de  nos  connai^ances.  C’est 
cette  explication  qui  dépend  de  leur  progrès  , et  nul- 
lement la  chose  même  ; et  c’est  un  artifice  de  so- 
phiste de  substituer  l’une  à l’autre.  Il  n’est  pas  moins 
sûr  que  cette  explication  est  plus  ou  moins  facile, 
suivant  que  les  causes  finales  sont  plus  ou  moins 
clairement  marquées  dans  chaque  partie  de  l’œuvi  e 
du  Créateur,  et  qu’il  en  est  même  beaucoup  qui 
doivent  nous  échapper , parce  que  nous  n’en  sa- 
vons pas  autant  que  lui , quoique  nos  philosophes 
en  sachent  beaucoup  plus  que  lui-  Mais  parce  qu  on 
ne  voit  pas  tout,  ne  voit-on  rien  ? Parce  que  toute 
science  a ses  obscurités,  n’a-t-elle  plus  ses  démons- 
trations? Quelle  marche  que  celle  de  nos  sophistes  ! 
Ils  se  vantent  de  nous  avoir  appris  a douteé,  et  ils 
mentent  ; car  c’est  bacon , c’ejit  Descartes,  qui  ont 
été  les  vrais  précepteurs  du  doute  raisonnable. 
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Quant  à eux,  en  deux  mots,  affirmer  d’autant  pins 
qu  U y a plus  à douter,  douter  d’autant  plus  qu’il 
y a plus  de  raisons  d’affirmer,  c’est  là  tout  ce  qu’ils 
nous  ont  appris.  ^ » 

Que  d’erreurs  en  quatre  lignes  de  Diderot  ! Et  il 
faut  des  pages  pour  les  détiniire.  Oui  ; et  l’on  a 
tort  de  s étonner,  quelquefois  de  cette  dispropor- 
tion : elle  tient  au  principe  fécond  que  j’ai  exposé 
ci-dessus,  à •la  nature  de  l’ordre  et  du  désordre,  et 
a leurs  conséquences , opposées  comme  leurs  pro- 
• priétés.  Pour  Dieu,  tout  est  bien  facile  , et  le  mal 
seul  est  impossible.  Pour  nous,  le  mal  est  toujours 
aisé  en  cômj)araison  du  bien  ; nous  n’ordonnons 
rien  qu  avec  travail , et  nous  désordonuous  d’em- 
blee.  Les  matériaux  de  l’édifice  qu’on  élève  et  ceux 
de  l’édifice  qu’on  détruit  sonj  les  mêmes:  on  dé- 
truit en  quelques  jours,  et  il  faut  des  années  pour 
construire.  Vous  renversez  par  terre  une  planche 
d’imprimerie  en  une  minute;  pour  refiiire  la  feuille, 
il  faut  souvent  plusieurs  journées.  Iæ  métier  de  so- 
phiste est  de  brouiller  les  idées  iM:  les  mots,  comme 
des  caractères  d’imprimerie  jetés  pêle-mêle.  Et  ne 
faut-il  pas  du  tefnps  pour  tout  remettre  à sa  place? 
Heureusement  ce  n’est  pas  un  temps  perdu;  mais 
ce  qui  en  serait  un  , ce  serait  de  percer  l’obscurité 
d une  foule  de  pa.ssages  de  X Interprétation  ^ où  Di- 
derot , en  accumulant  les  généralités  à perte  de 
vue,  paraît  ne  s’être  rendu  inintelligible  que  par 
une  puérile  affectation  de  profondeur.  Tel  est 
celui-ci  ,6Ù  il  nous  enseigne  la  véritable  maniéré  de 
philosopher:  « Ce  serait  d’appliquer'  renlendeml'iil 
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« à l'expérience , l’entendement  et  l’expérience  aux 
« sens,  les  sens  à la  nature,  la  nature  à l’expériejnce 
« des  instruments,  les  instruments'à  la  recherche 
a .et  à la  perfection  des  arts.  » Je  ne  sais  pas  si  quel- 
(ju’un  sera  tenté  de  se  servir  de  cette  manière  de 
philosopher:  il  iaudrait  commencer  par  l’entendre, 
et  mallieur  à.  celui  qui  croirait  l’avoir  entendue! 
Ce  que  je  sais,  c’eSt  que  pâr  la  suite  Diderot  lui- 
même,  qui  plus  d’une  fois  a fait  des  aveux  de  cette 
t^spèce  , convint  qu’en  relisant  cet  ouvrage  il  ne 
l’avait  pas  toujours  compris,  et  que,  sur  quelques 
endroits  semblables  à celui-là,  qu’un  jeunç  adepte 
se  vantait  devant  lui  d’entendre  fort  bien , il  lui  dit; 
yous  avez  donc  plus  d’esprit  que  moi,  car  je  vous 
avoue  que  je  ne  les  entends  pas. 

Au  reste,  de  ce  ténébreux  sublime  il  descend 
tout  de  suite  au  grotesque,  et  termine  ainsi  son  fas- 
tueux galimatias:  « El  ton  jetterait  les  artsaupeuple^ 
« pour  lui  apprendre  a respecter  les  philosophes.  » 

Quoi!  vous  riez,  messieurs!  Vous  n’étes  pas 
frappés  de  respect  devant  ce  style  imposant!  vous 
ne  sentez  pas  la  beauté  de  ce  majestueux  dédain  ! 
Jeter  les  arts  au  peuple  comme  on  jette  des  ordu- 
res ? « Tenez , pauvre  peuple , voilà  ce  qui  vous 
« appartient.  Mcrtre  philosophie  est  trop  au-dessus 
« de  vous  ; nous  la.  gardons.  Les  arts  sont  trop  au- 
« dessous’de  nous;  nous  vous  lesjetons: ramassez.  » 
(îrànd  merci , philosophe.  Je  suis  peuple  ici,  et  je 
ramasse. ‘Mais,  messieurs,  iis  n’ont  pas  toujours 
été  si  fiers;  c’est  de  Voltaire  surtout  qu’ils  appri- 
rent depuis  à jeter  au  peuple  leur  philosophie  même. 


C)0  coüns  DE  LITTÉHATURE. 

en  la  mettant  à sa  portée  à force  de  libertinage, 
d’impiété  grossière,  d’obscénité  et  de  dépravation  ; 
et,  poor  cette  fois,  c’étaient  bien  des  ordures,  en 
effet,  qu’ils  lui  jetaient.  Vous  savez  trop  combien 
de  gens  les  ont  ramassées , mèmé  sans  être  peuple  : 
et  moi  qui  vous  parle,  j’en  avais  bien  ramassé  quel- 
que chose  ; mais  c’est  pour  cela  même  que  je  me 
fais  un  devoir  de  les  fouler'  aux  pieds  devant 
vous  et  devant  le  monde  entier.  ' 

Avant  de  quitter  cet  ouvrage , encore  un  échan- 
tillon , s’il  vous  plaît,  de  ce  pompeux  fatras  dont  il 
est  rempli , qui  ii’eùt  trouvé  que  des  rieurs  dans 
le  siècle  du  goût  et  du  bon  sens,  et  qui  ne  pouvait 
trouver  .des  admirateurs  et'  des  apologistes  que 
dans  ce  siècle  de  philosophie.  L’auteur  prétend 
bien 'justifier  l’obscurité  qu’on  lui  reprochait;  et 
l’on  ne  peut  s’y  pren<lre  mieux  , car  sa  justification 
en  est  un'  modèle.  Obscurum  per  obscurius. 

« S’il  était  permis  à quelques  auteurs  d’être  ohs- 
« curs,  dût-on  m’accuser  défaire  ici  mon  apologie, 
« j’oserais  dire  que  c’est  aux  seuls  métaphysiciens 
« proprement  dits.  Les  grandes  abstractions  ne 
« comportent  qu’une  lueur  sombre  ; l’acte  de  la 
« généralisation  tend  à dépouiller  les  conéepts  de 
« tout  ce  qu’ils  ont  de  sensible.  A mesure  que  cet 
« acte  avance , les  spectrescorporels  s’évanouissent, 
« les  notions  se  retirent  peu  à peu  de  l’imagination 
« vers  l’entendement,  et  les  idées  deviennent  pu- 
« rement  intellectuelles.  Alors  le  philosophe  spécu- 
« latif  ressemble  à celui  qui  regarde  du  haut  de  ces 
« montagnes  dont  les  sommets  se  perdent  dans 
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« les  iluès  : les  objets  de  la  plaine  ont  dispam  de- 
« vant  lui  5 il  ne  lui  reste  plus  que  le  spectacle  de 
« ses  j)ensées^  et  que  la  conscience  de  la  hauteur 
« à laquelle  il  s’est  élevé , et  où  peut-être  il  n’est 
« pas  donné  à tous  de  le  suivre  et  de  respirer.  » 

Je  le  crois  ,^et  descends  bien  vite  de  la  montagnè^ 
afin  de  respirer  de  la  terrible  phrase,  et  de  la  con- 
science de  lu  hauteur,  dont  je  suis  tout  essoufflé. 
Mais  si  du  haut  de  sa  montagne,  Diderot  avait  été 
capable  d’entendre  quelque  chose,  je  lui  aurais 
humblement  représenté  d’en  bas  que  Locke  et 
Cundillac  sont  bien  des  métaphysiciens  proprement 
dits,  et  n’ont  point, réclamé  le  privilège  d’être 
obscurs , parce  qu’ils  n’'eu  avaient  pas  besoin.  Je 
lui  aurais  demandé  comment  des  notions  qui  ne 
peuvent  être  que  dans  Ventcndement  peuvent  se  re- 
tirer vers  l'entendement;  ce  que  c’est  que  des  spec- 
tres corporels , puisque  tout  spectre  est  fantastique 
et  n’a  point  de  corps,  et  ce  que  font  les  corps  et 
les  spectres  à la  métaphysique,  qui  pe  considère 
point  les  corps  ni  les  spectres.....  J’allais  lui  faire 
encore  bien  d’autres  questions  ; mais  il  était  sur 
sa  môntagiie,  occupé  du  grand  acte  de  la  généra- 
lisation-, du  spectacle  de  ses  pensées  et  du  dépouil- 
lement des  concepts.  Je  crois  que  nous  ferons  bien 
de  l’y  laisser,  et  de  passer  à un  autre  ouvrage, 
les  Principes  de  morale'. 

C’est  un  petit  traité  fort  court , et  qu’on  pourrait 

' L’ouvrage  dont  il  est  question  ici  u’est  pas  de  Diderot,  mais  de 
M.  Étienne  ReoUmont; Gen jec , 1754-  q”i  paraît  avoircausé  l'er- 

reur de  La  Harpe,  c'est  qu'un  autre  ouvrage  de  Djderot  (sa  traduc- 
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appeler  élémentaire,  s’il  était  mieux  pensé  et 
mieux  rédigé.  Il  parut  en  174s,  avant  les  Pensées, 
et  iMi  fit  pas  à beaucoup  près  le  mèmè  bruit,  parce 
qu'il  était  infiniment  moins  scandaleux.  L’au- 
teur semblait  alors  essayer  à la  fois  ses  opinions 
et  son  talent,  et  je  n’en  fais  ici  mention  que  parce 
que  j’y  ai  retrouvé  des  erreurs  pernicieuses,  qui 
annonçaient  déjà  un  ennemi  des  bons  principes,  et 
qui  furent  alors  j>eu  remarquées  dans  une  série 
très-commune  de  propositions  générales , tirées  de 
tous  les  cahiers  de  philosophie  que  l’auteur  pou- 
vait avoir  lus. 

L’inexactitude  et  la  confusion  habituelle  des 
idées  et  des  mots  se  remarquent  partout  dans  cet 
écrivain , même  quand  il  ne  parait  pas  en  abuser 
à dessein.  Il  veut  expliquer  la  cause  de  nos  erreurs 
en  morale  et  en  conduite-,  et  il  dit:  « Si  la  volonté 
« est  aussi  essentiellement  destinée  à choisir  le  bien 
« que  l’oeil  à voir  la  lumière,  d’où  viennent  ces  mé- 
« prises  fréquentes  ?....  C’est  que  les  erreurs  de  l’en- 
« lendenient  en  produisent  dans  les  déterminations 
O de  la  volonté.  » 

A coup  sûr  il  ne  dit  pas  ce  qu’il  a voulu  dire; 
il  veut  parler  de  la  tendance  essentielle  que  nous 
avons  tous  au  bien-être  réel  ou  apparent.  C’est  cela 
seul  qui  est  vrai;  mais  il  est  très-faux’  que  la  vo- 
lonté (comme  il  le  dit  au  même  endroit,  où  il  se 
répète  en  d’autres  termes)  soit  invariablement  dé- 

àRO  libre  àeV  Essai  sur  U Mérite  ei.la  f'ertuàe  Shaftesbury)  portait, 
tara  de  U première  édition , Le  titre  de  Principes  de  ta  plùlosophie  mo- 
rale', ou  Essai  sur  le  Mérite  et  la  f erla,  (Nutc  de  l’éditeur.) 
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terminée  h choisir  le  bien  : ce  serait  l’attribut  fViitui 
créature  parfaite.  Notre  volonté  est  généralement . 
mue  vers  ce  qui  lui  paraît  un  bien et  pas  même 
invariablement  sous  ce  point.de  vue,  puisqu’il  n’est 
point  du  tout  rare  que  la  passion  choisisse  ce  qui 
lui  paraît  à elle-même  un  mal.  Vi'deo  meliora  pm- 
Ixique,  détériora  sequor'  ; et  jamais  ce 'mot  de  Mé- 
dée  n’a  été  argué  de  faux.  Or,  la  passion  n’est  atitre 
chose  que  l’énergie  de  la  volonté  ; et  si  cette  vo- 
lonté peut  être  une  erreur,  la  volonté  n’est  donc 
rien  moins  n\i  invariable  dans' le  choix  du  bien. 
L’explication  qu’il  en  donne  n’est  pas  aussi  fausse  ; 
mais  elle  n’est  que  partiellernent  vraie,  et  par  con- 
séquent très-insufhsanle.  Les  erreurs  de  l’entende- 
ment égarent  sans  cloute  la  volonté,  et  de  là  ce 
mot  connu , que  lé  crime  est  un  faïuc  Jugeront.  Mai.s 
ce  Jàux  jugement  Wxent  tout  aussi  souvent  de  la 
volonté  pervertie  que  à&f entendement  aveugle  ; car, 
bien  que  l’un  et  l’autre  soient  des  facultés  très-dis- 
tinctes de  la  substance  qui  pense  et  qui  veut , toutes 
les  deux  agissent  etréagissent  continuellement  l’une 
sur  l’autre  , et  je  penserais  même  qu’à  tout  pren- 
dre, la  volonté,  séduite?  sans  ce.sse  par  les  sens  et 
l’amour-propre,  porte, dans  notre  esprit  plus  d’er- 
reurs quelle  n’en  reçoit.  Mais  ce  qu’il  y a de  piÿ, 
c’est  que  l’esprit , une  fois  obscurci  de  cette  ma- 
nière, devient  pliis  mauvais  encore  que  le  cœur; 
il  se  fait  l’avocat  du  vicè,  devient  flatteur  en  deve- 
nant esclave , et  se  fait  un  jeu  ou  Un  devoir  de  jus- 
tifier ce  qu’au  fond  il  n’approuve  pas.  Voilà  nos 

,1  , . 
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orateurs  de  tribune,  nos  journalistes  de  révolu- 
,tion,  nos  sophistes  république  : voilà  l’hommo. 

Dans  les  paragraphes  suivants,  Diderot  ras- 
semble, et  même  avec  autant  de  précision  que  de 
force,  les  preuves  qu’on  a données  de  la  liberté  do 
l’homme  ; et  je  ne  l’observe  ici  que  pogr  vous  rap- 
peler qu’il  a fait  depuis  un  livre  entier  pour  la  dé- 
truire, Jacques  le  Fataliste.  Voltaire  en  a fait  autant. 
Ces  variations,  cette  perpétuelle  versatilité,  sont  un 
•vice  inhérent  au  métier  de  sophiste. 

« L’homme  est  moins  fait  pour  être  parfaitement 
V.  heureux  dans  cette^  vie  que  pour  travailler  à le 
a devenir.  » (Did.) 

L’impossible  n’admet  ni  plus  ni  moins.  L’homme 
n’est  point  fait  pour  être  parfaitement  heureux  dans 
cette  vie  : ce  serait  donc  une  erreur,  que  de  cher- 
cher c^ionheur parfait,  et  surtout  ce  ne  doit  pas 
être  celle  d’un  philosophe.  La  -volupté  des  épicu- 
riens et  le  souverain  bien  des  stoïciens  étaient  éga- 
lement des  illusions,  l’une  des  sens,  l’autre  do 
l’orgueil  ; et,  malgré  les  rêveries  de  ces  deux  sectes, 
la  nature  seule  a pris  suffisamment  le  soin  de. nous 
convaincre  qu’il  n’y  a point  de  bonheur  parfait  dans 
cette  vie.  C’est,  je  crois,  de  toutes  les  vérités  mo- 
rales la  moins  méconnue,  tant  elle  est  démontrée 
par  le  sentiment  de  no, s misères.  L’auteur  a natu- 
rellement l’esprit  si  peu  philosophique , qu’il  ne 
s’est  pas  aperçu  que  ses  propres  expressions  attes- 
taient cette  vérité  qu’il  oubliait.  Travailler  a deve- 
nir heureux  prouve  clairemeut  l’absence  du  bon- 
heur , car  personne  ne  cherche  ce  qu’il  a ; et  s’il 
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faut  le  chercher  dans  cette  vie , il  e^t  évident  qu’il 
n’y  est  pas.  S’il  y était,  s’il  pouvait  s’y  trouver,  il 
serait  essentiel  à notre  être,  et  dispenserait  de  toute 
recherche.  Aussi  dans  les  livres  saints,  dépôt  de 
toute  vérité,  le  bonheur  s’appelle  toujours  paix, 
repos , joie  ^ ; ce  qui  exclut  toute  idée  de  travail  et 
d’effort.  Ainsi,  pour  s’exprimer,  je  ne.dis  pas  même 
en  chrétien , mais  seulement  en  philosophe , il  fal- 
lait dire  : « Pour  être  heureux,  autant  qu’il  est pos- 
« silfk,  dans  cette  vie,  il  faut  travailler  à le  devenir 
« parfaitement  dans  l’autre.  » La  vie  de  l’homme  ici- 
bas  serait  une  inexplicable  inconséquence  sans  la 
vie  à venir,  et  rieti  n’est  inconséquent  dans  ce  que 
Dieu  a fait.  On  entrera  plus  avant  dans  cette  idée 
à mesure  qu’on  aura  plus  de  waie  philosophie. 

Quoique  celle  de  l’auteur  soit , dans  ce  petit  ou- 
vrage, le  pur  déisme,  il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  in- 
séré des  propositions  très-favorables,  à l’athéisme, 
et  particulièrement  celle  qui  est  la  thèse  favorite 
des  athées,  en  ce  qu’elle  repousserait,  si  elle  était 
vraie,  le  reproche  le  plus  général  qu’on  leur  ait 
fait,  celui  d’ôter  toute  base  à la  morale.  Il  dit  avec 
eux , et  d’autant  plus  affirmativement,  suivant  l’u- 
sage , que  l’assertion  est  plus  fausse  : « C’est  une 
. a thèse  incontestable  que  lès  lois  naturelles  sont  suf- 
« fisamment munies  de  sanction  par  la  raison  qui  les 
« découvre,  et  par  l’intérêt  de  les  pratiquer;»  L’au- 
teur devait  d’autant  moins  adopter  ici  une  pareille 
doctrine,  qu’elle  est  l’opposé  de  celle  des  déistes, 

' • Ils  n’entreront  point  dans  mon  repos...  Entrez  dans  la  joie  de 
« votre  Seigneur...  C’est  ici  le  lieu  de  mon  repos  ponr  toujours,  etc-  • 
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qui  est  celle  de  tout  son  livre  ; car  ce  sont  les  déistes 
eux-mêmes,  qui  ont  toujours  soutenu,  contre  les 
athées  , que , sans  un  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur, la  morale  n’avait  pas  de  .sanction.  Aussi  Di- 
derot, pour  échapper  à leurs  arguments,  commence 
par  définir  très-mal  le  mot  de  sanction , et  rien  ne 
met  les  sophistes  plus  à l’aise  que  de  définir  mal. 

a On  entend  par  sanction  le  bien  ou  le  mal  que 
O le  sujet  craint  ou  espère  du  violement  ou  de  l’ob- 
(t  servation  de  la  loi.  » (Dm.) 

Non  pas,  s’il  vous  plaît.  Ce  que  vous  dites  là  est 
bien  une  suite  de  la  sanction , mais  non  pas  la  sanc- 
tion même  : cela  est  très-différent,  et  la  différence 
est  très-importante.  Je  crois  devoir  appuyer  sur  la 
démonstration,  quoiqu’il  n’entre  nullement  dans 
mon  plan  de  conibattre  en  forme  l’athéisme,  sur 
lequel  tout  est  dit  en  métaphysique  depuis  long- 
temps. Conclusum  est.  Mais  il  ne  s’agit  ici  que  de 
ses  conséquences  morales , et  c’est  une  occasion 
de  forcer  les  athées  dans  leurs  retranchements,  où 
ils  combattent  contre  un  principe  majeur,  qui  est 
la  base  unique , et  heureusement  indestructible , 
sur  laquelle  repose  tout  l’ordre  moral  de  l’univers. 

Et  d’abord , pour  établir  les  idées  en  définissant 
les  termes,  la  sanction  est  le  caractère  d’autorité 
imprimé  à une  loi  en  raison  du  droit  et  du  pou- 
voir qu’a  le  législateur  de  punir  les  réfractaires  ; 
c’est  ce  qui  est  rigoureusement  renfermé  dans  l’é-  . 
tymologie  latine  du  mot  ‘ , et  ce  qui  est  assez  prouvé 
par  son  acception  universelle.  Or  appliquez  celle 

' Sandre,  pauer  en  toi,  ordonner  Irgalemenl.  Populus  laniit,  le 
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définition,  dans  tous  ses  points,  à Dieu  et  à la  mo- 
rale , vous  verrez  que  l’un  peut  seul  donner  la  sanc- 
tion à l’autre. 

Comment  l’homme  la  lui  donnerait  - il  ? Où  est 

# 

son  droit  et  son  pouvoir  pour  sanctionner  les  lois 
naturelles? —5a  raison. — Depuis  quand  la  raison 
d’un  homme  peut  - elle  commander  à celle  d’un 
autre?— -Elle  peut  prouver.  — Peut-elle  comman- 
der de  siî  rendre  à la  preuve? Il  faudrait  pour  cela 
deux  choses  qui  ne  sont  pas;  q^ie  la  rçiison  de  tous 
les'  hommes  fût  de  la  même, force,  et  qu’elle  fût 
une  puissance  habituelle  sur  tous  les  hommes.  Mais 
les  passions,  les  erreurs  et  l’ignorance, ^Ira  mettez- 
vous  de  qpté?  — Un  peuple  peut  §e  faire,  par  be- 
soin, des  lois  positives,  ou  les  recevoir  d’un  légis- , 
lateur  ; et  la  sanction  est  dans  la  puissance  publique 
et  la  volonté  générale.  — Forjt  bien  ; c’est  la  théorie 
probable  des  gouvernements  primitifs  : mais,  quoi- 
què-ces  lois  positives  soient  des  conséquences  plus 
ou  moins  imparfaites  des  lois  naturelles,  combien 
elles  en  diffèrent  par  leur  nature  ! Autant  que  la 
conscience  diffère  des  actes  extérieurs.  Les  lois  po- 
sitives peuvent  régler  ceux-ci;  que  peuvent -elles, 
sur  la  conscience?  Rien,  absolument  rien.  Et  com- 
bien l’homme  est  plus  souvent  seul  avec  sa  con- 
science , qu’en  présence  de  la  loi  ! Tout  l’homme 
est  dans  le  cœur  : c’est  une  vérité  éternelle , et  le 
cœur  est-il  du  domaine  de  la  loi  ? Ah  ! cettè  haute 
extravagance  devait  exister  une  fois  dans  le  monde, 

peuple  a ordonné , disait-on  à Rome,  parce  que  l’autorité  du  pei^ile 
faisait  la  sanction. 
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il  est  vrai  ; mais  il  ne  fallait  pour  cela  rien  moins 
qu’une  révolution  française.  C’est  elle-même  quia 
pu  imaginer,  pour  la  première  fois,  de  faire  entrer 
Vnmour  et  la  haine  dans  ce  qu’il  lui  plaît  d’appeler 
des  lois;  de  prescrire  légalement  des  serments  d’rt- 
mour  et  de  hdine,  comme  s’il  y avait  des  lois  et  des 
serments  pour  les  affections  du  cœur,  essentielle- 
ment libres  et  indépendantes;  de  faire  un  délit  de 
\ égoïsme  y comme  si  un  vice  était  un  délit?  comme 
s’il  y avait  des  juge’s  d’iui  vice,  ou  qu’une  loi  pût 
commander  le  désintéressement  ; de  punir  \'inci~ 
visnic,  comme  s’il  était  possible  qu’une  loi  caracté- 
risât ce  qui  est  civique  ou  incivique.  Mais  qu’est-ce 
que  cela  prouve?  Qu’il  fallait  que  la  tyrannie,  en 
.voulant  se  faire  législatrice , créât  des  délits  arbi- 
traires pour  une  oppression  arbitraire.  N’est-ce  pas 
elle  aussi  qui  a fait  entrer,  pour  la  première  fois, 
dans  la  législation  le  mot  de  vertu?  Il  appartient 
exclusivement  à la  morale;  mais  il  est  à l’usage  du 
charlatanisme,  qui  devait  s’emparer  dti  mot  de 
vertu f quand  pour  la  première  fois  le  crime  a été 
législateur. 

I.Ais  lois  positives  exclues  , qui  donc  se  fera  l’ai’- 
bitre  de  la  conscience  d’autrui?  La  raison  y nous 
dira  encore  Diderot  avec  tous  ses  philosophes;  et 
de  là  aussi , et  d’après  eux , la  haute  et  très-haute 
extravagance  de  ceux  qui  ont  prétendu  très-sérieu- 
sement g'owmîer/ej raison,  comme 
si  la  raison  d’un  livre  était  la  même  chose  que  la 
raison  d’ün  peuple  *.  On  a vu  ce  qu’elle  était  dans 

' Voltaire , dau>  Candide,  fait  violer  une  femme  par  un  matelot. 
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la  France  révolutionnée;  et  je  ne  manquerai  jamais, 
ces  applications,  pour  faire  bien  sentir  que  toutes 
les  erreurs  se  tiennent,  comme  toutes  les  vérités. 

Reste , dans  la  thèse  incontestable  deDiderot , l'inté- 
rêt de pratiquer\&  vertu  ; et  tout  le  monde  sait  ce  que 
nos  philosophes  ont  répété  là-dessus , d’après  tout  le 
monde,  sur  les  inconvénients  dn  vice  et  les  avan- 
tages^ de  la  vertu,  et  ce  qui  avait  été  dit  mille  fois, 
mieux  par  les  moralistes  et  les  j>rédicatcurs  chré- 
tiens. Mais  si  cet  enseignement  est  très-conséquent 
dans  ceux-ci,  et  même  pour  ce  monde,  H est  très- 
gratuit  pour  ceux  qui  ne  reconniiissent  pas  le 
Dieu  de  ce  monde  et  de  l’autre;  et,  quoiqu’il  ne 
soit  point  faux  en  lui-même,  piiisqu’en  effet  la 
vertu  est  bonne  en  elle-même,  et  le  vice  en  lui- 
même  mauvais,  cet  enseignement  n’en  est  pas 
moins  nul  dans  la  bouche  des  athées,  parcé  qu’il 
n’est  qu’une  pétition  de  principe  dans  un  système 
où  il  ne  peut  réellement  y avoir  ni  vice  ni  vertu. 

sur  les  débris  de  Lisbonne,'  renversée  par  nu  tremblement  de  terre; 
et  le  philosophe  Pangloss  4>t  au  matelot  : • Mon  ami...  voua  manquez 
« à la  raison  universelle , vous  prenez  mal  votre  temps.  » Le  mate- 
lot répond:  • Tête  et  sang!  je  snis  matelot,  et  né  à Batavia.  J’ai 
« marché  trois  fois  sur  le  cmciiix  dans  trois  voyages  au  Japon.  Tu 
• as  bien  trouvé  tou  homme  avec  ta  raison  universelle!  s Aux' 
termes  près,  c’est  ce  que  répondra  la  passion  dans  tout  homme  à qni. 
l’on  n'opposera  que  la  raison;  et  il  n’est  pas  malheureux  que  ce  soit 
un  plùlosophe  même  qui  nous  en  fournisse  un  exemple.  Mais  en  même 
temps  il  est  bien  singulier  que  ce  soit  un  philosophe,  un  historien  , 
qui  adopte  ce  conte  populaire  du  ornciiix  foulé  aux  pieds,  dont  tous 
les  gens  instruits  connaissent  la  fausseté.  Il  y a une  bonne  raison 
pour  que  la  chose  ne  puisse  paà  être  ; c’est  qu’on  sait  que  les  Hol- 
landais ne  peuvent  pas  mettre  pied  à terre  au  Japon.  Le  commerce  se 
fait  dans  la  petite  lie  de  Disma , au  milieu  du  port , avec  les  pré- 
cautions les  plus  humiliantes  de  la  part  des  Japonais,  mais  sans  que 
la  religion  y entre  pour  rien. 
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Ainsi  donc  je  leur  réponds  d’abord  que  ce  pré- 
tendu intérêt  dont  ils  parlent  n’est  point  une  sanc- 
tion, quand  même  il  pourrait  s’accorder  avec  leur 
doctrine,  attendu  qu’un  intérêt  quelconque  est  un 
motif,  et  non  pas  une  sanction  ;(\u'x\nesanction  est  in- 
variable et  imprescriptible,  la  même  en  tout  temps 
et  pour  tous,  au  lieu  qu’un  intérêt  et  un  motif  varient 
à l’infini , suivant  les  caractères , les  affections,  les 
circonstances,  les  lumières,  etc.  Vous  en  voyez  la 
preuve  dans  les  lois  positives  et  dans  la  société  : la 
craintedu  châtiment  ou  dumépris,  ces  deux  grands 
mobiles  que  vântent  les' athées,  sont  d’une  insuf- 
fisance attestée  à tout  moment,  puisque  rien  n’est 
pliis  commun  que  d’échapper  à l’un  ou  à l’autre, 
ou  en  réalité  ou  en  espérance  ( ce  qui  revicntipi  au 
même  pour  l’effet  ) , ou  de  braver  tous  les  deux. 
Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  terrible  contre  nos  ad- 
versaires et  contre  leur  intérêt  et  leur  châtiment  et 
leur  mépris,  contre  tous  les  moyens  qu’ils  veulent 
sidjstituer  à la  sanction  divine , et  dont  ils  pré- 
tendent si  mal  à propos  faire  une  autre  sanction , 
c’est  l’impossibilité  où  ils  seront  à jamais  de  ré- 
pliquer un  seul  mot  à tout  fripon,  à tout  scélérat 
qui  aura  un  peu  de  logique,  et  qui  opposera  les 
éléments  de  leur  doctrine  à la  futilité  ou  à l’hypo- 
crisie de  leur  morale.  Je  vais  le  mettre  aux  prises 
avec  eux,  et  vous  jugerez  s’ils  peuvent  s’en  tirer. 

«Que  me  voulez -vous?  Vous  êtes  des  philoso-  . 
« plies , n’est-ce  pas?  et  moi  aussi.  Nous  ne  devons 
« donc  pas  nous  servir  de  mots  vides  de  sens.  Que 
« sommes-nous,  vous  et  moi?  Des  machines  orga-  • 
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te  aisées,  on  ne  sait  par  qui  et  comment,  qui  se 
K meuvent  aujourd’hui , et  cesseront  demain  de  se 
«mouvoir;  en  uij  mot,  des  parties  d’un  grand 
« tout  que  nous  ne  connaissons  pas  plus  que  nous 
« ne  nous  connaissons  nous-méraes.  C’est  là  votre 
a philosophie^  e^  c’est  aussi  la  mienne.  Il  s’ensuit  as- 
« surément  qu’en  ma  qualité  de  m’achine  organisée 
« je  ne  dois  rien  à personne,  comme  personne  ne 
«me  doit  rien;  car  qu’esNce  que  des  machines 
a peuvent  se  devoir  réciproquement  ? Je  ne  dois 
«donc  rien  qu’à  moi;  car,  si-  j’ignore  comment 
« j’existe , je  suis  sûr  que  j’existe  pour  moi , pour 
« mon  bien-être  avant  tout;  et  par  conséquent  ce 
« qui  est  bien  pour  moi  est  le  seul  bien  , n’importe 
'<  aux  dépens  de  qui , à moins  qu’il  puisse  m’en 
« arriver  du  mal;  et  je  vous  ai  fait  voir  que  je  h’ai 
« rien  à craindre.  Je  suis  le  plus  fort,  }e  plus  puis- 
« sant;  je  puis  tuer  cet  homme  et  prendre  sa  dé- 
«pouille,  comme  il  pourrait  faire , s’il  était  à ma 
« place  ; et  je  n’ai  pas  peur  qu’il . m’en  arrive  au- 
« cun  mal,  car  c’est  un  prêtre,  un  émigré.  Que  ve- 
« nez-vous  me  dire  pour  m’en  empêcher  ? Que 
« peut-être  un  jour  je  ne  serai  pas  le  plus  fort , et 
« qu’on  me  pendra  ? Mais  c’est  un  futur  contin- 
« gent  très-incertain , et  le  gain  que  je  vais  faire 
« est  présent , certain.  Et  me  conseillerez-vous  de 
«balancer  sur  le  choix?  Cela  ne  serait  pas  rai- 
« sonnable.  Que  me  dites-vous  encore,  que,  si  je 
« ne  suis  pas  pendu , je  serai  méprisé  , détesté  ? 
« Détesté,  que  m’importe,  tant  que  la  haine  est 
«impuissante!  Méprisé,  pourquoi?  pa«ce  qu’on 
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« méprise  le  méchant  ( car  ce  sont  là  vos  paroles  )? 
« Mais  qu’est-ce  que  le  méchant?  — Celui  qui  fait 
« le  mal.  — El  qu’est-ce  que  l’homme  bon?  — - Ce- 
« lui  qui  fait  le  bien.  — Eh  ! ne  vous  ai-je  pas 
V prouvé  que  je  faisais  mon  bien  ! y eu  a-t-il  un 
« autre?  que  je  n’avais  à craindre  aucun  mal;  et  y 
« a-t-il  un  autre  mal  pour  moi  que  celui  qu’oii 
<(  pourrait  me  faire?  S’il  n’y  a ni  un  autre  mal  ni 
a un  autre  bien , comme  cela  est  dans  vos  princi- 
« pes  et  dans  les  miens  , que  signifient  ces  mots 
a de*  v/ce  et  de  ve/Ÿu  dont  vous  vous  êtes  servis 
a avec  moi?  rien  que  des  conventions  socûdes, 
a comme  mille  autres.  Et  que  me  font  des  conveu- 
a lions  sociales  quand  je  fais  mon  bien , qui  est 
a pour  moi  le  seul , et  qu’on  ne  peut  me  faire  au- 
a cnn  mal  ? Qu’est-ce  que  le  mépris  dont  vous  me 
a menacez?  J’opinion  des  autres?  Pourquoi  donc 
a serait-elle  meilleure  que  la  mienne?  Si  les  sots 
a me  méprisent  en  répétant  les  mots  insignifiants 
a demweet  de  verfu^  les’ gens  d’esprit  m’approuve- 
a ront  pour  avoir  connu  le  seul  bien  réel , le  mien, 
a De  plus , mes  chers  philosophes^  où  avez-vous 
a donc  vu  qu’on  fût  si  méprisé  quand  on  est  riche 
a et  puissant?  Je  serai  très-certainement  très-bien 
a traité  de  tous  ceux  que  je  verrai.  Quemefoiîtceux 
a que  je  ne  verrai  pas?  Il  ne  vous  manquerait  plus 
a que  de  me  parler  de  remords  ; mais  vous  ne  l’o- 
a seriez  pas  ; il  y aurait  de  quoi  rire  ; car  c’est  l’un 
a de  vous*,  qui  m’a  appris  qu’i/  n'j  avait  point 
a d’autres  remords  que  la  crainte  du  supplice , et  je 
‘ Halvùtiuft  * -, 


Digitized  by  Goo,>^k’ 


r, omis,  DK  LITTÉRATURE.  Io3 

« SUIS  exempt  de  cette  crainte.  D’ailleurs,  quand  d 
a n’y  a réellement  ni  vice  ni  vertu  , comme  nous  le 
« savons  tous , il  est  clair  que  le  remords  est  une 
« chimère,  un  fantôme  de  l’imagination  , un  reste 
«des  idées  de  l’enfance;  et  ni  vous  ni  moi  ne 
« sommes  capables  de  donner  dans  ces  niaiseries. 

« Voilà  bien  toute  votre  prétendue  morale  réduite 
«au  néant.  Ne  m’en  parle?  donc  plus,  si  vous  ne 
« voulez  pas  qué_  je  vous  croie  assez  imbéciles 
« pour  ne  pas  vous  entendre  vous-mêmes , on  que 
« je  croie  que  .vous  voulez  faire  de  moi  une  dupe.  . 
«Plus  de  morale,  encore  une  fois,  je  vous  prie,  ^ 
« et  venez  demain  souper  avec  moi....  au  Luxem- 
« bourg » 

Je  défie  tous  les  athées  du  monde  de  trouver 
une  réponse  à cet  homme.  Il  n’y  en  a point  pour 
eux  dans  la  logique.  Ce  n’est  pourtant  pas  que 
j’aille  aussi  loin  que  Rousseau,  qui  va  toujours 
trop*  loin  en  tout,  et  qui  nuit  à la  vérité  plus  quil 
ne  la  sert.  « J’ai  long-temps  cru,  dit-il , qu’on  pou- 
« vait  avoir  de  la  probité  sans  religion.  Je  ne  le 
« crois  plus.  » Je  crois  que  cela  est  possible , quoi- 
que fort  rare,  surtout  si  l’on  donne  toute  l’éten- 
due convenable  à ce  mot  de  probité,  que  l’on  res- 
treint d’ordinaire,  et  fort  mal  à propos,  à s’abstenir 
du  bien  d’autrui;  La  probité  véritable  consiste  à 
ne  léser  ni  tromper  personne  en  quoi  que  ce  soit; 
et  combien  de  gens , qui  ne  voudraient  pas  pren- 
dre  la  bourse 'de  leur  ennemi,  prendront  sans 
scrupule  la  bourse  de  leur  ami  ? Mais , dans  tous 
les  cas,  un  athée  peut  être  un  honnête  homme  se- 
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Ion  le  monde  ; c’est  l’affaire  de  son  éducation  , de 
son  caractère , de  sa  situation  ; mais'  il  le  sera  iii- 
' dépendamment  de  sa  doctrine , et  même  malgré 
sa  doctrine,  qui  certainement  ne  lui  impose  au-  ' 
Cime  espèce  de  devoir;  et  c’est  de  la  doctrine 
qu’il  s’agit  ici.  I.ÆS  exceptions  personnelles  ne  font 
rien  du  tout  à la  question;  elle  est  résolue  dès 
qu’il  est  démontré  que  dans  le  système  de  l’a- 
théisme, il  n’y  a aucune  espèce  de  sanction  pour 
la  morale;  et  c’est  ce  qui  ne  peut  laisser  aucun 
. doute.  C’est  en  Dieu  seul  qu’est  cette  sanction. 

Il  y a un  autre  juge  pour  celui  que  Dieu  voit, que 
Dieu  entend,  et  cette  salutaire  idée,  dont  il  est 
si  difficile  et  même  presque  impossible  à l’homme 
de  se  défaire  entièrement,  ce  serait  la  philosophie 
qui  voudrait  la  détruire  ! Jamais  aucun  homme 
raisonnable  n’accordera  les  honneurs  de  ce  nom  à 
la  folie  de  l’athéisme.  Objectera-t-on  que  cette  sanc- 
tion divine  n’empwhe  pas  qu’il  n’y  ait  des  viola- 
teurs de  la  loi?  Oui,  cette  objection,  toute  puérile 
qu’elle  est , a été  de  tout  temps  la  dernière  res- 
source de  nos  ailversaires.  Qu’ils  anéantissent  donc 
aussi  toutes  les  lois  criminelles,  car  elles  n’empê- 
chent pas  qu’il  n’y  ait  des  malfaiteurs'.  Comment 

' On  reprochait  au  maréchal  de  Berwick  sa  sérérité  contre  les 
maraudeurs,  et  on  lui  représentait,  comme  ici,  qu’il  y- en  fivait  tou- 
jours, quoiqu’il  ne  leur  fit  point  de  grâce.  Le  général  feignit  de  se 
rendre  à leurs  conseils , et  promit  de  fermer  les  yeux.  Plusieurs 
coupahles  furent  ainsi  épargnés,  et  bientôt  on  s!aperçut  que  le  pré- 
vôt avait  ordre  de  ne  point  sévir.  Au  bouj  de  huit  jours  , des  l ora- 
paguies  en' 'ères  étaient  en  maraude,  et  les  conseillers  philosophes 
furent  les  premiers  à supplier  le  général  d’én  revenir  à l’exécution 
de  la  loi.  ' , - 
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peut-on  se  permettre  des  objections  si  plates  j qu’il 
n’ÿ  a qu’à  en  tirer  tout  de  suite  la  conséquence 
pour  les  réduire  à l’absurde!  G’est  qu’on  veut  à 
toute  force  rejeter  comme  inutile  toute  autorité 
morale  et  religieuse.  Le  beau  projet!  11  se  mani- 
festait de  bonne  heure  chez  nos  bienfaisants  so- 
phistes ^ et  c’est  ce  qui  dictait  à Diderot  cette 
prière  qui  termine  son  Interprétation  , et  que  par 
cette  raison  il  n’est  pas  inutile  de  faire  connaître  ici. 

IjC  commencement , tout-à-fait  sceptique  , res- 
semble à celle  d’un  philosophe  de  cette  classe  qui 
disait  en  mourant  : Mon  Dieu  {s'il y en  a un),  ayez 
pitié  de  mon  ame  {si fen  ai  une).  Celui-là , comme  vous 
voyez,  ne  voulait  pas  aventurer  ses  paroles,  et  ne 
faisait  rien  que  sous  condition.  Diderot  ditÀ  peu 
prés  de 'même:  «J’ai  commencé  par  la  nature, 
« qu’t/j  ont  appelée  ton  ouvrage;  et  je  finirai  par 
« toi,  dont  le  nom  sur  la  terre  est  Dieu.  O Dieu! 
«je  ne  sais  si  tu  es;  linnis  je  penserai  comme  si  tu 
«voyais  dans  mon  ame,  j’agirai  comme  si  j’étais 
« devant  toi.  » 

• Et  moi , je  dis  avec  le  prophète  : « O Dieu  ! votre 
« puissance  a convaincu  vos  ennemis  de  mensonge  » 
Je  dis  à Diderot  : Si  tu  avais  réfléchi  sur  tes  pro- 
pres paroles,  tu  n’y  aurais  vu  que  ta  condamna- 
tion. Ils  ont  appelée,  dis-tu  : ils  est  là  évidemment 
pour  tous  les  hommes,  parce  que  tu  as  craint  d’ar- 
ticuler une  généralité  qui  t’effrayait.  Mais  quel  peut 
être  ton  motif  pour  révoquer  en  doute  la  croyance 
intime  de  tous  les  hommes.  Ce  ne  peut  être  assu- 

' lu  virtute  tua  nentierUur  liii  inimici  lui. 
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rémèiit  que  la  crainte  de  te  tromper  avec  eux.  Tu 
ne  pourrais  pas  en  alléguer  un  autre.  Mais  d’abord, 
puisqu’il  n’y  a de  ta  part  qu’un  doute,  n’y  a-t-il 
pas  une  autre  crainte  plus  fondée  que  celle  de  se 
trompera  peu  près  tout  seul? Voilà  pour  la' vrai- 
semblance d’opinion.  Voyons  à présent  l’effet  mo- 
ral. Dans  le  doute,  s’il  y a erreur,  qu’y  a-t-il  à 
considérer  avant  tout  ? N’est-ce  pas  ce  qui  peut  eu 
résulter.^ Mais  par  ce  principe , qui  est  évident,  te 
voilà  sans  excuse  et  sans  ressource , de  ton  aveu  ; 
car  ne  nous  dis -tu  pas,  ne  dis-tu  pas  à Dieu,  que, 
même  sans  être  sûr  qu’il  te  voie , tu  veiu penser  et 
agir,comnie  si  tu  étais  devant  lui?  Tu  reconnais  donc 
que  l’idée  d’un  Dieu  est  le  premier  mobile  et  le  pre- 
mier motif  de  tout  bien  ; et  si  pour  toi  cette  idée, 
seulement  comme  possible  et  problématique,  est 
encore  la  règle  à laquelle  tu  te  glorifies  de  te  con- 
foi  nier , que  sera  donc,  pour  toi-même  connne  pour 
les  autres,  l’idée  d’un  Dieu  réel  et  reconnu?  Si  le 
bien  est  déjà  dans  la  àeule  possibilité,  où  est  donc, 
où  peut  être  le  danger  de  la  réalité?  Par  la  raison 
des  contraires,  il  ne  peut  y avoir  de  danger  et  de 
mal  que  dans  ton  doute,  qui  peut  mener  d’autres 
à la  négation;  et  pourtant  tu  publies  ton  douté. 
Tu  es  donc  inconséquent  en  raisonnement  et  eu 
morale  à la  fois;  lu  prends  évidemment  le  plus 
mauvais  parti  pour  toi , comme  pour  les  autres. 
Diderot,  tu  disais  à ilous.seau  f ; Quoil  vous  croyez 

' Lorsque  Rousseau  l’accusa  faussement  d’un  abus  de  coufùuice 
dont  Diderot  était  justifié  par  des  témoignages  irrécusables. 

(Vujei  les  Cunfasiom.) 
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en  Dieu,  "et  vous  porterez  ce  crime  à son  tribunal! 
Ne  pourrait-oii  pas  te  dire  ; Quoi  ! vous  croyez  Dieu 
possible , et  vous  ne  craignez  pas  de  porter  devant 
lui  le  crime  d’avoir  publiquement  mis  en  problème 
ce  que  vous-même  reconnaissez  être  le  pffbcipe  de 
tout  bien  moral  ! Mentita  est  iniquUas  sibi  : L’ini- 
quité a menti  contre-elle-méme. 

« Si  j’ai  péché  quelquefois  contre  ma  raison  ou 
« contre  ta  ldi , j’en  serai  moins  satinait  de  ma  vie 
« passée , mais  je  n’en  serai  pas  moins  tranquille  sur 
« mon  sort  à venir,  parce  que  tu  as  oublié  ma  faute 
« aussitôt  que  je  l’ai  reconnue.  » 

On  a poussé  l’extravagance  jusqu'à  reprocher  èn 
même  temps  aux,  .chrétiens  des  idées  outrées  de  la 
iniséricordè  de  Dieu , faites  pour  rassurer  les  cou- 
pables, et  lies  idées  également  outrées  de  sa  jus- 
tice, faites  pour  porter  le  désespoir  dans  les  cœurs; 
et  l’impossibilité  d’accorder  deux  reproches  qui  se 
détruisent  nécessairement  l’un  par  l’autre  suffit 
pour  justifier  la  religion , et  arguer  d’ignorance  ou 
de  mauvaise  foi  ceux  qui  la., calomnient.  Mais  que 
n’aurait-on  pas  dit , et  pour  cette  fois  avec  raison, 
si  jamais  un  chrétien  avait  fait  si  bon  marché  de  la 
clémence  de  Dieu  aux  dépens  de  sa  justice?  Grâces 
au  ciel , il  n’y  en  a pas  un  qui  se  pique  de  cette 
gnnide  tranquillité  de  Diderot.  C’est  quelque  chose 
sans  doute  de  reconnailre  sa  faute;  c’est  par  où  il 
faut  commencer  : et  Diderot  en  parle  comme  s’il 
n’y  avait  rien  de  plus  commun.  Ce  n’est  pas  du 
moins  parmi  noS  philosophes,  qui  sûrement  n’y  sont 
pas  sujets.  Mais  ne  faut-il  pas  de  plus  repenlir  et 


lo8  COURS  DE  LITTÉRATURE.  I 

réparation  ? Diderot  n’eu  dit  pas  un  mot.  Les  lois 
humaines  ne  connaissent  pas  le  repentir;  mais  elles 
exigent  toujours  la  réparation,  et  celui  qiii  met 
ainsi  la  justice  divine  au-dessous  de  la  justice  hu- 
maine cftinaît  et  juge  l’iine  comme  l’autre. 

« Je  ne  te  demande  rien  dans  ce  monde  ; car  le 
«cours  des  choses  est  nécessaire;  par  lui-même, 

« si  tû  n’es  pas , ou  par  ton  décret,  si  tu  es.  » 

•C’est  trancher  net.  C’est  dommage  que  l’idée  de  • 
nécessité,  très -compréhensible  et  métaphysique- 
ment démontrée  dans  l’essence  du  premier  prin- 
cipe, soit  une  absurdité  gratuite,  un  mot  vide  de 
sens  dans  les  autres  êtres.  Peu  importe  à celui  qui 
ne  veut  rien  prouver  aux  hommes,  ni  rien  deman- 
der à Dieu  : l’iin  vaut  l’autre. 

« J’espère  ‘ à tes  récompenses  dans  l’autre  monde , 
« s’il  y en  a un , quoique  tout  ce  que  je  fais  dans 
« celui-ci  je  le  fasse  pour  moi.  » 

C’est  peut-être  la  première  fois  qu’on  a voiilu 
être  Incompensé  de  ne  rien  faire  que  pour  soi;  c’est 
une  prétention  toute  philosophique  : mais  elle  sup- 
pose une  générosité  qui  n’est  pas  du  tout  divine  ^ 
car  elle  n’est  pas  raisonnable;  et  c’est  précisément 
de  ces  hommes-là  que  Jésus-Christ  a dit  dans  l’Evan- 
gile : ils  ont  reru  leur  récompense,  receperunt  mer- 
cedem  siuim.  Et  cela  est  juste. 

« Si  je  fais  le  bien , c’est  sans  effort,  si  je  laisse  le 
« mal , c’est  sans  penser  à toi.  » 

Pldlosophe , vous  êtes  aussi  conséquent  dans  vos 
prières  que  dans  vos  raisonnements , comme  s’il 

. ' • « i 

' Eipmr  à est  un  solécisme. 
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VOUS  arrivait  aussi  souvent  de  prier  que  de  philo- 
sopher. Tout-à-rheure  vous  promettiez  dagir  et  de 
penser  comme  si  Dieu  vous  voyait^  et,  dix  lignes 
après , vous  ne  pensez  plus  à lui.  Ainsi  vous  ne  pou-- 
vez  pas,  même  pour  Dieu,  vous  faire  X effort  d’être 
d’accord  avec  vous , au  moins  dans  la  même  page;  et 
vous  êtes  sort  àe  faire  le  bien  et  de  laisser  le  mal  sans 
effort.  11  me  semble  pourtant  qu’il  peut  en  coûter 
quelque  chose  pour  l’un  et  pour  l’autre,  et  c’est 
même  cette  espèce  de  force  qu’on  appelle  vertu. 
Apparemment  philosophes  tels  que  vous  ne  con- 
naissent pas  celle-là;  mais  vous  nous  permettrez 
aussi  de  croire  qu’une  vertu  si  facile  peut  n’être 
pas  très-sûre.  C’était  du  moins  l’opinion  des  anciens 
sages,  qui  avaient  placé  la,vertu  in  arduo,  un  peu 
plus  haut  que  vous  ne  faites. 

« Je  ne  saurais  m’empêcher  d’aimer  la  vérité  et  la 
« vertu;  et  de  haïr  le  mensonge  et  le  vice,  quand 
«je  saurais  que  tu  n’es  pas,  ou  quand  je  croirais 
« que  tu  es  et  que  tu  t’en  offenses.  » 

I.e  dernier  membre  de  la  phrase  est  absolument  • 
inintelligible;  car  que  peut  signiher  ce  qu’on  dit 
ici  à.  Dieu  : « Quand  je  croirais  que  tu  es  et  que  tu 
«t’offenses  du  mensonge  et  du  vice,  je  ne  saurais 
« m’empêcher  de  haïr  le  vice  et  le  mensonge.  » 

Pour  qu’il  y eût  ici  quelque  sens,  il  faudrait  que 
la  croyance  en  Dieu,  et  la  persuasion  qu’il  hait  le 
niênsonge  et  le  vice,  pussent,  de  quelque  manière 
que  ce  soit , être  une  raison  pour  qu’on  ne  les 
haïsse  pas.  C’est  une  extravagance  monstrueuse, 
êt  qui  polirent  est  formellement  renfermée  dans 
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les  paroles  de  l’auteur,  au  point  qu’il  est  de  toute 
impossibilité  de  leur  donner  un  sens , si  ce  n’est 
celui-là  ; et  en  qiéme  temps  il  est  trop  aijsurde  pour 
être  sa  pensée?  Que  voulez-vous  qu’on  dise  à des 
gens  qui  écrivent  ainsi  ? Fiat  lux.  Mais  comment 
ceux  dont  le  métier  était  àe  faire  la  lumière  sont- 
ils  si  souvent  ténébreux?  , 

« Me  voilà  tel  que  je  suis.  » ••  • 

Tel  au  moins  que  vous  prétendez  être.  Ce  serait 
bien  le  cas  de  vous  rappeler  le  fameux  conaais-toi 
loi-même  ' ,'que  Juvénal  dit  être  descendu  des  deux 
pour  sortir  de  la  bouche  de  .Socrate.  Mais  q«i’est-ce 
que  tous  les  anciens  devant  un  sage  du  dix-huitième 
siècle?  . ■ 

«Portion  organisée  d’une  matière  étemelle,  ou 
0 peut-être  ta  créature;  mais  si  je  suis  bienfaisant 
« et  ton , qu’importe  à mes  semblables  que  ce  soit 
O par  un  bonheur  d’organisation , par  des  actes  li- 
« bres  de  ma  volonté , ou  par  le  secours  de  ta 
« grâce  ?»  - • . 

Cela  peut  ne  pas  importer  h vos  semblables , parce. 
que  dans  toius  les  cas,  cliacun  ne  répond  que  pour 
soi  ; mais  cela  pourrait  vous  importer  à Votis-méme 
un  peu  plus  que' vous  ne  croyez,  s'il  vous  plaisait 
d’y  faire  attention  en  raison  de  l’importance  des 
objets. 

L’auteur  finit  par  recoramandér  à ceux  qui  ré- 
dterput  cette  prière , qui  est.,  dit -il,  le  symbole  de 
notre'philosopliie,  de  lire  au.ssi  le  précepte  suivant  : 
^ « Risque  Dieu  a permis , ou  que  le  mécanisme 

E calo  desetndU  Ttuh  nftvrcv  (JuveiT.  Sût'  1 1,  v.  aj.) 
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« universel  ‘ qu’on  appelle  destin  a voulu  que  nous 
« fussions  exposés  à tontes  sôrtes  d’événements , si 
«tu  es  homme  sage  et  meilleur  père  que  moi,  tu 
« persuaderas  de  bonne  heure  à ton  fils  qu’il  est 
« le  maître  de  son  existence,  afin  qu’il  ne  se  plaigne 
« pas  de  toi , qui  la  lui  as  donnée.» 

C’est  penser  à tout.  Et  qui  aurait  cru  que  le 
chef-d’œuvre  de  l’amour  paternel  fût  d’apprendre 
à son  fils  qu’il  est  /e  maître  de  se  débarrasser  de  la 
vie  quand  il  lui  plaira?  La  belle  et  Consolante  fe- 
çon,  et  la  douce  philosophie!  « Mon  enfant,  par- 
o donne-mai  de  t’avoir  donné  la  vie;  car,  après  tout, 
« tii  peux  te  l’ôter  quand  tu  en  auras  assez.  » Ces 
professeurs-là  sont  un  peu  comme  le  Timon  d’Athè- 
nes, qui  ne  voulait  rt*cevoir  de  visites  que  de  ceux 
qui  auraient  envie  de  se  pendre , et  qui  avait  planté 
un  figuier  tout  exprès  pour  leur  commodité  , s’enga- 
geant de  plus  à fournir  la  corde.  Il  était  juste  qu’il 
arrivât  à point  une  révolution  toute  propre  à faire 
fructifier  ces  honorables  documents^  aussi  Dieu 
sait,  et  lui  seul  sait  tout  ce  que  depuis  ce  temps  il 
y a de  suicides  en  France  : les  journalistes  sont  las 
de  faire  mentiôn  de  ceux  qui  sont  publics , sans 
compter  ceux  que  l’on  cache,  et  l’on  n’y  fait  plus 

' Observez  qu'il  u’y  a point  de  mêcanUme  qui  ne  suppose  un  ma- 
chiniste , et  qui  pur  conséquent  ne  soit  un  effet , et  non  pas  «ne 
cause';  et  pourtant  ce  méeaa'ume , cet  effet , a pu  vouloir;  et  les  ma- 
térialistes et  les  athées  ne  sauraient  écrire  une  page  sans  sé  contre- 
dire ainsi  dans  leurs  propres  termes.  Comment  concevoir  que  des 
gens  d'esprit  consentent,  pendant  toute  leur  vie,  à se  payer  ainsi 
de  mots  qui  n’ont  pas  de  sens?  C'est  bien  la  une  véritable  malédic- 
tion , et  la  sagesse  suprême  est  bien  vengée , dès  ce  monde , de  ses 
aveugles  ennemis.  ..  ^ 
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même  attention.  Dès  avant  la  révolution,  il  était 
de  mode  de  s’extasier  en  France  sur  l’héroïsme  diï 
suicide , et  c’est  là  ce  qu’on  admirait  le  plus  dans 
le  génie  anglais.  Déjà  même  cette  noble  émulation 
avait  gagné  quelques  têtes,  et  l’on  avait  vu  deux- 
jeunes  gens  ' qui  s’étaient  brûlé  la  cervelle  en  lais- 
sant un  beau  testament  de  mort  qui  attestait  qu’ils 
n’avaient  eu  d’autre  motif,  pour  se  tuer , que  de 
faire  preuve  de  philosophie.  <^e  qui  était  alors  un 
événement  n’en  est  plus  un  de  nos  jours,  et  la  va- 
nité française  devrait  être  contente  d’avoir  surpassé 
les  Anglais,  au  moins  en  ce  point.  Mais  qu’est-il 
arrivé?  Les  Anglais,  par  esprit  de  contrariété  an- 
tigallicane*, n’ont  plus  jugé  à propos  de  se  tuer, 
quand  ils  ont  vu  que  les  Français  en  savaient  là- 
dessus  autant  et  plus  qu’eux.  Il  n’est  presque  plus 
question  de  suicide  en  Angleterre,  et  la  Tamise 
et  le  pistolet  ne  sont  plus  les  remèdes  du  spleen  : 
ils  en  ont  cherché  d’autres»  et  ont  bien  fait. 

A l’égard  du  symbole  de  Diderot,  je  ne  sais  s’il 
* est  à l’usage  de  beaucoup  de  gens;  mais  quand  ce 
serait  un  homme  qui  aurait  fait  le  Pater,  en  vérité 
j’aimerais  mieux  le  Pater.  ■ • . 

I - « - 

' L’an  d’eux  s’.xppelait , je  croû,  Bordtaux.  Toui  les  papiers  du 
temps  rendirent  compte  du  fait,  qui  est  authentique.  ' 

* On  sait  qu’il  y avait  à Londres  une  société  appelée  les  jdmiigat- 
lu-ans , dont  l'esprit  consistait  à contredire  tout  ce  qui  ae  faisait  en 
France.  • . ■ ' ‘ ' •’  ■ ' • 


$ 
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SECTION  V. 

I3e  Tédacation  pul))ique. 

• 

Au  moment  où  la  destruction  des  jésuites  lais- 
sait un  grand  vide  dans  l’instruction  publique,  et 
où  l’on  s’occupait  à la  fois  des  moyens  de  le  rem- 
plir , et  de  quelques  améliorations  à effectuer  dans 
le  plan  général  des  études  ; quand  Y Émile  de  Rous- 
seau venait  de  réveiller  l’attention  sur  cet  objet, 
Diderot  aussi  voulut  être  législateur  en  cette  par- 
tie, et  donna  un  petit  Traité  d’une  centaine  de 
pages  sur  Y Éducation  publique.  Vous  croirez  en- 
tendre ici  un  autre  auteur,  tant  la  religion  tient 
une  place  éminente  dans  ce  sy  stème  d’études  : mais 
vous  ne  devez  nullement  vous  en  étonner;  c’était 
toujours  le  même  homme,  mais  avec  une  autre 
ambition  qui  tenait  aux  circonstances.  Il  eût  bien 
voulu  que  ce  fût  un  philosophe  qui  eût  l’honneur 
d’être  le  réformateur  de  l’instruction  publique  et 
de  la  discipline  des  collèges , et  dès-lors  il  n’y  avait 
pas  moyeu  d’être  extravagant  et  impie.  Il  fut  donc 
ici  assez  habituellement  raisonnable  ; ce  qui  vous 
prouve  que  cette  classe  d’hommes  l’aurait  été 
comme  les  autres,  si  elle  l’eût  voulu,  et  qu’ils  dé- 
raisonnaient par  projet  et  par  métier,  béaucoup 
plus  que  par  conviction.  Diderot  se  crut  d’autant 
plus  obligé  de  se  conformer  iciaux  idées  générales, 
qu’il  tenait  beaucoup  à son  plan  particulier,  et  ne 
désespérait  pas  de  le  voir  adopté.  Son  ouvrage  a 
du  mérite  : il  y a même  une  partie  très-bien  traitée;  * 

!..  H.  XVIIf.  • . 8 
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c’est  In.  première,  celle  qui  contient  la  classification 
(Jes  objets  de  nos  connaissances,  l’une  des  meil- 
leures que  l’on  ait  faites,  et  où  l’on  reconnaît  un 
homme  k qui  le  travail  *de  F Encyclopédie  avait 
donné  l’habitude  de  l’analyse.  Il  y joint  le  mérite 
d’une  diction  nette , précise  , souvent  même  éner- 
gique, et  l’on  voit  que  l’auteur  avait  soigné  ce 
morceau.  Mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  se- 
conde partie , celle  où  il  en  vient  au  choix  et  à la 
distribution  des  études  classiques,  soit  aussi  bien 
conçue  ; elle  me  paraît  défectueuse  à bien  dès 
égards,  et  moins  dirigée  vers  la  perfection  possible 
(jue  vers  l’innovation  gratuite:  cest  là  que  l’au- 
teur retombe  dans  son  faible.  Je  crois  devoir  m’ar^ 
rêter  un  peu  sur  ce  sujet,  qui  me  conduit  à des 
observations  dont  peut-être  on  pourra  tirer  quel- 
que fruit  lors  du  renouvellement  des  études , qu’il 
nous  est  permis  de  ne  pas  croire  éloigné. 

Écoutez  ce  préambule,  et  vous  verrez  que  Di- 
derot aussi  peut  vous  édifier , comme  un  autre. 

« J’appelle  connai-ssances  essentielles  celles  qui 
« out  des  objets  réels  et  nécessaires  à tons  les  états, 
« dans  tous  les  temps,  et  auxquelles  rien  ne  peut 
«suppléer,  parce  qu’elles  comprennent  tout  ce 
«que  l’homme  doit  absolument  savoir  et  faire, 
« sous  peine  d’être  dégradé  et  malheureux.  Elles 
« se  réduisent' à trois:  i°  la  religion,  par  laquelle 
« nous  devons  commencer , continuer  et  finir , 
« parce  que  nous  sommes  de  Dieu,  par  lui  et 
« pour  lui;  2°  la  morale,  pour  se  connaître  sdi- 
«même  et  les  autres,  ce  que  l’on  peut  et  ce 
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«que  l’on  doit  dans  les  cas  divers  où  il  plaît 
«.à  la  Providence  de  nous  placer  ; 3°  la  pliysi- 
« que,  pour  prendre  une  idée  de  la  nature  et  de 
« ses  opérations , de  notre  propre  corps,  et  de  ce 
« qui  fait  la  santé  ou  la  rétablit,  et  des  arts  divers 
« qui  augmentent  l’aisance  en  adoucissant  les  en- 
« nuis. 

a L’homme  a une  ame  à perfectionner , des  de- 
« voirs  à observer,  et  une  autre  vie  à prétendre. 

« Il  est  sous  la  main  de  Dieu  , lié  à une  société  et 
«'chargé  de  lui-méme.  Or,  le  premier  commande- 
« ment  de  Dieu  est  qu’on  lui  rende  hommage  de  tou- 
« tes  ses  facultés,  en  travaillant  selon  l’ordre  de  la 
■U  Providence.  La  première  loi  de  toute  société  est 
« qu’on  lui  soit  utile  pour  acheter  par  des  services 
« les  avantages  qu’elle  procure.  Le  premier  conseil 
« de  l’amour-propre'  est  d’augmenter  son  bien-être 
« par  l’aisance  que  la  raison  permet , et  la  con.si- 
« dération  que  le  mérite  attire.  Il  faut  donc  que 
«l’on  abjure  sa  destination  et  son  existence,  ou 
« que  l’on  connaisse  les  œuvres  de  Dieu  et  le  culte 
« qu’il  exige,  les  droits  de  la  nature  et  les  ressour- 
« ces  de  l’économie  , les  lois  de  sa  patrie  et  les  ta- 
« lents  qu’elle  honore,  les  moyens  de  la  santé  et 
« les  arts  d’agrément.  Il  faut  adorer  Dieu , aimer 
« les  hommes , et  travailler  à son  bonheui-  pour  le 
« temps  et  pour  l’éternité.  Religion,  morale,  phy- 
« siqne,  ces  trois  objets  se  représentent  sans  cesse 
« et  ne  se  séparent  point.  » 


»' 


0 


« 


' Qui  n’est  ici  que  l’amour  de  soi , ré|>lé  par  la  raison  , comme 
cela  est  reçu  dans  la  langue  pliüusopliiqne. 

8. 
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Lisez  ce  morceau  chez  tous  les  peuples  policés  , 
ipiels  qu’ils  soient,  je  ne  dis  pas  seulement  chez 
des  chrétiens,  puisqu’il  ne  s’agit  encore,  dans  ces 
prolégomènes,  que  du  besoin  d’une  religion , mais 
chez  toutes  les  nations  qui  ont  senti  ce  besoin , 
puisqu’elles  sont  civilisées  ; portez  cet  exposé  des 
premiers  éléments  de  toute  éducation  pidiljque  à 
Constantinople,  à Ispahan  , à Dheli  , à Pékin,  par- 
tout il  trouvera  un  assentiment  universel , partout 
on  y reconnaîtra  ce  que  la  raison  a fait  sentir  à 
tout  le  monde , et  ce  que  tout  gouvernement  a 
mis  en  principe  et  en  pratique.  Mais,  au  lieu  de 
cet  exposé  si  sage,  et  auquel  il  ne  manque  rien 
que  ce  que  le  christianisme  seul  pourrait  encore  y 
ajouter,  allez  présenter  à quelque  peuple  que  ce 
soit  les  inconcevahles  amphigouris  qui  servent  de 
préambule  à tous  ces  prétendus  plans  d’éducation 
qui  se  succèdent  sans  cesse  parmi  nous,  et  qui  ne 
sont  que  des  plans  d’extravagance;  tous  ces  volu- 
mineux fatras  où  l’on  fait  des  efforts  sï  visiblement 
hypocrites  pour  paraître  ne  pas  renoncer  à la  mo- 
rale, en  mettant  de  côté  Dieu  et  la  religion;  et 
partout  l’on  demandera  de  quel  hôpital  de  fous 
sont  sorties  ces  scandaleuses  rêveries , et  quel  eet 
le  peuple  assez  insensé,  assez  malheureux,  assez 
abject  pour  qu’une  pareUle  doctrine  y puisse  être 
publique,  et  soit  même  celle  du  gouvernement. 
Portez  où  vous  voudrez  l’arrêté  tout  récent  du 
corps  administratif  d’une  de  nos  provinces , qui 
déclare  en  termes  exprès  ( et  je  me  suis  fait  un  de- 
voir de  les  recueillir  pour  l’étonnement  et  l’hor- 
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reur  de  la  dernière  postérité^  que Jidele  aux  prin- 
cipes républicains,  il  a soigneusement  défendu  aux 
instituteurs  qu’il  a nommés  pour  les  écoles  publiques 
de  mêler  a leurs  leçons  rien  qui  puisse  rappeler  l’idée 
d’un  culte  religieux.  Partout  on  se  demandera  quel 
doit  être  l’état  d’un  peuple  dont  les  magistrats 
parlent  ce  langage  au  nom  delà  loi  , et  ce  que  peut 
être  une  république  ‘ dont  ce  sont  là  les  principes. 
l.a  réponse  ne  pourrait  être  que  l’histoire  de  la  ré- 
volution tout  entière  , et  j’avoue  que  cette  réponse 
même  laissera  encore  une  longue  et  très-longue 
admiration....  de  réternelle  sagesse,  qui  a voulu 
que  la  France  tombât  en  délire  pour  être  digne 
<le  ses  maîtres  les  philosophes. 

Mais,  me  direz-vous  encore,  voilà  un  de  ces 
maîtres  qui  parle  ici  raison.  — Oui , mais  c’est  sans 
conséquence;  et  il  était  si  peu  changé, ‘que,  dans 
le  Code  de  la  nature,  que  nous  allons  voir,  et  dans 
\e  Supplément  au  voyage  d' Otaïli , qu’on  vient  d’im- 
prirner,  rien  ne  peut  se  comparer  à l’horreur  et 
au  mépris  qu’il  èxhale,  non  pas  seulement  contre 
toute  religion,  mais  contre  toute  loi  morale,  sociale 
et  politique.  Son  exaltation  de  tète,  qui  ne  faisait 

' Je  ne  doute  pat  qu’on  ^e  demande  aussi  un  jour  s'il  est  bien  * 
vrai  qu’on  ail  pu  s’exprimer  en  public  comme  je  fais  ici , et  prêcher 
cette  doctrine  en  1 797.  sans  être  sur-le-champ  jeté  dans  un  cachot, 
fusillé  ou  déporté.  C’est  le  fait  : je  ne  puis  que  répéter  de  nouveau 
que  tout  ci'ta  fut  textuellement  prononcé  en  y joignant  méme'tout 
ce  que  l'action  oratoire  pouvait  me  fournir  de  moyens.  Mais  ceux- 
lA  le  comprendront,  qui  auront  bien  compris  que  jamais  les  mé- 
chants ne  peuvent  aller  que  jusqu’où  la  Providence  veut  qu’ils 
aillent.  Ils  ajournèrent  leur  vengeance,  et  ce  ne  fut  que  quelques  mois 
après  que  cette  Providence  lui  permit  d'agir. 
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que  croître  en  vieillissant,  a- marqué  ses  progrès 
dans  les  écrits  de  ses  dernières  années....  — Mais 
enfin,  dans  ce  conflit  perpétuel  d’idées  opposées, 
de  quel  côté  était  la  conviction?. — Je  l’ignore; 
mais  il  est  beaucoup  plus  aisé  d’expliquer  la  cause 
des  paradoxes  et  des  contradictions;  elle  est  la 
même  que  celle  de  tant  d’autres  travers  qui  sont 
dans  l’esprit  humain , la  vanité.  G’est  elle  qui  di- 
sait tout  bas  à Diderot , à Rousseau,  à tous  les  so- 
jihistes  : « Il  faut  faire  du  bruit  : pour  en  faire  avec 
« la  vérité,  il  faut  qu’elle  soit  bien  éloquente;  et 
« cela  est  difficile,  et  pourtant  n’est  pas  extraor- 
« dinaire,  car  c’est  la  route  battue,  où  le  talent  et 
« le  génie  ont  marché  depuis  long-temps.  Ce  qui 
« frappe  surtout,  c’est  l’extraordinaire;  et  quand  on 
a vient  tard  , il  faut  le  chercher.  Or , quoi  de  plus 
« extraordinaire  que  de  contredire  hardiment  la 
O raison  de  tous  les  siècles?  Rien  n’étonne  la  mul- 
« titude  comme  l’audace  de  la  déra'ison:  c’est  le 
a sublime  pour  les  sots  ; et  combien  de  sots  diront  : 
« il  faut  que  cet  homme  en  sache  plus  que  tout  le 
a monde,  car  il  contredit  tout  le  monde!  » 

Cette  petite  harangue  de  la  vanité  n’a-t-elle  pas 
dû  être  très-persuasive  chez  un  peuple  devenu  fou 
de  vanité  à une  époque  où  elle  était  le  premier  et 
presque  le  seul  intérêt  socia},  le  premier  mobile 
des  paroles  et  des  actions,  où  l’on  se  disputait,  où 
l’on  s’arrachait  les  succès  et  la  célébrité,  non-seu- 
lement devant  le  public,  mais  dans  chaque  maison, 
dans  chaque  cercle,  partout  où  il  y avait  concur- 
rence? Il  est  vrai  que  la  raison  dit  aussi,  quand 
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c’est  son  tour  «le  parler  : ils  n’étaient  donc  que 
vains , ces  sages?  Et  quoi  de  plus  petit  et  de  plus 
puéril  que  la  vanité  ? Quoi  de  plus  opposé  à la  sa- 
gesse, qui  apprécie  les  choses  à leur  valeur  ? Mais 
si  cet  orgueil  ne  paraît  d’abord  qu’une  sottise  dans 
son  principe,  voyez  ce  qu’il  a été  dans  ses  consé- 
quences, et  jugez  si  celui  qui  nous  a dit  que  l’or- 
guéil  était  la  première  stjurce  de  tout  mal, a bien 
connu  l’homme  et  l’a  bien  instruit. 

Quant  au  rang  que  donne  l’auteur  à la  physique 
après  la  religion  et  la  morale,. sans  doute  il  n’a  pas 
voulu  dire  qu’il  fût  aussi  essentiel  d’être  physicien 
que  d’être  éclairé  sur  la  religion,  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  morale.  Quoique  dans  .sa  concision  ra- 
pide il  ait  négligé  de  s’expliquer  sufhsamment  pour 
qu’on  n’abusât  pas  de  ce  rapprochement  des  trois 
choses  qu’il  nomme  essentielles  parait  trop  sensé 
en  cet  endroit  pour  que  l’on  puisse  lui  imputer  cette 
erreur.  On  voit  d’ailleurs,  dans  le  contexte  de  ce 
même  passage,  que  ce  qu’il  marque  comme  essen- 
tiellement us««el  dans  la  physique,  c’est  l’avantage 
général  d’entre;-  dans  les  procédés  ou  les  matériaux 
de  tous  les  arts  d’utilité  ou  d’agrément. 

n observe , et  avec  vérité,  qu’excepté  les  sciences 
de  pur  calcul,  telles  cpie  l’arithmétique,  la  géomé- 
trie, l’algèbre,  qui  traitent  des  quantités  et  ..des 
grandeurs  abstraites,  toutes  les  autres  sont  plus 
ou  moins  dépendantes  des  faits.  «Ce  sont  les  choses 
« de  fait  qui  font  naître  les  idées.  Sans  la  connais- 
« sance  des  faits,  c’est  une  nécessité  que  l’on  rai- 
« sonne  faux  ou  en  l’air,  comme  on  le  voit  trop 
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i<  souvent , même  avec  ce  qu’on  appelle  de  l’esprit  ; 
« el  au  contraire,  plus  on  a de  faits,  plus  il’est  aisé 
« de  juger,  puisqu’on  a plus  de  pièces  de  compa- 
« raison;  et  plus  on  combine,  mieux  on  se  décide, 
« mieux  on  agit.  » 

Diderot  ne  songeait  guère  que  ce  qu’il  écrivait 
là  était  la  condamnation  formelle  de  cette  préten- 
due philosophie  qui  est  si  souvent  la  sienne,  et 
qui , comptant  pour  rien  les  faits  en  tout  genre , 
ne  bâtit  jamais  qu’en  h3'pothèses.  La  nature  de 
l’homme,  ce  qu’il  est  par  lui- même,  et  ce  qu’il  a 
été  dans  tous  les  temps,  ce  sont  bien  là  des  faits, 
et  des  faits  à combiner  avec  ce  qu’il  peut  être  en 
mieux,  afin  de  juger  à quel  point  pt  en  quoi  ce 
mieux  est  possible,  et  de  se  bien  décider,  pour  bien 
agir.  C’est  pourtant  là  ce  qu’ont  oublié,  mais  com- 
plètement oublié , tous  ces  arrogants  sophistes  qui , 
depuis  si  long-temps,  ne  nous  parlent  que  de  /e- 
faire  l’homme.  Eh  ! plats  charlatans,  essayez  d’abord 
votre  Science  sur  vous-mêmes;  tâchez  au  moins  de 
vous  refaire  : il  y aurait  de  quoi,  si  cela  vous  était 
possible.  Un  de  leurs  disciples  ne  vient-il  pas  cle 
nous  dire,  en  propres  termes  ‘ : « Ce  n’est  pas  seu- 
« lement  une  révolution  politique  que  nous  avons 
« voulu  faire  : nous  avons  voulu  recréer  l’entende- 
« ment  humain  * , changer  les  idées , les  opinions , 

» Dans  le  journal  intitulé  CUf  dfs  Cabinets, 

^ 11  est  bon  de  remarquer,  ce  que  j*ai  déjà  remarqué  eu  plus  d*un 
endroit,  le  danger  des  métaphores  follement  outrées.  C*est  Thomas 
qui  le  premier  se  servit  de  cette  hyperbole  insensée  dans  Téioge  de 
Descartes,  qui , selon  lui , rectéa  l'entendement  humain.  Thomas  ne  se 
doutait  pus  que  cette  mauvaise  ligure'de  style , cette  vlcieu.se  exng<> 
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« les  sentiments , les  mœurs , Jes  coutumes , etc.  » 
Vous  l’entendez,  recréer  r entendement  humain;  et 
au  dix  -huitièmtî  siècle!  Il  faut  le  lire  pour  le  croire; 
et , polir  croire  qu’on  l’ait  pensé  et  voulu  sérieu- 
sement, il  faut  toute  notre  révolution.  Mais  qu’a- 
près  cette  révolution  même  on  n’en  soit  pas  encore, 
revenu  ! que  ce  soit  la  huitième  atinée  de  cette  ré- 
volution qu’on  en  soit  encore  là  !...  grand  Dieu  ! 
vous  avez  bien  raison  de  détester  l’orgueil  : il  est 
bien  horriblement  incorrigible.  Becrèer  l’entende- 
ment humain  \ Et  Te  commentaire  qui  suit,  et  où 
l’auteur  développe  toute  l’étendue  de  la.  démence 
contenue  dans  ce  peu  de  mots,  comme  s^il  eût  craint 
qu'on  ne  l’aperçût  pas!  Certes , on  ne  dira  plus  dé- 
sormais un  orgueil  diabolique , un  orgueil  infer- 
nal : oji  dira  un  orgueil  philosophique , un  orgueil 
révolutionnaire.  Il  est  bien  prouvé  que  celui-ci  est 
fort  au-dessus  de  celui  des  démons.  Les  démons  ne 
veulent  du  moins  que  le  mal  qu’ils  peuvent  faire; 
mais  nos  philosophes  veulent  même  celui  qu’ils  ne 
peuvent  paA,  que  personne  ne  peut;  et  sans  les 
philosophes  j’aurai»  cru  que,  depuis  qu’il  a plu  à 
Dieu  de  créer  T entendement  humain,  il  n’y  avait  que 
le  pere  éternel  des  PetiteS-Màisons  qui  fût  de  force 
à le  recréer.  ’ , ' * ’ ■ 

ration  , serait  nu  jour  prise  à la  lettre  , .comme  bien  d’autres  ; car, 
il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  elle  est  ki  dans  un  sens  rigourenjf,  et 
l’auteur  n’a  pas  voulu  qu’on  s’y  méprit.  Le  fait  d’ailleurs  est  d’ac- 
cord avec  les  termes,'et  l’esprit  de  la  révolution , quand  elle  a changé 
le  lang.1ge  à force  Ouverte  etsons  peine  delà  vie,  était  bien  véritable- 
ment àefhaHger  lu  idées,  si  eela  eût  été  possible;  de  refaire  la  pensée, 
de  doinioi'à  l’Iiumnie  un  autre  enpn4en>i>iit  : et  ils  p’y  ont  pas  renoncé; 
ils  le  veufeut  encore  plus  que  jamais, et  jusqu’au  dernier  moment. 
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Mais  cependant  qu’ont - ils  effectué  de  ce  qu’ils 
se  vantent  encore  de  vouloir?  et  à quoi  ont -ils 
réussi!  A pousser  la  méchanceté  humaine  plus  loin, 
beaucoup  plus  loin  qu’elle  n’avait  encore  été,  c'est- 
à-dire,  à rendre  plus  méchant  ce  qui  déjà  était  mé- 
chant, à intimider  ce  qui  était  faible  : voilà  tous 
leui’s  succès.  Mais  d’ailleurs  on  a eu  beau  torturer 
en  tout  sens  la  nature  pour  la  révolutionner,  l’homme 
est  resté  ce  qu’il  était.  Vainement  comprimée  et 
défigurée  un  moment  à l’extérieur , la  nature  a 
bientôt  reparu  de  tous  côtés;  elle  a jeté  et  foulé 
aux  pieds  les  masques  hideux  qu’on  lui  avait  mis 
de  force,  et  partout  elle  reprend  ses  traits  et  sa 
physionomie , elle  n’a  point  changé  et  ne  changera 
point.  Ses  oppresseurs/j/n/ojqp/iea  ne  peuvent  étouf- 
fer sa  voix  par  les  cris  de  rage  qu’ils  ne  cessent  d’é- 
lever contre  elle,  et  ces  cris  ne  font  qu’attester 
l’impuissance  de  leurs  efforts.  Déjà  leur  place  n’est 
plus  tenable  dans  l’opinion  : c’est  dire  assez  que 
bientôt  ils  n’en  auront  plüs  aucune.  Revenons  , et 
continuons  à nous  édifier  avec  Diderot  r cela  n’est 
pas  commun,  et  il  faut  en  profiter. 

« J’observe  que  la  religion , la  morale  et  la  phy- 
« sique,  c’est-à-dire  toutes  les  vraies  sciences,  ont 
« en  effet  chacune  trois  parties  bien  distinctes,  dont 
« la  première  est  le  fondement  de  la  seconde , et 
« celle-ci  le  principe  de  la  troisième.,  savoir  : l’his- 
«toire,  c’est-à-dire  le  recueil  des  faits  relatifs  à la 
« chose, et  qui  servent  de  matériaux  à l’esprit;  la 
« théorie,  qui  combine  ces  faits,  en  cherche  les 
« raisons , et  en  déduit  la  chaîne  des  axiomes  et  des 
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« règles  ; la  pratique,  qui,  munie  de  ce  secours  , 

« opère  avec  sa  lumière,  et  doit  être  le  principal  et 
« dernier  but  de  toute  étude  sensée.... 

« L’histoire  de  la  religion  a deux  parties , celle 
Œ du  peuple  de  Dieu,  laquelle  remonte  à l’origine 
« des  siècles,  ce  que  n’a  fait  aucune  autre  histoire, 

« et  celle  de  l’Église,  qui , remplaçant  ce  peuple 
« proscrit , ne  finira  qu’avec  le  monde.  L’une  con-  ~ 
« tient  les  faits,  les  lois  et  les  oracles  qui  ont  pré- 
« paré  la  venue  du  Messie  ; l’autre,  nous  montre  la 
« loi  éternelle  et  immuable,  établie  par  le  Messie 
«et  les  apôtres,  avec  l’oracle  toujours  subsistant 
« dans  1 Église,  qui  explique  ses  mystères  et  coh- 
« sacre  sa  doctrine.  Les  monuments  authentiques 
« de  cette  histoire  sont,  d’une  part,  les  livres  sa- 
« crés  de  l’Ancien  et  du  Nouveau-Testament;  et  de 
« 1 autre,  les  décisions  des  saints  conciles  généraux, 

« et  les  traditions  unanimement  reçues  des  anciens 
« pères.  On  y ajoute  la  suite  de  la  discipline,  des 
« rites  et  des  établissements  divers,  moins  essen- 
« liels,  sans  doute,  puisqu’ils  peuvent  changer , mais 
« qui  constituent  spécialement  l’histoire  ecclésias- 
« tique Voilà  les  faits  de  la  religion , et  l’objet  de  ' 
« ce  qu’on  appelle  théologie  positive,  sans  laquelle 
« d n’y  eut  jamais  que  de  vains  et  dangereux  rai- 
« sonnements.  Je  ne  parle  donc  ici  que  de, la  reli- 
« gion  révélée  : l’histoire  des  fausses  religions  et  des 
« hej-ésies  en  est,  à la  vérité,  un  accessoire  , mais 
« qui  dépend  de  la  morale,  puisque  c’est  l’histoire, 

' Il  convenait  d'ajouter  dans  l’ordre  spirituel , car  les  faits  de  l’or- 
4re  temporel  sont  aussi  de  Thistoire  ecclésiastique. 


Di:  ' -'-1  by  Goox 


1^4  COURS  DE  LITTÉRATURE. 

« non  de  Dieu,  mais  des  hommes 11  ne  peut  y, 

« avoir  de  théorie  et  plus  sûre  et  plus  nette  que 
« celle  de  la  religion  , puisque  les  faits  qui  lui  ser- 
« vent  de  base  sont'décidés  et  authentiques  : il  n’est 
« point  d’ignorance  plus  honteuse  que  celle  de  la 
« vraie  théologie,  puisqu’il  n’est  point  de  science 
« plus  importante  et  plus  aisée  à apprendre.» 

Diderot  ajoute,  avec  non  moins  de  raison,  que 
s’il  y à tant  d’obscurités  et  de  disputes  dans  cette 
étude,  é’est  que  l’on  confond  la  scolastique  avec 
la  théologie  véritable,  qui  a trois  parties,  celle  de 
l’histoire,  oy  la  théologie  positive;  celle  du  dogme, 
ou  la  théologie  dogmatique,  qui  ne  peut  être  qa’une 
logique  saine,  appliquée  aux  faits  de  la  religion; 
celle  de  la  morale , qui  se  réduit  à une  seule  et 
grande  règle,  la  conformité  de  nos  volontés  à celle 
de  Dieu , et  qui  n’est  qu’un  développement  mé- 
thodique de  la  loi  de  l’Évangile  et  des  ordonnances 
ddl’Églisé  universelle. 

Totit  cela  est  exact , et  il- n’est  pas  indifférent  de 
trouver  sous  la  plume  d’un  de  nos  philosophes  an- 
tagonistes de  la-religion,  un  exposé  si  simple  et  si 
lumineux  de  ce  qui  en  fait  le  fond  et  la^ substance, 
et  si  différent  des  caricatures  mensongères  qu’ils 
y ont  si  souvent  substituées.  Il  paraît  que  Diderot 
n'avaft  pas  mal  profité  des  études  théologiques 
qu  ’d  avait  faites  chez  les  j ésuites  de  Langres , et  que 
ce  n’est  pas  par  ignorance  de  la  religion  que  celui- 
là  s’est  tant  égaré  depuis;  ce  qu’on  ne  saurait  dire 
de  Voltaire  et  de  la  foule  des  écoliers  d’incrédu- 
lité qui  ont  écrit  après  lui  : ceux  - là  paraissent 
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aussi  étrangers  à la  .connaissance  du  christianisme 
que  pourraient  l’être  des  docteurs  musulmans.  * 
Diderot  en  vient  à la  pratique  de  la  religion,  et 
ses  expressions  sont  celles  d’une  justice  éclairée. 
Si  elles  n’étaient  pas  dans  son  cœur,  comme  le 
dira  sans  doute  la  .secte  philosophiste , tant  pis  pour 
lui  et  pour  eux  : il  ne  s’agit  ici  que  de  ce  qui  est 
sous  sa  plume.  « Également  éloigné  de  la  supersti- 
« tion  qui  rend  imbécile,  et  du  fanatisme  qui  rend 
« féroce , la  pratique  est,  pour  les  pasteurs,  le  gou- 
« vernement  de  leur  église  et  l’administration  des 
« .sacrements;  pour  les  docteurs,  la  prédication  et 
« la  controverse  ; pour  les  bénéüciers , la  prière  et 
« la  frugalité  ; pour  tous , la  foi  éclairée  , la  piété 
« solide  et  la  charité  universelle.  Mais  celles-ci  sont 
« le  principe  et  la  fin,  le  fondement  et  le  faîte  de 
« l’édifice  éternel;  car,  sans  elles,  Dieu  est  oublié 
« ou  insulté  : la  controverse  aigrit  au  lieu  de  con- 
tt vaincre  ; le  prédicateu»  amuse  au  lieu  de  tou- 
« cher;  le  confesseur  égare  au  lieu  de  diriger;  le 
« bénéficier  scandalise  au  lieu  d’édifier  ; le  pasteur 
« s’endort,  et  les  brebis  étonnées  se  divisent....  La 
tf  religion  ne  prêche  que  l’ordre  et  l’amour,  et  n’ùte 
«point  la  raison,  mais  elle  l’épure  et  l’ennoblit; 
« elle  ne  détruit  pas  les  hommes,  mais-elle  en  fait 
« des  sajnts.  La  morale  humaine  n’est  point  le  chris- 
« tianisme,  mais  elle  ne  peut  le  contredire  : elle 
« vient  du  ciel  comme  lui.  La  pratique  de  la  mo- 
« raie,  c’est  la  justice,  qui  comprend  également  la 
« piété  et  l’humanité , et  en  elles  toutes  les  vertus. 
« preté  adore  Dieu  avec  le  respect  profond  d’une 
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« faible  créature  pour  le  Dieu  de  l’univers , et  la 
« tendre  confiance  d’un  fils  honnête  pour  son  père.  » 

■ L’on  peut  bien  dire  ici  avec  Bôileau  ; 

• Et  sur  ce  point,  si  savamment  touché, 

Desmarets  ^ans  Saint*Roch  n*aurait  pas  mieux  prêché. 

L’auteur  commence  son  plan  d’études  par  la  re- 
ligion. « Ce  sera  toujours  la  première  leçon , et  la 
« leçon  de  tous  les  jours.  Est-il  concevable  que  jus- 
» qu’à  présent  l’on  n’ait  pas.  senti  que  cela  devait 

« être? N’est -il  pas  scandaleux  que  les  jeunes 

« gens  parlent  si  hardiment  de  la  religion  dans  le 

« monde,'  et  qu’ils  en  soient  si  peu  instruits? 

«'L’on  commencera  par  faire  apprendre  aux  en- 
^ « fants  le  petit  Catéchisme  de  Fleury  : il  est  vrai- 
« ment  substantiel,  au-dessus  de  tout  éloge , et  fait 
« exprès  pour  mon  plan.  C’est  à de  tels  hommes 
« qu’il  convient  de  faire  de  petits  abrégés;  mais  s’il 
« était  permis  de  toucherià  un  ouvrage  si  précieux, 
« on  ajouterait  à la  partie  historique  trois  ou  quatre 
« leçons  sur  les  conciles  et  les  pères,  et  autant  à 
« la  partie  dogmatique  sur  la  grâce,  les  abstinences 
« et  les  fêtes.  » 

Ce  passage  mérite  quelques  réflexions.  Il  y a 
quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  l’on  dit  ici  de 
renseignement  de  la  religion  dans  les  collèges,  quoi- 
que le  reproche  de  négligence  et  d’oubli  ne  soit 
nullement  fondé.  Je  passe  sur  ce  qu’il  propose  d’a- 
jouter au  Catéchisme  de  Fleury , dont  il  fait  d’ail- 
leurs un  juste  éloge  : tnais  il  oublie  qu’il  est  encore 
à la  première  classe,  celle  de  huit  à neuf  ans;  et 
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que  la  grâce,  les  conciles  et  les  pères  sont  au-des- 
sus de  cet  âge.  Il  n’a  que  trop  raison  sur  l’igno- 
rance trop  commune,  de  la  religion  et  sur  la  con- 
fiance vraiment  ridicule  des  jeunes  gens  qui  en 
parlent  d’un  ton  que  leur  âge  ne  rend  que  plus 
indécent,  loin  de  le  rendre  plus  excusable.  Ils  en 
rougiraient,  s’ils  étaient  seulement  capables  de  se 
rappeler  le  nom  des  hommes  qui  ont  respecté  ce 
qu’ils  méprisent;  mais  le  plus  grand  mal,  c’est  que 
leur  présomption  n’est,  en  effet,  que  de  l’ignorance , 
au  point  que,  si  on  leur  demandait  de  non»  dire 
sérieusement  ce  que  c’ést  que  cette  religion  dont 
ils  se  moquent , la  plupart  én  se  hasardant  à_  ré- 
pondre, risqueraient  de  dire  une  sottise  à chaque 
mot.  Cependant  ce  n’était  ni  faute  de  zèle  ni  faute 
de  leçons  que  cette  étude  n’avait  pas  dans  les  écoles 
publiques  tout  l’effet  qu’elle  devait  avoir  , et  que 
souvent  on  en  remportait  si  peu  de  chose  pour  le 
reste  de  sa  vie.  Sans  compter  l’observance  régu- 
lière des  devoirs  et  des  offices  religieux,  il  y avait 
(je  suis  obligé  de  dire  il  f avait,  puisque  vous 
savez  que,  si  les  collèges  subsistent  encore  comme 
édifices,  ils  ne  subsistent  plus  comme  écoles),  il 
y avait  chaque  semaine  up  catéchisme  proportionné 
aux  différents  âges,' et  cela  était  en  soi-méme  suf- 
fisant. Voici , je  pense , ce  qui  manquait  pour  la 
suite,  et  ce  qui,  je  l’espère,  sera  un  jour  suppléé, 
ün  ne  s’est  pas  assez  aperçu  que  la  religion  n’était 
pas  pour  les  enfants  ( comme , en  effet , elle  ne  pou- 
vait  pas  l’être)  un  objet  d’étude,  mais  seulement 
de  -mémoire  , une  croyance  -apprise , et  non  pas 
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expliquée.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  jusqu’à  quinze  ^ 
ans,  c’est  de  leur  apprendre  leur  foi,  et  de  tour-  - 
ner,  autant  qu’il  est  possible,  la  pratique  en  habi-  ' 
tude,  et  le  respect  en  amour  ; et  c’est  ce  que  géné- 
ralement on  tâchait  de  faire.  Mais  qu’arrivait-il  ? A 
peine  hors  des  classes,  toutes  ces  leçons,  un  peu 
sévères  pour  la  légèreté  de  cet  âge , se  confondant 
bientôt,  dans  l’opinion  et  dans  le  discours,  avec 
toute  cette  discipline  de  collège  qu’on  ne  traitait 
plus, que  de' pédantisme,  dès  qu’on  n’y  était  plus 
as^ujéli , tout  cela  ne  paraissait  plus  qu’une  rou- 
tine d’école,  qu’on  oubliait  bientôt  comme  le  la- 
tin; et  la  raillerie  philosophiste  avait  beau  jeu.  à 
vous  renvoyer,  sur  la*religion,  à votre  précepteur 
et  à votre  bonne.  Trois  ou  quatre  sophismes  usés , 
trois,  ou  quatre  plaisanteries  triviales,  mais  qui 
étaient  des  nouveautés  pour  la  jeunesse,  leur  sem- 
blaient des  lumières  d’hommes,  faites  pour  rem- 
placer la  crédulité  de  l’enfance,  comme  la  liberté 
du  monde  pour  remplaçer  la  férule.  Et  combien 
. peu  étaient  en  état  de  résister  à une  séduction  qui 
faisait  disparaître  toute  idée  de  joug  dans  l’âge  où 
il  paraît  le  plus  gênant!  Quelle  devait  être  l’auto- 
rité de  la  mode,  et  la  crainte  d’une  sorte  de  ridi- 
cide,  pour  les  jeunes  esprits  qui  n’avaient  à y op- 
poser que  des  leçons  fort  bornées^  et  dont  ils  se 
souvenaient  d’autant  moins  qu’ils  les  avaient  eji- 
tendues  avec  moins  d’attention  et  d’intérêt  ! .je  ne 
prétends  pas  qu’il  eût  fallu  faire  de  tous  les  étu- 
diants autant  de  théplogiens  : chaque  état  a ses  de- 
voirs particuliers.  Mais  que  fallait-il,  pour  prému- 
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nir  et  armer  la  jeunesse  contre  des  erreurs  de  l’es- 
prit, si  favorables  alors  aux  faiblesses  du  cœur  et  <. 
à la  fougue  des  sens?  qu’elle  fût  au  moins  en  état 
de  répondre  sur  sa  religion,  comme  elle  aimait  pu' 
le  faire,  sur  ce  qu’elle  avait  appris  de  la  rhéto- 
rique , des  humanités  et  de  la  physique  ; et  c’est  ce 
qu’elle  ne  pouvait  guère , faute  d’un  moyeu  qui 
était,  ce  me  semble,  une  lacune  dans  les  étude^. 
C’est  dans  le  cours  de  philosophie , qui  est  de  deux 
années^,  et  où  les  jeunes  gens  sont  assez  forts  pour 
la  logique  et  la'métaph'ysique,  c’est  là  qu’il  devait 
y avoir  un  semestre  consacré  à l’application  de  ces, 
deux  sciences  aux  principes'de  la  , religion.  Dès- 
lors,  j’ose  Iç  croire,  elle  çût  paru  tout  autre  : en 
devenant  une  science/ d’homme,  elle  acquérait  dè 
l’importance  même  pour  l’amour-propre,  qu’il  faut 
bien  intéresser  à tout,  puisqu’il  est.de  l’homme. 
Dès-lors  ce  n’était  plus  le  catéchisme  de  l’enfance , 
dont  on  se  moque  si  aisément  et  si  platement,  parce 
qu’il’  ne.  contient,  que  ce'  qu’il  doit  contenir  pour 
cet  âge',  desdogmes  qu’il  faut  l’accoutumer  à croire 
avant  qu’il  soit  à portée  d’en  comprendre- les  preu- 
ves ; c’était  ton t autre  chose;  c’était,  comme  le  dit 
ici  Diderot  liii-méme,  la  première  des  sciences,  la 
philosophie  le  phis  suhlime.  Ët  qui  doute  que  l’ame 
sensible  de  la  jeunesse  ne  soit  faite  pour  en  sentir 
le  chiirme  et  l’élévation?  avec  quelle  facilité  elle 
aurait  appris  à se  jouer  de  ces  hommes  qui  ne  se 
hasardent  guère  à raisonner  là-dessus  en  conver- 
sation que  quand  ils  ne  voient  personne  en  état 
de  leur  répondre,  qui  ont  toujours. à la  main  deux 
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OU  trois  objections,  souvent  même  mal  apprises, 
mille  fois  répétées,  et  dont  il  ne  reste  que  le  ridi- 
cule dès  qu’on  y a répliqué. 

Et  quel  avantage  n’a-t-on  pas  sur  les  moqueurs, 
quand  on  a prouvé  leur  ignorauce!  Souvent  elle 
est  telle,  que  l’homme  instruit  est  obligé  de  re-’ 
faire  leur  objection  même  qu’ils  ne  savent  pas  ex- 
pliquer, et  qu’il  peut  s’amuser  à faire  la  demanda 
pour  eux  et  la  réponse  pour  lui.  Croyez  qu’ils 
ne  feraient  >pas  meilleure  contenance  devant  un 
homme  ainsi  préparé,  que  ce. raisonneur  maladroit 
qui  venait  de  déraisonner  sur  la  physique  devant 
un  académicien  des  sciences  qui  n’avait  pas  jugé  à 
propos  de  dire  un  mot.  « Eh  bien! , monsieur  l'acà- 
« dèmicien , a quoi  done  est  bonne  une  académie^  des 
• sciences^  si  vous  ne  pouvez  pas  nous  rendre  compte 
« de  ces  faits-Hi  --  ^ vou.^  apprendre , monsieur,  ce 
« que  vous  paraissez  ignorer , q'u’il  ne  Jaut  jtlmais 
a prononcer  que  siu'  des  faitr  certains,  » Et  le  savant 
fit  voir  aussitôt  à la  société,  en  fort  peu  de  mots, 
que  l’ignorant  avait  disserté  .sur  ce  qui  n’existait 
pas,  et  n’entendait  pas  même  les  termes  dont  il 
s’était  servi.  L’on  peut  juger  de  quel  côté  furent 
les  rieiirs. 

Dans  le  plan  de  Diderot , lés  ob  jets  de  la  première 
classe , de  huit  à neuf  ans , seraient  la  morale , la 
physique  et  la  grammaire  raisonnée',  celle  de  Port- 
Royal.  Je  ne  suis  nullement  de  cet  avis;  tout  cela 
est  trop  fort  pour  cet  âge  : ce  qu’il  faut  ocaiper 
alors,  c’e.st  la  mémoire  et  les  sens,  qui  précèdent 
les  progrès  de  la.raison.  Quand  on  sait  lire  et  écrire 
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(ce  que  l’on  n’apprend  bien  que  dans  cette  pre- 
mière époque  de  ia  vie),  l’arithmétique  et  la  géo- 
graphie, le  dessin  pour  ceux  qui  montrent  de  la 
disposition  en  cé  genre,  me  paraissent  l’occupation 
la  pins  naturelle  et  le  pins  à leur  portée.  L’arith- 
métique peut  leur  plaire  par  la  certitude  et  la  fa- 
cilité de  ses  opérations,  que  l’heureuse  invention 
du  décuple’  progressif,  par  la  juxta-position  des 
nombres,  a rendues  presque  mécaniques  ) et  là  Sa- 
tisfaction de  trouver. dés  résultats  toujours  sûrs, 
quoique  sans  savoir  encore  -pourquoi,  est  im’at- 
trait  lie  plus  qui  peut  faire-éclore  le  génie  du  ta- 
lent dans  ceux  qui  auraient  naturellement  du  goût 
pour  les  .sciences  exactes.  La  gépgraphie  amusera 
jeinr  curiosité,  et  leurs  yeux,  qui  apprendront  à lire 
sur  la  carte,  et  leur  ménaoire  s’exercera  à retenir 
les  noms  dont  la  carte  fixe -le  rap'^ort  dans,  leur 
pensée.  Mais  les  faits  que  peut  montrer  la  physique 
exigeraient  des  explications  que  les  enfants  deman- 
dent toujours , 'et  qui  sont  au-dessus  de  leur  intel- 
ligence. t.’est  par  1a  même 'raison  qu’à  cet  âge  je 
n’étendrais  pas  leurs  études  géographiques  au-delà 
du  globe  terrestre ,.  réservant  l’application  de  la 
sphère  céleste'pour  la  classe  de  philosophie,  dont 
les  éléments  d’astronomie  font  une  partie  ordi- 
naire. En- général,  il  ne  faut  appliquer  les  enfants 
à rien  qui  puisse  porter  trop  loin  leur  curiosité  na- 
turelle, que  l’on  risqué  de  rebuter  quand  on  ne 
saurait  ia  satisfaire;  et  l’arithmétique  et  la  géogra- 
phiè'n’ont  point  cet  inconvénient.  Des  traits  d’his- 
toire à leur  portée  sont  au.ssi  pour  eux  un  exercice 
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de  mémoire,  et  un  plaisir  qui  est  fort  de  leur  goût; 
et  c’est,  à mon  gré.,  la  vraie  manière  de  leur  don- 
ner alors  des  idées  de  morale  usuelle,  dont  ces 
traits  bien  choisis  doivent  toujours  renfermer  une 
leçon,  mais  une  leçon  très -simple  et  faite  pour 
l’instinct  naturel , comme  les  bons  apologues.  La 
morale  raisonnée  et  méthodique  est,  au  contraire, 
une  partie  essentielle  de  la  philosophie , qu’il  ne 
coriviénl  pas  d’entamer  avant  de  pouvoir  l’achever , 
et  renvoyée  par  conséquent  à la  fin  des  études. 

'A  l’égard  de  la  grammàire,  j’ai  toujours  pensé 
• qu’on  la  commençait  trop  tôt  dans  les  collèges,  et 
delà  vient  aussi  qii’on  l’y  apprenait  mal.  Le  dégoût 
trop  fréquent  qu’elle  inspirait  dans  les  premières 
classes  aurait  dû  faire  sentir  qu’il  n’y  avait  p'oint 
d’étude  moins  faite  pour  l’enfance,  et  je  me  ^ii- 
vïens  encore  de  la  douleur  que  me  causait  l’extrême 
difficidté  dp  comprendre,  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde.  Déjà  sans  doute  il  y aurait  eu  sur  Ce 
point  une  réforme  dont  on  avait  apcrçii  la  néces- 
sité, si  les  parents  eux -mêmes  n’enssent  voulu  à 
toute  force  faire  entrer  trop  tôt  leurs  enfants  au 
collège,  pour  les  faiit*’ entrer  trop  tôt  dans  le  monde. 
O’était  un  double  tort  qui  tenait  à d’autre.s  abus, 
et  qui  a eu  des  suites  funestes,  car  l’éducation  trop 
tôt  terminée,  et  la  jeunesse’ trop  tôt  émancipée, 
sont  deux  causes  d’ignorance  et  de  désordre , qui 
.existaient  en  France  beaucoup  plus  que  partout 
ailleurs  ^ et  (ju’une’ triste  expérience  doit  nous  ap- 
' prendre  à éloigner.  _ . , • 

V Pour  revenir  à la  grammaire , il  est  facile  de  com- 
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prencii  e qu’elle  ne  peut  avoir.aucuue  espèce  de  rap- 
port avec  l'enfance,  et  c’est  une  considération  qui 
n’est  pas  à négliger.  L’étude  des  langues  n’est  et 
ne  peut  éire  d’abord  que  celle  des  mots  et  des 
constructions,, étude  abstraite,  trop  rebutante  pour 
un  âge  à qui  toüte  étude  déplaît  par  elle-même , si 
l’on  n’v  joint  au  moins  un  attrait.  Et  pourquot  n’en 
faudrait-il  pas  à renfance,-puisqu’il  en  faut  mènie 
à la  raison  ? Comment  voulez-vou.s  qu’un  enfant  de 
Huit  à neuf  ans  se  Soucie  que  l’adjectif,  s’accorde 
avec  le  substantif  en  genre,  en  nombre  et  en  cas? 
Pasplus  qu’il  né  peut  le  concevoir.  Tous  ces  termes 
scolastiques  ne  peuvent  qne  lui  faire  peur  et  le 
mettre  au  désespoir.  Aussi,  que  faisait-on?  La  théo- 
rie étant  impraticable , on  se  traînait  pendant  des 
années  sur  la  pratique  répétée,  et  c’était  seule- 
ment par  cette  répétition  presque  machinale  qu’en; 
6n  l’écolier  de  quatrième  commençait  à ne  plus 
guère  se  tromper  dans  l’application  des  principes 
qu’il  n’entendait  encore,  ainsi  que  Les  mots  memes, 
que  très-imparfaitement,  et  dont  aucune  des  classes 
suivantes  ne  lui  donnait  l’analyse.  C’était  une  perte 
de  temps,  et  d’un  temp’s  précieux  ; et  j’ai  vu  des  en- 
fants de  sept  àus^  occupés  ainsi  du  rudiment  sans 
aucune  ntilité.  Si  au  contraire  vous  reculez.l’élude 
du  gi-ec  et  du  latin  jusqu’à  onze  ans,  toutes  ces 
difficultés  s’aplanissent.  Trois  ans,  quatre  ans,  sont 
beaucoup  à cette  époque  : alors  un  écolier  appren- 
dra en  six  mois,  eu  un  an  tout  au  plus,  la  grarn- 
rnaire  latine  et  grecque,  que  rien  n’empêche  de 
faire  marcher  de  front,  parce  que,  s’il  n’est  pas 
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dénué  d’intelligence  et  de  mémoire,  il  est  fort  en 
état  de  se  rendre  un  compte  raisonné  de  ce  qu’oii 
lui  enseigne,  et  de  saisir  les'  rapports  et  les  diffé-- 
rences  des  deux  syntaxes.  Ce  serait  de  plus  une 
préparation  pour  la  grammaire  française,  que  l’on 
apprendrait  en  seconde,  afin  de  pouvoir  écrire  en 
français  dans  les  compositions  de  rhétorique;  et  de 
cette  m'anière,  on  ne  sortirai  pas  du  collège  sans 
avoir  au  moins  quelque  connaissance  théorique  de 
sa  propre  langue , comme  il  n’arrivait  que  trop 
souvent.  • * 

C’était  aussi  le  seul  changement  important  que 
ÿ’eusse  désiré  dès  1790,  et  je  le  proposais  alors', 
en  rendant  d^ailleurs  au  système  général  des  étu- 
des de  l’üniversité,  et  à l’esprit  qui  le  dirigeait, 
toute  la  justice  qui  lui  était  due  , et  que  j’avais  op- 
posée en  tout  temps  à ses  aveugles  détracteurs. 
Je-  réduisais  ainsi  à quatre  années,  au  lieu  de  six 
ou  sept,  ce  qu’on  appelle  le  cours-  (F  humanités  ^ 
c’est-à-dire,  les  langues  grecque  et  latine,  qui 
dans  mon  plan  ne  devaleut  jamais  se  séparer  ; et  je 
suis  persuadé  que  ce  cours;  commencé  plus  tard,» 
peut  en  effet  être  achevé  en  moins  de  temps,  et 
que  quatre  années  classiques  peuvent  y suffire. 
Mais  à celles  de 'rhétorique  et  de  philosophie  j’a- 
joutais, de  dix-huit  à dix-neuf  ans,  pour  ceux  qui 
se  seraient  déstinés  au  talent  de  la  parole , une 
classe  nouvelle  que  j’appelais  la  rhétorique  supé- 

‘ Dam  le  Hureure  de  France , dont  la  partie  littéraire  venait 
d'étre  confiée  de  nouveau  à trois  aca'démiciens , MM.  Marinonlel , 
Champfort  et  nioi , afin  de  pouvdir  efioctner  le  paiement  des  |>en- 


rieure,  parce  qile  , fortifiée  îles  connaissances  pfii- . 
losophiques  qui  l’auraienf  précédée , elle  devait 
avoir  pour  but  iraraédiat  de  former  des  orateurs, 
soit  pour  la  chaire,  soit  pour  le  barreau.  Mon  cours 
entier  d’études,  diminué  dans  ses  commencements  • 
et  prolongé  sur  sa  fin , mais  enrichi,  de  nouveaux 
objets  à rime  et  à l’autre  époque , durait  huit  ans 
comme  l’ancien,- mais  ne  finissait  qu’à  dix-neuf 
ans.  Je  suis  convaincu  que  cette  prolongation  est 
utile  en  elle-même , et  j’ai  pour  moi  l’exemple  d’un 
peyple  très-êclairé,  les  Anglais,  qui  ont  formé  sur 
ce  principe  les  écoles  d’Oxford  et  de  Cambridge,  et 
qui  les  poussent  même  beaucoup  plus  loin;  ce 
qui  fait  qu’en  général  leur  jeunesse  est  pllis  in- 
struite que  la  nôtre  '.  Eu  général , on  abandonnait 
trop  tôt,  parmi  nous,  à une  dangereuse  indépen- 
dance cette  inappréciable  saison  de  la  vie,  la  seule 
où  l’on  puisse  tou  t'apprendre  et  tout  retenir,  celle 
où  les  organes  ont  toute  leùr  fraîcheur  et  toute 
leur  force,  et  dont  on  né  saurait  trop  profiter 
avant  qu’elle  soit  livrée  aux  distractions  et  aux  pas- 
sions. 

Diderol^  dans  sa  troisième  classe  de  dix  à.  onze 
ans  , recommande  d’abord  l’histoire  sainte;  car  ici 
la  religion  est  toujours  chez  lui  en  première  ligne.  Il 
ajoute  : «Il  ne  faut  pas  glisser  trop  légèrement  sur  les 
lois  de  Moïse  : c’est  un  chef-d’œuvre  d’économie  po- 

' Tat  eu  eccaaion  de  voir  i Paria  M.  Filz-Herbert , loisqu’il  y fut 
envoyé  par  le  cabTuet  de  Saint-Jaraet  : il  citait  de  mémoire  Homère 
et  Oémostbène»  comme  aurait  pu  faire  alors  un  de  nos  professeurs 
de  rhétorique , et  il  m’assura  que  rien  n’était  moins  rare  dans  son 
pays  ; mais  rien  n'était  moins  commun  dans  le  nôtre.  ' . _ . 
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. a litiqiie  dont  les  plus  fameux  législateurs  n’ont 
« pas  approcHé.  » Ici  du  moins  je  puis  répondre  de 
sa  bonne  foi  ; je  sais  personnellement  que  c’était 
son  opinion  , et  qu’il  voyait  à la  fois  dans  Moïse 
-le  plus  grand  poète  et  le  plus  grand  législateur  qui, 
ait  existé.  Il  a d’ailleurs  manifesté  cette  même  opi- 
nion en  plusieurs  autres  endroilsde  ses  ouvrages’'; 
en  cela  plus  judicieux  que  Vcritairc,  qui  affectait 
un  mépris  fort  inepte  pour  les  lois  de  Moïse  et  la 
poésie  des  livres  saints.  Mais  je  ne  suis  plus  de  l’a- 
vis de  Diderot  quand  il  ajoute  : a Des  enfants  de 
« cet  âge  ne  peuvent  pas  sentir  ce  mérite;  mais  il 
• O leur  en  restera  une  idéequi  servira  dans  la  suite.  » 
,.  ,Je  n’en  crois  rien.  S’ils  ne  peuvent  pas  le  sen- 
tir est  donc  très-inutile  de.  leur  en  parler.  C’est 
toujours  dans  Diderot , et  dans  les  réformateui's  de 
la  même  espèce,  l’oubli  d’un/ principe  invariable, 
qui  prescrit  de  proportionner  toujours,  la  nature 
et  les  objets  de  l’instruction  à l’âge  des  élèves.  Il 
serait  même  ridicule  dè  faire  lire  à des.enfaüts  de 

f ' 

dix  à onze  ans  le  Lcvitique  et  le  Deutéronome,  et  de 
prétendre  le  leur  expliquer  ; c’est  comme  si  l’on  fai-, 
sait  lire  en  quatrième  P Esprit  des  Lois  ^*la  Politi- 
que d’Aristote.  Quelle  fureur  de  tout  déplacer,  de 
■ forcer  sans  cesse  les'cliqseS  et  les  tem  ps  ! Mais  telle  est 
partout  cette  philosophie , dans  l’éducatiou  comme 
/lans  les  lois".  Ne  veut-il  pas  encore  que  l’on  fa^se 
traduire  ici*  des  extraits  de  la  Bible  et  ,des  pères? 

" ' Pourquoi  donc,  dira-t-on,  les  Juifs  en  ont -ils  si  peu  profité? 
Vous  trouverez  ta  réponse  dans  V Apologie  .*  it  faut  que  chaque  chose 
soit  à sa  place.  . . 

* Kolamment  dans  X Elog&it  Riehardsau. 


* 
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Pour  la  Bible , oui , eu  y mettant  du  choix  ; et* c’est 
à quoi  jamais  on  n’a  manqué  : c’est  pour  cela 
même  qu’a  été  fait  le  petit  abrégé  qu’il  indique, 
Seleclæ  e veteri , avec  la  précaution  trè?- bien 
placée  (le  le  rédiger  en  meilleur  latin  que  la  Ful- 
gate  dont  les  auteurs  n’ont  songé  qu’à  la  littéralité 
de  ia  version.  Aussi  ce  petit  livre  est-il  d’un  usage 
universel  dans  les  écoles.  Mais  pour  lés  pères  ^ c’est 
en  rhétorique  seulement  qu’on  peut  les  lire,  et 
seulement  par  extrait.  Je  ne. puis’  d’ailleurs  qu’ap- 
plaudir à Téloge  qu’il  fait  de  ces  illustres  écrivains 
du  christianisme:  «-Les  pères  Ont  assurément  au- 
« tant  d’esprit  que  les  plus  beaux  génies  d’^Athènes 
« et  de  Rome.  » Je  le  crois  j quoiqu’ils  n’aient  pas 
toujours  autant  (Ife  goût.  Tîe  soyez  pas  àurpris:,  au 
reste,, que  Didei*ot  s’eicprime  ainsi,  sans  crainte 
d’étre  appelé  capucin.  .Sungpi  qu’il  écrivait  avant 
les  beaux-esprits  de  la’révolution , dont  la  plupart 
. ne  savent  pas  même  l’orthographe  «.  et  qqi  font  un 
si  grand  usage  de  ces  mots  de  capucin  et  de  ùapuci- 
nade.  S’ils  se  «tmivenaient  du  proverbe,  qu’il  ne 
faut  pourtant  paa  pteudre  à la  lettre  *,  ignorant 

' Cela  esr  vrai  à ,lar  lettre.  L’un  d’eux,  qui  a imprimé  une  vingtaioe 
. de.  volumes,  m’écrivit  en  179*  deux  ou  trois  letoes  de  sa  maiu  , 
dont  l’orthograpli'e  aurait  pu  être*  celte  d’une  blanchisseuse.  Comme 
je  pris  la  liberté  de'in’én  moquer  un  peu , il  eut  recours  à uil  de 
secrétains  (car  il  en  avait  alors),  apparemment  un  peu  plus  fort  que 
lui  en  cette  partie  , et  me  fît  mie  réponse  où  it  y avait  encore  dés 
fautes,  mais  œoin.s^grossiérea.  Quand  ces  aut^urs-là  font  imprimer , 
c’est  le  prote  qui  corrige  leurs  manuscrits. 

* C’est  chez  le.s  Capucfnsque  s’èst  formée  de  nos  jours  une  société 
d’Iiél.raisants , qui  ont.donné  sur  les  textes  originaux  de  nos  Iivre.s 
saints  de.s  ouvrages  universellement  estimés.  ' • • 
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tomme  un  Capucin,  ils  ne  proiumceraient  jamais  ce 
nom-là  de  peur  des  applications. 

Mais  sur  l’étude  du  latin  , Diderot  ne  pouvait 
manquer  de  répéter  les  anathèmes  si  étourdiment  ' 
lancés,  dans  ce  siècle  de  tvjbrme,  par  ceux  qui, 
blâmant  tout  et  réfléchissant  fort  peu,  se  croyaient 
en  état  de  tout  remplacer.  «Je  n’ai  jamais  compris 
V que  ron»pût  travailler  sérieusement  à enseigner  à 
« des  enfants  /es  délices  et  les  élégances  ‘ d’une  langue 
« morte  qu’ils  n’entendent  pas  encore,  et  qu’ils  ne 
« sentiront  jamais  bien.  Ne  dirait-on  pas  que  l’an- 
« cienne  Rome  va  renaître  de  ses  ruines,  et  qu’au 
« sortir  du  collège  ils.vontharanguer  le  peuple  à la 
« tribune, ou  réciterdespoèmesà  Auguste?  Il  s’agit 
« d’entendre' le  latin,  non  pas  pour  le  latin  même, 

« mais  pour  les  choses  utiles  écrites  en  cette  lan- 
« gue,  et  de  le  parler,  non  pour  devenir  préteur 
« ou  consul,  mais  pour  se  faireentendre  à des  étran- 
« gers  qui  ne  veulentque'nous  entendre:  aussi  est- 
« il  à propos  d’exercer  dès -lors  et  d’obliger  les 
«écoliers  à parler  latin  entre  eux.  et  avec  leurs 
« maîtres.^)  • . . 

Pure  déclamation  , amas  tle  contradictions  et  de 
puérilités,  dont  il  faut  bie§  faire  justice  une  fois, 
aüj)  qu’on  ne  le  répète  plus..  J’ai  prouvé  ailleurs* 
que  nous  avions  sur  la  diction  latine  des  connais- 
sances beaucoup  plus  assurées  et  plus  étendues 
que  ne  le  croient  ceux  qui  ne  l’ont  que  superficiels 

i 

' Ce  sont  les  titres  de  qnelqnes  livres  de  classe. 

* Dans  Je  Cours  de  Lîltéroture,  lom.  i,  chapitre  De  ta  langue  front 
fraise  eompafde  aux  langues  anciennes.  ' 
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iemeiit  étudiée.  Jé  me  réfère  à ce  que  j’ai  répondu 
à ceux  qui  interdisent  aux  modernes  tout  jugé-  ' 
ment  sur  le  style  des  auteurs  ânciens , sous  pré- 
texte qu’ils  n’en  peuvent  savoir  là-dessus  autant 
que  Cicéron,  Denys  d’Halicarnasse  et  Quintilien, 
comme  si  l’on  ne  pouvait  rien  savoir  parce  qu’on 
ne  sait  pas  tout;  comme  si  une  science  n’existait 
plus  parce  qu’elle  a ses  incertitudes  et  ses  bornes  ! 
Si  l’on  n’apprend  pas  le  latin  pour  h latin  mime, 
pela  ne  peut*  signifier  autre  chose,  si  ce.  n’est, 
comme  le  dit  ingénieusement  Diderot ‘ quê  l’on 
ne  songe  pas  à devenir  préteur  ou  consul;  car  d’ail- 
leurs pourquoi  donc  ne  l’apprendrait-on  pas  pour 
le  plaisir  de  savoir  une  très^belle  langtie,  dans  la- 
quelle on  a écrit  de  très-belles  choses?  Et  dès 
qu’on  apprend,  il  fàut  apprendre  le  mieux  possi- 
ble: tout  ce  qu’on  veut  savoir,  il  faut  le  savoir 
bien.  Diderot  veut  qu’on  ne  sache  le  latin  c\\iepour 
le  parler;  c’est  d’ordinaire  l’usage  qu’on  en  fait  le  ' 
moins,  hors  en  voyageant  dans  quelques  contrées  de 
l’Europe  où  il  est  plus  familier  que  le  français. 
C’est  encore,  ajoute-t-il,  pour  les  choses  utiles  écri- 
tes en  cette  langue,  et  il  ne  s'agit  que  de  l’entendre. 
Mais  pour  entendre  une  langue,  il  faut,  ce  me 
semble,  que  l’on  vous  ait  enseigné  la  propriété  des 
termes,  leur^ifférentesacceptions,  la  valeurdescom 
structioHs,  la  différence  et  la  variété  des  tournures, 
et  les  finesses  d’expressiôn.  Or,  qu'est-ce  que  tout 
cela , si  ce  n’est  pas  l’élégance  proprement  dite?  Et 
c’est  pourtant -ce  que  l’auteur  ne  comprend  pas 
qu’on  enseigne  sérieusement.  Il  oublie  donc  que, 
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sans  cet  enseignement  indispensable,  et  qui  ne  lui 
parait  que  ridicule,  on  ne  parviendrait  jamais  à 
cette  simple  intelligence  du  sens  des  auteurs,  à la- 
quelle il  vaut  borner  l’instruction;  il  oublie,  il 
Ignore  qu’à  oette  même  élégance  d’expression  et 
de  phrase,  dont  il  veut  qu’on  ne  tienne  aucun 
compte,  est  attachée  le  plus  souvent^  dans  les  ora- 
teurs, dans  les  historiens^  dans  les  poètes,  cette 
même  intelligence  du  sens  qu’il  reconnaît  néces- 
saire. Est-il  permis  de  se  contredire  à ce  point,  ou 
de  s’entendre  si  peu?  Quoi!  c’est  à un  savant  (car  il 
l’était  ) qu’il  faut  rappeler  qu’il  y a dans  toutes  les 
langues  une  grande  distance  entre  le  style  familier 
et  le  style  soutenu,  et  que  c’est  précisément  cette 
différence  qui  constitue  ce  qu’on  appelle  élégance] 
Qu’est-ce  qui  arrête  un  commençant  quand  il  ar- 
rive à la  lecture  des  grands  écrivains  de  Rome? 
Sont-ce  les  mots?  il  les  trouve  dans  le  dictionnaire; 
les'constructiuns  ordinaires  ? . elles  sont  dans  la  syn- 
taxe. Mais  ce  qui  l’embarrasse , et  qu’il  faut  abso- 
lument lui  enseiguer,  parce  que  cela  ne  se  'devine 
pas,  c’est  la  multitude  des  tropes,  des  mots  dé- 
tournés de  leur  sens  et  métaphoriquement  em- 
ployés, des  figures  de  diction,  des  ellipses des 
tournures  empruntées  du  grée,  dont  les  poètes 
surtout  sont  remplis.  Pourquoi  alors  ^t-il  dérouté 
à- chaque  pas?  C’est  qu’il  ne  connaît  encore,  pour 
chaque  chose , que  l’expression  commune.'*  Et 
comment  lui  fera-t-on  entendre ‘ces  auteur.s-là,  si 
ce  ifest  en  llu  enseignant  que  telle  chose,  qui  se 
dit  ainsi  dans  l’usage  cCmmiin,  se  dit  éléganimenf 


■* 
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de  telle  ou’telle  autre  manière?  Plus  il  y a de  ces 
tournures  dans  une  langue , grâces  au  génie  de  ses 
écrivains,  plus  elle  est  belle  et  riche;  et  c’est  l’é- 
loge du  grec'qt  du  latin.  Diderot  voudrait-il  nous 
défendre  de  faire  entrer  pour  quelque  chose  dans 
l’étude  du  latin  le  plaisir  de  lire  deS  écrivains  su- 
périeurs dont  le  talent  devient  pofir  nous  la  ré- 
compense de  notre  travail  ? — Fous  ne  le  .sentirez 
jamais  bien.  — Non  pas  comme  Varron  et  Asco- 
nius,.je  l’avoue;  mais  serait-il  possible  que  lui- 
même  u’eût  jamais  rien  senti  en  lisant  Horace  et 
Virgile,  et  Tacite  et  Cicéfon , et  qu’il  n^eût  fait  que 
les  comprendre?  Je  ne  crois  pas  qu’il  en  convînt, 
et  il  démentirait  ce  que  lui-même  en  a dit.  Mais 
ce  qu’il  y a 'de  décisif,  c’est  que  j’ai  prouvé  qu’il, 
étîtit  impossible  de  parvenir  à les  comprendre  sans 
apprendre  en  même  temps'à  les  sentir  j autant  du 
moins  qu’il  est  permis  à ceux  qui  n'ont  pàs  été 
leurs  concitoyens.  :•  e’  ; " 


« Est  qnAdam  proJiré  tenàs,  si  non  datur  altri| 
■ ■ (Hor.,  cj)Ut.  /.) 

Êt  sans  aller  & tout,  on  va  jnsqu’où  l’on  peut. 


[jCS  poètes  seuls  ici  formeraient  une  preuve  pé- 
remptoire contre  Diderot.  Ou  il'faût  renoncer  à les 
lire,  ou  il  faut  savoir  la  langue  poétique,  qui-esî 
tout  autre  que  celle  de  la  pros.e.*Elle  est  tout  en 
figures  de  diction  , qui  sont  cette  éléganqe  propre- 
ment dite  dont  il  ne  veut  pas  qu’on  parle  aux  éco- 
liers, parce  qu’ils  ne  réciteront  pas  dfs  poèmes  à 
Auguste.  Non , mais  ils  peuvent  eu  faire  dans  leur 
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langue  ; et  si  Racine  et  Boileau  n’avaient  pas  été  à 
portée  de  lire  Horace  et  Virgile  , et  de  (aire  beau- 
coup plus  que  de  les  comprendre,  n’auraient-iis 
pas  eu  un  grand  secours  de  moins  pour  leur  gé- 
nie , et  un  grand  objet  d’émulation  de  moins , ce- 
lui de  faire  jouter'-  leur  langue  contre  celle  des 
, Latins,  et  même  des  Grecs?  Vous  voyez,  messieurs, 
où  j’irais , si  je  voulais  pousser  les  conséquences  de 
ces  systèmes  philosophiques,  aussi  meurtriers  en 
fait  de  goût  qu’en  raison  et  en  morale.* 

Rien  déplus  frivole  encore  que  cette  importance 
exclusive  que  l’auteur  attache  à cet  usage  familier 
du  latin  de  conversation.  D’abord,  comme  on  l’a 
vu , c’est  celui  qni  noué  est  le  plus  rarement  né- 
cessaire: ensuite  les  langues  vivantes  déposent  elles- 
mêmes  contre  le  système  de  Diderot  dans  une 
langue  morte.  Un  étranger  qui  ne  voudrait  ap 
prendre  le  français  que  de 'cette  manière,  sous 
prétexte  quMl  ne  le  sentira  jamais  aussi  bien  que 
nous,  pourrait  se  faire  entendre.de  son  cordon- 
nier tout  au  plus*,  et  n’entendrait  pas  mieux  Ra- 
,cine  et  Montesquieu  que  le  cordonnier  lui-méme  , 
comme  ceux  (le  nos  Français  qui  n’ont  appris  l’an- 
glais et  l’italien  que  dans  les  auberges  d’Angleterre 
et  d’Italie  sont  incapables  de  lire  Pope  et  l’Arioste. 

Gette  méthode,  dont  il  paraît  faire  grand  cas, 
. d’obliger,  les  écoliers  à parler  latin,  était  celle  des 
' jésuites ,,  chez  qui  l’auteur  avait  étudié.  Elle  fut 

' Cétail  l’expré^Ion  defioUcau. 

•*  Témoin  cet  Anglais  qui  disait  au  sien  ; • Vous  m’avez  fait  îles 
5 souliers  trop  éijuitables.  • Si  on  lui  eût  appris  les  différences  du 
ntotyur/e  au  pbysiljueet  au  moral , il  n’aurait  pas  fait  cette  faute. 
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toujours  rejetée  dans  VUniversité,  et  avec  raison. 
L’on  apprend  mal  et  l’on  sait  mal  une  langue  que 
l’on  s’accoutume -de  si  bonne  heure  à parler  mal; 
et  j’ai  fait  assez  voir  que,  pour  tirer  quelque  fruit 
du  latin,  il  le  faut  savoir  aussi  bien  qu’on  le  peut, 
selon  ses  facultés.  Diderot  avoue,  et  c’est  peut*- 
être  ce  qu’il  y a ici  de  plus  plaisant , que  cette  en- 
tière connaissance  du  latin  est  nécessaire  à ceux 

f 

qui  se  destinent  -à  l’enseigner.  Mais  comment,  si 
elle  est  impossible,  est-elle  en  même  temps  né- 
cessaire ? ou  si  elle  n’est  pas  impossible  pour  les 
uns,  comment  l’est-elle^ pour  les  autres?  Ainsi  les 
uns  auront  bien  appris  pour  enseigner  mal.  Et 
puis,  il  y aura  donc  deux  écoles,  une  pour  ceux  qui 
ne  veulent  (lu  latjn  que  pour  parler  aux  Allemanjls, 
une  autre- pour  Ceux  qui  voudront  lire  Tite-Live, 
et  Tacite?  Que  serait-ce  si,  considérant  l’érudition 
et  les  sciences,  qui  ne  devaient  pas  être  indiffé- 
rentes à un  savant  de  profession,  je  demandais  à 
Diderot  ce  que  deviendrait,  dans  son  système  rEé- 
tudes,  cette  langue  dans  laquelle  sont  écrits  j de- 
puis la  renaissance  des  lettres,  tant  d’ouvrages  de 
physique, de  médecine,  de  chimie;  en  un  mot,  tant 
de  livres  excellents  dans  tous  lesgenresde  doctrine, 
qui  n’ont  été  et  ne  sont  encore  à l’usage  de  toutes 
les  nations  de  l’Europe  etdu  Nouveau-Monde,  que 
parce  que  le  latin  est,  depuis  le  seizième  siècle , 
comme  la  langue  commune  de  tous  les  hommes 
bien  élevés?  Pour  composer  dans  une  langue^Vi- 
vantc  ou  morte,  il  faut  la  savoir  à fond;  et  parmi 
ceux  qui  l’étudientj  quels  seront  ceux  dont  on 
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pourra-  s’assurer  d’avance  qu’ils  n’en  ferônt'jamais 

d’usage  pour  écrire  ou  pour  enseigner  ?,  ‘ 

Mais,  quand  Uiélne  ce  ne  serait  ni  pour  l’un  ni 
pour  -l’autrei,  je  dis  encore  que  l’on  ne  sait  pas 
bien  le  latin,  si  l’on  n’est  pas  en  état  d’écrire  en 
latiiu'et  c’est  pour  cela  que  j’ai  toujours  approuvé 
et  soutenu  l’usâge  des  thèmes,  que  dans  ces  der- 
niers temps  on  s’était  aussi  avisé  de  proscrire.  Les 
maîtres  de  l’Université  se  moquèrent  de  cette  pro- 
s,ct\\>iian‘ phUosopfdqaè  f et  eurent  grande  raison. 

philosophes  traitèrent  leur  expérience  de  pédan- 
tisme, et  en  cela,!  comme  en  tout,  ils  déraison- 
naient. J.’ai  vu  des  gens  du  monde,  et  qui  étaient 
gens  d esprit,  que  la  curiosité  avait  engagés  à se 
mettre  à l’étude  du  latin  , qu’ils , avaient  négligé 
.dans  leurs  classes,  et  qu’ils  n’avaient  ra|)prîs  qu’en 
expliquant  les  auteurs^  je  puis  afhrmer  qu’ils  n’en 
connaissaient  ’tout'au  plus  quelle  sens,  surtout 
dans  les  poètes,  et  qu’Un  médiocre  rhétoricien 
vovait  cent  fois  plus  de  choses  dans  vingt  vers  de 
l’Énéide  qu’ils  n’en  pouvaient  voir  dans  le  |X)ème 
entier.  Pourquoi?  c’est  qu’il  avait  long-temps  fait 
des  thèmes  et  des  vers  latins;  et  quand  cela  ne  lui 
aurait  servi  qu’à  sentir  ce  qu’on  ne  saurait  sentir 
autrement,  dira-Non  que  ce  n’est  rien  ? 

Ijaissons  donc  les  choses  comme  elles  .sont;  car 
elles  sont  généralement  bien.  Laissons  à l’igno- 
rance réeo/w/Àü/ma/>e à pratiquer,  et  même  exagérer, 
dans  ce  qu’elle  appelle  instruction  publique,  les  rêve- 
ries de  nos  sophistes;  cela  est  dans  l'ordre  du  jour, 
et  vous  savez  ce  que  signifie  ce  jargon,  et  jusqu’où 
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il  ii‘a.  De  pareils  maîtres  n’ont  écrit  que  pour  de 
pareils  disciples , comme' les  charlatans  ne  parlent 
que  pour  faire  des  dupes.  . 

Dans  la  cinquième  classe,  de  douze  à treize  ans, 
Diderot  veut  faire  lire  les  Prophètes  et  P Histoire 
ecclésiastique.  Ni  l’un  ni  l’autre:  c’est  trop  tôt.  «On 
«y  verra,  dit-il,  avec  admiratibn  la  sublimité  des 
aidées  et  l’exactitude  des  rapports,,  fondements 
sensibles  de  là  religion.»  Oui,  l’on  verra  tout 
cela,  quand  on  sera  en  état  de  le  voir,dans  le  cours 
de  philosophie.  Jusque-là  quelques  beaux  mor- 
ceaux «les  Prophètes  pourront  seulement  être  of- 
ferts atix  rhétoriciens , ou  comme  modèles  de  su- 
blime, ou  comme  matières  de  composition  en 
vers.  C’est,  lorsqu’il  s’agira  d’appliquer  la  philoso- 
phie à la  religion  que  \ Abrégé  des  Annales  ecclè- 
siastiques'Aoii  venir  à l’appui  des  deux  Testatne'nts , 
comme  les  faits  à l’appui  des  dogmes  et  des  pro- 
phéties. Mais,  n’en  déplaise  à Diderot,  jamais  on 
ne  mettra , entre  les  mains  dé  la  jeunesse  étudiante, 
un  livre  aussi  infidèle  et  aussi  dangereux  que  VEs- 
sai  sur  P Histoire  générale  de  Voltaire^  Jamais  il  ne 
conviendra  de  leur  en  parler  que  pour  leur  en 
faire  voir  les  erreurs  et  les  mçnsonges,quene  sau- 
rait autoriser  ni  excuser  le  mérite  du  style'.  D’ail- 
leurs , Diderot  n’a  pas  songé  que  de  pareils  abré- 
gés, fussent-ils  composés  dans  un  bon  esprit,  ne 
sont  vraiment  utiles  qu’après  qu’on  a lu  chaque  his- 

' Voyez  l’article  Histoire  dans  le  Cours  de  Littérature , Uoi»iime 
partie.  * 

* Cet  aistcie  n!exûte  pu.  . ” 

L.  H.  XVtlI.  V lO  .K  . 
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toire  pacticuliere  dans  les  ailleurs  qui  les  6nt  .I« 

mieux  traitées,  et  dont  même  cés  résumés  rapides 
supposent  la  connaissance  antécédente , sans  quoi- 
l’on  n’en  peut  tirer  qu’une  instruction  très-super- 
ficielle. ) 

Pe  quatorze  à quinze  ans,  il  veut  faire  argumen- 
ter sur  les  preuves’  métaphysiques  de  la  religion. 
.T’aimerai  toujours  mieux,  que  ce  soit  de  dix-sept  à 
dix-huit.  L’esprit  sera  plus  mûr  pour  un-examen, 
de  cette  importance , et  les  fruits  en  seront  meil- 
leurs et  plus  durables.  Enfin , cette  exposition  delà 
doctrine  chrétienne , dogmatique  et  morale,  que- je 
place  dans  le  cours  de  philosophie,  Diderot  la  pro- 
pose aussi  dans  sa  dernière  classe,  qui  est  de  quinze 
à seize  ans , et  vous  voyez  que  nous  ne  différons  , 
que  d’époque.  Il  est  d’ailleurs  assez  singulier  que 
je  me  sote  rencontré  avec  Diderot;  dans  ce  même 
projet,  avant  d’avoir  lu  son  Traité  de.  l’éducàtion 
/mMÿue,  que  jen’ai  connu  qu’au  momentd’en  rea- 
drâcoipptê.  «On  suivra, ^dit-il,  le  plan  commun  des 
« écples  de  théologie.  » C’est  du  moins  une  preuve 
qu’il  ne  le  trouvait  pas  mauvais,  mais  je  le  çxois 
beaucoup  plus, étendu , je  dirai  même  plus  vaste, 
que  ne  le  comporte  la  nature  des  études  séculières. 
Peu  de  gens  savent  tout  ce  qu’embrassaient  celles 
de  la  théologie;  mais  pour  le  plus  grand  nombre, 
des  étudiants  dont  ce  n’est  pas  la  destination , je 
répondrai  à Diderot  par  un  vers  de  .Voltaire  : 

' «f*.  . 

J.  Et  «oyoB8  d«s  rhi-éiiena,  «t  non  pas  des  docteurs. 
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V . SECTION  VI. 

Code  de  la  Nature. 

On  a tout-à-l’heure  révoqué  en  doute  si  Diderot 
était  l’auteur  de  cet  ouvrage,  et’je  conçois  les  nao- 
tifs  de  ce  doute  élevé  pour  la  première  fois,  au 
moment  où  les  écrits  de  Diderot  étaient  annoncés 
parmi  les  objets  de  nos  séances  C’est  particu- 
lièrement sur  ce  Code  que.s’appuient  les  brigands  * 
dont  le  procès  offre  depuis  si  long -temps -à  la 
France  un  scandale  de  tout  genre , égal  à celui  jde 
leurs  crimes.  Ce  Code  n’est  autre  chose  que  cette 
doctrine  du  bonheur  ronunan^Ae  l’égalité  des  biens, 
substituée  à ce  grand fléau  de  ta  propriété  ; c’est  tout 
le  fond  du  système  révolutionnaire ,•  <\a\.  n’est  nulle- 
ment abjuré  aujourd’hui , quoi  qu’on  en  dise, mais 
qu’on  a cru  devoir  atténuer  et  tempérer  quand 
ceux  qui  se  sont  vu  des  moyens  de  domination 

* ^ 

' M.  Barbier,  l’un  de  nos  plus  savants  bibliographes,  a réfuté  vic- 
torieusement, selon  nous , l’opinion  de  La  Harpe  qui  attribue  à Di- 
derot le  Code  de  la  Naiurt.  Cette  réfutation  se.  trouve  dans  lui  écrit 
intitulé  Examen  de  plusieurs  assertions  hasardées  par  J.  P.  de  La 
Hprpe  , dans  sa  Philosophie  du  dix- huitième’  siècle.  Cet  écrit  fut  pu- 
blié au  mois  de  mai  i8o5,  dans  le  Magasin  encyclopédique.  M.  Bar- 
bier nous  parait  y avoir  démontré  que  le  Code  de  la  Nature  est  d’un 
nommé  Morelly.  {Note  de  l'éditeur.) 

' Baheeuf  et  ses  complices,  alors-  en  jugement  devant  ce  qu’on 
appelait  la  haute-cour  de  Fendéme.  BaBceuf  fut  condamné  à mort  ; 
mais  presque  tous  les  autres  furent  ou  simplement  emprisonnés,  ou 
pleinement  acquittés.  A l’instant  où  je  revois  cet  ouvrage,  nne  nou- 
velle révolution , qu’on  appelle  la  journée  du  3o  prairial,  les  a remit 
au  premier  rang  dans  la  République,  et  cela  était  juste.  {Note 
de  1799.) 
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les  ont  trouvés  plus  sûrs  pour  eux-mêmes  que  les 
moyens  de  destruction. 

Ce  n’est  pas  que  l’auteur  du  Code  propose  ex- 
pressément les  grandes  mesures  des  frères  et  amis  ' ; 
il  s’en  rapporte,  lui,  aux  progrès  de  la  raison  et  à 
la  force  de  ses  preuves  ; et  c’est  ausSi  pour  faire 
régner  cette  raison  que  les  patriotes  ont  joint  à la 
force  de  ces  preuves  celle  de  la  massue  du  peuple. 
Il  est  vrai  que  nos  philosophes,  après  avoir  consa- 
cré mille  fois  cette,  massue  dans  leurs  écrits,  ont 
trouvé  enfin  qu’elle  frappait  trop  fort  depuis  qu’elle 
les  avait  atteints, eux -mêmes.  Alors  ils  ont  crié  à 
\di  calomnie  dénaturait  leur  doctrine , attendu 
qu’ils  n'avaient  jamais  prêché  le  massacre  et  le  pil- 
lage* aussi  formellement  que  Marat.  Non  pas  tout- 
à-fait,  j’en  conviens,  car  ils  avaient  plus  d’esprit 
que  lui.  Mais  lorsque,  foulant  aux  pieds  avec  au- 
tant de  mépris  que  d’iiorreiir  toute  espèce  de  loi 
divine  ou  humaine  sans  aucune  exception , l’on 
n’établit  d’autre  loi  que  la  raison  , je  demanderai 
d’abord  de  quel  droit  et  par  <piel  moyeu  la  raison 
de  l’un  sera  la  loi  plutôt  que  la  raison  de  l’autre , 
puisque  là-dêssus  tout  le  monde  a les  mêmes  pré- 
tentions naturelles;  et  dès-lors  voilà  tous  les  hom- 
mes également  affi-anchis  de  tout  frein , si  ce  n’est 
de  celui  que  chacun  voudra  s’imposer;  ce  qui  fait 
(m  merveilleux  ordre  civil  et  social,  comme  vous 
l’avez  vu  dans  la  révolution.  Ensuite,  quand  la 

I 

' On  sait  que  frif'és  ft  amis  cAt  le  nom  de  guerre  deA  patriotes  ; 
honheur  commun ^ le  mot  d'ordre;  les  gmrules  mesures , touA  leA  crimes 
mis  en  loi  : cela  ne  comporte  point  d'exception. 
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raison  philosophes  cou&hxe  évidemment  dans 
l’entier  renversement  de  toute  autorité  divine  et 
humaine , je  demanderai  encore  si  peuple  qui  les 
renverse  n’est  pas  très-conséquent  quand  il  se  croit 
dès- lors  gouverné  par  la  raison,  et  quand  il  exé- 
cute, ««/îo/w  de  la  philosophie  et  de  f humanité,  tout 
çe  qu’ôn  lui  a prescrit  au  nom  de  la  philosophie  et 
de  l’humanité.  Enfin,  pour  me  renfermer  dans  ce 
qui  regarde  Diderot,  je  demanderai,  indépendam- 
ment de  tout  ce  que  vous  allez  entendre , s’il  n’a 
pas  donné  le  résultat  général  de  sa  doctrine  dans 
ces  deux  vers,  qui  en  sont  comme  le  couronne- 
ment r / 


• • ' ' Et  des  boyaux  du  dernier  prêtre 
Serrons  le  cou  dn  dernier  roi. 

Ces  deux  vei’s,  fameux  depuis  plus  de  vingt  ans, 
ont-ils  été  assez  répétés  depuis  1789,  et  n’ont -ils 
pas  été  réimprimés,  il  y a quelque  temps , avec  la 
pièce' entière  dont  ils  sont,  tirés,  et  avec  les  va- 
riantes, dans  les  journaux  philosophiques , qui  en 
ont  fait  le  plus  grand  éloge?  Quelques-uns  diro'nt- 
ils , avec  cétte  pudeur  hypocrite  dont  ils  s’avisent 
quelquefois,  que  ce  n’est  mi  une  gaieté?  Quelle 
gaieté,  bon  dieu!  que  celle  qui  met  l’assassinat  y le 
sacrilège,  le  régicide  en  plaisanterie!  Ah!  ceux  qui 
se  permettent  celle-là  savent  trop  bien  qu’il  ne 
■manquera  pas  de  gens  qui  la  prendront,  comme 
elle  a été  faite,  dans  le  plus  grand  sérieux;  et  la 
preuve  de  fait  est  aussi  publique  qlle  mémorable. 
Point  d’excuse ' pour  cet  excès  de  perversité,  qui 


l'an 


Couns'-DE  I.ITTliR  ATURE.  ' 
lie  peut  avoir  que  des  complices  pour  apologistes, 

— Mais  Diderot  était  un  bon  homme.  — Nous 
verrons  ailleurs  ce  qu’était  > et  ce  qu’est  même  en- 
core la  bonhomie  de  nos  sophistes.  Mais  ici  je  me 
contenterai  de  répondre  que  l’abbé  Raynal  était 
aussi  un  bon  homme,  et  beaucoup  plus  réellement  . 
que  Diderot;  et  cela  n’a  pas  empêché  que,  dans 
un  livre  ‘ dont  ce  même  Diderot  a fait  la  moitié,  il  . 
n’ait  laissé  imprimer  cette  phrase  au  milieu  de  cent 
déclamations  du  même  ton  : « Quand  viendra  donc 
a cet  ange  exterminateur  qui  abattm  tout  ce  qui  s’é~ 

« lève,  et  qui  mettra  tout  au  niveau?  » Eh  bien!  il 
c'st  venu,  et  Baynal,  qui  semblait  l’attendre  si  im- 
patiemment, et  qui  ne  le  croyait  pas  si  proche,  l’a, 
VH  abattre  et  niveler;  il  l’a  vu  comme  nous,  et  a 
gémi  comme  nous,  il  a gémi  dans  les  ténèbres  et 
dans  l’épouvante,  en  attendant  la  mort, qui  a laissé 
du  moins  à sa  vieillesse  souffrante  et  proscrite  tout 
le  temps  du  repentir.  Heureux -s’il  a été,  comme  je 
le  crois,  aussi  sincère  que  légitime!  Et  peut-être 
aussi  Diderot  lui-même  aurait  gémi,  si  Diderot  avait 
vu;  mais,' sans  doute,  ceux-là  ne  gémissent  pas^  • 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  leur  survivre  et  le  mal- 
heur de  les  justifier. 

A l’égard  du  Code,  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il 
est  imprimé  dans  la  Collection  des  Œuvres  de  Di- 
derot, en  cinq  volumes  in-S»,  titre  d’Amsterdam, 
depuis  1 773 , et  que  Diderot , qui  n’est  mort  qu’en' 
1784  y n’a  jamais  désavoué  ni  l’édition  ni  l’ouvrage. 
Les  auteurs  du  dernier  Dictionnaire  historique,  gé- 
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uëraleraeiit  fort  exacts  et  fort  iostruits  <lans  tout 
ce  qui  regarde  lesfaits'de  l’histoire  littéraire  ,*  n’ont 
fait  nulle  difficulté  de  mettre  le  Code  de  ia  Nature 
au  nombre  des  productions  de  Diderot;  et  si  quel- 
qu’un alors  eût  regardé  la  chose  comme  douteuse, 
ils  n’auraient  pas  manqué  d’en  parler.  On  se  con- 
tente de.  nous  dire  depuis  quelques  jours  : // 
pai  de  lui'^.  Où  est  ia  preuve  qu’on  oppose  à l’au- 
thenticité de  la  Collection  connue  de  tout  le  monde, 
au  silence  de  l’auteur  et  de  ses  amis,  et  de  tout  le 
monde, même  depuis  sa  mort  ? Que  ne  <lonne-t-on 
du  moins  quelques  indices  de  ia  supposition? Que 
ne  nous  dit  - on  de  qui  est  l’ouvrage , de  qui  tlu 
moins  il  pourrait  être , et  comment  et  pourquoi  il 
n’est  pas  ou  ne  saurait  être  dé  Diderot  ? Pas  un  mot 
de  tout  cela.Etqü’est-ce  qu’une  dénégation  si  sèche 
et  si  gratuite,  surtout  dan»  un  parti  à qui  l’on  sait 
que  les  dénégations  et  les  désaveux  n’ont  jamais 
rien  coûté,  et  dont  la  politique,  plus  d’une  fois 
avouée  par  euxrroémes  et  avec  satisfaction,  est  de 
se  jouer  de  la  vérité?  Le  moment  où  vient  cette  dé- 
négation  si  tardive  suffirait  pour  la  faire  suspecter 
par  elle-même.  Elle  serait  venue  plus  tôt,  si  c’était 
du  moins  honte  ou  scrupule  ; aujourd’hui  c’e-st.eni- 
barras , et  rien  de  plus.  L’accord  parfait  de  Babœul 
avec  Diderot  a paru  difficile  à sauver,  parçe  que 
aujourd’hui  Babœ'uf  est  dans  les  fers,  et  que  l’opi- 
nion n’y  est  plus.  Dansxies  circonstances,  uné  voix 
qui  parle  à l’opinion  peut  être  à craindre.  Mais  si 
c’était  le  contraire,  si  l’opihiôn  et  la  voix  étaient 

■ Jouinui  de  Parh.’On  l'attribue  à M.  Morelty.  ' 
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encore  captives,  et  que  Babœuf  fût  le  maître,  son- 
gerait-on à désavouer  le  CrWe?  pas  plus  qu’on  n’y 
a songé  auparavant.  Babœuf  a tort  dans  nos  feuilles, 
parce  qu’il  a été  le  plus  faible  au  camp  de  Grenelle, 
et  ceux  qui  ont  été  ses  condisciples  sous  les  mêmes 
maîtres  n’ont-ils  pas  bonne  grâce  de  s’élever  contre 
lui  ?.0  tribun  ‘ du  peuple,  à la  tète  de  toute  la  vaste 
secte  sans~eulottique , pourrait  leur  répondre  de  ma- 
nière à les  réduire  au  silence,  en  adressant  ainsi 
la  parole  à la  vaite  secte  des  philosophes.  « Vous  vous 
« y prenez  trop  tard  pour  désavouer  ceux  qui  n’ont 
« fait  qu’exécuter  ce  que  vous  n’avez  fait.que  pen- 
« ser,  et  qui  par  conséquent  valent  mieux  que  vous, 
« comme  le  Spartiate  valait  mieux  que  le  discou- 
« reur.  Ce  qu'il  a dit,  je  le  ferai.  Nous  sommes  même 
<f  plus  avancés, .car  ce  que_  vous  avez  dit, nous  l’a- 
« vons  fait.  Ce  n’est  pas  seulement  Diderot  ou  l’au- 
« leur  du  Qjde  de.  la  Nature,  quel  qu’ilsoit,  qui  a 
tt  dit  que  la  méchanceté  de  l’homme  n’était  pas  dans 
« sa  nature , mais  dans  ses  institutions  sociales  et 
« politiques;  c’est  ltou.s.seau  qui  a fait  un  livre  en- 
« lier  pour  le  prouver.  Ce  n’e.st  pas  seulement  Di- 
te derot  ou  l’auteur  du  Code  qui  a dénoncé  au  genre 
U humain  la  propriété  comme  le  fléau  du  monde 
« et  l’origine  de  tous  ses  maux  et  de  tous  ses  crimes, 
« c’est  encore  Rousseau;  et  Rousseau  est  au  nom- 
<0  bre  de  vos  dieux.  Ce?  mêmes  dogmes  ont  été  sou- 


. . V V.  . ■ 

* C’est  le  titre  que  prenait  Babœuf, 'et  l’on  peut  bien  .croire 
qu’iinc  vaste  Secte  est  démoli  style,  Aussi,  ceux  mâmes  qui  se  croient 
"obliges  dé  condamner  aujourd’Uùi  ses  opinions  sans-cutaUiques  di- 
sent eocare  qu’il  écrivit  avec  génie.  . • . . 
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« tenus  dans  vingt  autres  ouvrages  très  - connus , 

«t  ({tioique  leiirs  auteurs  le  soient  moins  ; et  après 
a tarit  de^  longs  traités  si  soigneusement  multipliés 
« pour  nous  apprendre  qiie  la  propriété  était  le 
«crime  des  législateurs,  que  la  communauté  des 
« biens  et  le  nivellement  absolu  étaient  le  vœu  et 
« la  loi  d'une  nature  sage  et  bienfaisante  que  nos 
« seules  institutions  avaient  corrompue;  après  que 
a vous  avez  appelé  si  souvent  et  si  haut  un  ange 
a ex/ermmateur.  pour  tépui’er  ces  longues  erreurs 
«des  nations  ‘ , mettre  fin  aux  préjugés  et  régéné- 
« rer  le  monde  ; avons  - nous  pu  avoir  une  plüs 
« belle  et  plus  noble  ambition  que  d’étre  'les 
a premiers  précurseurs  de  cet  a/iffe , et  de  faire 
« au  moins  en  France  ce  qu’il  doit  faire  un  jour 
« dans  tout  l’univers  ? Mais  qui  veut,  la  fin  veut  les 
« moyens  ; et,’ pour  réaliser  te  qui  n’était  qu’en' 
« théorie  dans  celte  philosophie  interprète  de  la  ria- 
« ture,  ne  fallait-il  pas  écarter  tout  ce  qui  naturel- 
«lement  faisait  obstacle  à cette  noble  et  glorieuse 
« entreprise?  Quand  on  est  appelé  à fonder  la  rai- 
« son  et  la  vérité,  à détruire  des  erreurs  si  funestes 
« au  genre  humain,  n’est-ce  pas  à la  fois  un  droit 
«.  et  un  devoir  d’exterminer  tous  ceux  qui  sont,  par 
« leur  fortune , par  leur  religion  , par  leurs  talents, 

« leur  état , par  leur  éducation,  par  leur  rang , par 

1 Je  n’aî  pas  besoin  de  dire  qu'ici  tout  est  copié  mot  à mot  dans 
les  ouvrages  de  nos  philosophes.  Si  les  phrases  ne  sont  pas  marquées 
enjtalique,  c’est  qu’elles  sont  extraites  d’une  foule  de  livres  où  elles 
sont  fépetées  à satiété , et  où  tout  le  monde  a pu  les  lire.  C’eût  été 
perdre  un  temps  précieux,  que  de  spécifier  ici  les  citations.  Je  n’y 
manque  jamais  quand-  je  véfute  un  auteur, en  particulier. 
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« leur  considération , leurs  lumières , les  ennemis 
«naturels  de  cette  raison  bienfaitrice,  et  les  fau* 
« teurs  de  ces  erreurs  oppressives?  Or,  est-ce  notre 
« faute,  si,  en  voulant  faire  tout  rentrer  dans  vos 
«principes,  nous  avons  rencontré  sur  notre  pas- 
« sage  tout  ce  qui  avait  un  rang,  une  fortune,  de 
« l’éducation,  des  talents,  de  la  religion,  de  la  con- 
« sidération  et  des  lumières?  Le  massacre  est  vaste, 
« soit  ; mais  qu’est-ce  qu’un  grand  massacre  devant 
« un  gnind  principe?  Si  l’un  vôus  fait  chanceler  sur 
«l’autre,  c’est  qne  vous  n’avez  pas  notre  énergie; 

et  on  ne  nous  ôtera  pas  notre  énergie  Qu’est  - ce 
"«  donc  que  toute  une  génération  devant  la  posté- 
» rité  tout  entière  jusqu’à  la  consommation  des  siè- 
« des?  Tant  pis  jwur  qui  regarde  aujourd’hui  en 
« arrière,  et  vient  nous  dire  stupidement  que  nous 
« avons  été  trop  loin.  Malheur  à qui  rétrograde  en 
«révolution!  c’est  là  ce  qui  perd  tout.  Si  l’on  eût 
« laissé  faire  Robespierre , qui  n’avait  encore  fait 
« périr  qu’environ  cent  mille  personnes  sous  la 
« hache  nationale,  et  qui  allait  frapper  le  grand  coup, 
« le  coup  républicain , il  n’y  attrait  plus  en  France 
« que  les  sans -culottes  ; la  patrie  était  sauvée,  et  la 
« terre  était  libre.  » ’ 

Je  sais  bien  ce  que  tout  autre  qu’un  de' nos  phi- 
losophes pourrait  répliquer  à cette  apologie  ; cela 

' Propres  paroles  d’un  jacobin , conduit  à un  comité  de  police  , 
pour  quelques  ^rédicatio/u  patriotiques  vers  1a  fin  de  1794  , où  l’on 
commentait  i en  être  las.  En  attendant  qu'on  l’interrogeât , il  j||tte 
les  yeux  sur  nne  feuille  où  était  le  nom  d’uu  déterminé  montagnarH, 
alors  assez  mal  famé,  qui  depuis  est  remonté  k son  rang.  « Voil.i, 
• dh-il , un  patriote  ! OH  ! l'on  ne  m’ùtera  pas  mou  ciioi-gie.  • 
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serait  très-facile  pour  tout  le  naonde,  mais  impos- 
sible pour  eux.  Vous  en  serez  encore  plus  convain- 
cus en  écoutant  le  Code. 

\ 

L’auteur  établit , pour  première  base  de  sa  doc- 
trine, qu’il  J a eu  dans  le  raonde’une  premièré  er- 
reur, celle  de  tous  les  législateurs  ( il  aurait  dû  dire 
de  tous  les  hommes),  qui  ont  cru  que  les  vices  de 
la  nature  humaine  et  la  concurrence  des  intérêts 
et  des  passions  rendaient  l’état  social  impossible 
sans  des  lois  coercitives,  qui , reconnues  par  le  be- 
soin général,  maintenues  par  la  force  publique 
soumise  à une  autorité  déléguée,  protégeassent  le 
droit  contre  Tusurpation  , et  la  propriété  contre 
la  violence.  C’est  en  effet  le  principe  originel  de 
tous  les  gouvernements,  quelle  qu’en  soit  la  forme  ; 
mais  c’est  en  cela  aussi  que  l’auteur  prétend  qu’on 
a méconnu  la  nature^  ou  par  ignorance,  ou  par 
intérêt;  que  l’homme  n’est  réellement  méchant  que 
parce  que  nos' gouvernements  l’ont  rendu  tel;  que 
tous  ses  maux  et  tous  ses  crimes  naissent  de  l’idée 
de  propriété,  qui  n’est  qu’une  illusion  , et  non  pas 
un  droit;  de  l’inégalité  des  conditions,  qui  n’est 
qu’une  autre  illusion  et  une  autre  barbarie;  qu’en- 
fin  rien  n’aurait  été  plus  facile  que  de  prévenir  en- 
tièremènt,  ou  du  moins  à peu  près,  tous  ces  crimes 
et  tous  ces  maux,  seulement  en  mettant  à profit  les^ 
affections  bienfaisantes  et  sociales,  qui  suffisaient,, 
selon  lui,  pour  établir  et  maintenir  la  société,  si 
ou  lui  eut  donné  pour  fondement  Ut  communauté 
des  biei\s. 

' (^s  extravagances  inouïes  sont  développées,  dans 


l5G  COURS  DE  LITTÉRATURE- 

tout  le  cours  de  l’ouvrage  avec  un  tou  de  persua- 
sion intime  qui  les  rend  encore  plus  inconcevables, 
mais  en  même  temps  avec  l’expression  de  la  plus 
violente  fureur,  de  la  plus  virulente  indignation 
contre  tout  ce  qiii  a été  appelé  ordre  social  depuis 
le  commencement  du  monde , sans  exception  de 
tem|)s  ni  de  lieu.  Devant  l’auteur  tout  est  abomi- 
nable : on  dirait  qu’il  n’a  écrit  que  dans  le  trans- 
port ou  dans  l’extase,;  et  celle  - ci  s’empare  de  lui 
quand  il  con.sidère  tout  le  bien  , le  bien  immense, 
incomparable  qu’aurait  pu  faire  ce  qu’il  écrit,  sub- 
stitué à tout  ce  qui  a été , à tout  ce  qui  est.  Dès 
qu’il  est  une  fois  dans  cette  contemplation , son 
aine  se  fond  pour  ainsi  dire  d’admiration  et  de  plai- 
sir; c’est  absolument  le  rêve  de  ce  fou  qui  enten- 
dait tous  les  joiirs  les  concerts  du  paradis.  Vous 
concevez  d’avance  que,  dans  cette  disposition , rien 
ue  l’embarrasse,  rien  ne  l’arrête,  pour  l’exécution 
de  son  système.  3amais.il  n’y  voit  la 'moindre  diffi- 
culté : tout  s’arrange  de  soi-même.  Mais  savez-vous 
comment?  C’est  que,  tpuf  hérissé  de  termes  méta- 
jthysiques  et  scientifiques  mal  appliqués  et  mal  en- 
tendus , jamais  il  ne  laisse  approcher  de  lui  l’homme 
tel  qu’il  est  ; c’est  toujours  l’homme  tel  qu’il  l’ima- 
gine, tel  qu’il  lui  plaît  de  le  faire.  Il  ne  lui  eU  coûte 
.rien  pour  regarder  comme  effectué  tout  ce  qu’il 
propose  : il  n’y  a (qu’un  point  qu’il  oublie  constam- 
ment, c’est  de  ne  prouver  jamais  rien  de  tout  ce 
qu’il  met  en  fait  ou  en  principe.  Il  faut  de  toute  né- 
cessité qu’il  se  soit  p’ersuadé  que  sa  pensée  et  la  vé-: 
rité,  sa  paroi»;  et  l’évidence,  étaient  la  même  chose. 
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On  a souvent  demandé  comment  des  gens  qùi 
d’ailleiirs  avaient  fait  preuve  d’esprit  avaient  pu 
en  même  temps  écrire  des  livres  entiers  contre'Ie 
sens  commun.  C’est  avec  cette  méthode  , qui  chez 
eux  est  invariable.  Pas  un  de  ces  nouveaux  profes- 
seurs de  morale  et  dé  politique  n'âurait  pu  aller  à 
la  seconde  page,  s’il  s’était  cru  obligé,  dès  la  pré- 
mière,de  [trouver,  ou  le  principe  dont  il  part,  ou 
les  faits  qu’il  suppose.  Mais,  soit  préoccupation, 
soit  mauvaise  foi,  .soit  plutôt  l’une  et  l’autre  en- 
semble, cette  premièré  démonstration  est  toujours 
mise  de  côté.  Cette  marche  est  aussi  sûre  que  fa- 
cile pour  aller  toujours  devant  soi  .sans  trotiver 
d’obstacle.  Écartez  un  moment,  prenez  pour  non 
avenues  trois  ou  quatrcivéritt'^  éternelles,  oubliez 
ttois  ou  quatre  faits  aussi  vieux  et  aussi  'certains 
que  l’existence  du  monde;  mettez  à la  place  trois 
ou  quatre  principes  ou  faits  également  faux,  que 
vous  appellerez  des  vérités,  sans  autre  preuve  que 
de  les  appeler  ainsi;  et,. à partir  de  ce  point,  soyez 
sûrs  que;' jîlus  vous  serez  conséquents , plus  vous 
déraisonnerez  à vôtre  aise.  Telle  est  l’histoire  exacte 
de  toute  la  philosophie  que  j’analyse  ici;  telle  est  la 
substance  de  tous  ces  livres  si  scandaleusement  fa- 
meux , de  r Esprit , diî'  Système  de  la  Natitm , du 
Code  de  la  Nature  ^ et  de  tant  d’autres  écrits  de 
Diderot  ; d’un  Essai  sur  les  Préjugés,  ouvrage  ano- 
nyme du  même  genre*;  d’un  autre,  intitulé  le  Bon 
Sens,  anonymê  aussi,  et  dont  le  titre  est  le  pre- 
mier mensonge;  en  un  mot,  de  tous  les  livres  d’â- 
théi.sme,  de  matérialisme,  de  déisme, etc. , enfantés 
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depuis  trente  ou  quarante  ans.  Il  y a plus,  telle  est, 
comme  nous  le  verrons  bientôt , l’histoire  des  er- 
reurs d’un  écrivain  bien  supérieur  à tous  ceux-là 
pour  le  talent , de  J.  J.  Rousseau  , et  particulière- 
ment dans  un  de  ses  écrits  qui  a fait  le  plus  de  mal, 
T Inégalité  des  conditions.  Ce  n’est  pas  qu’il  soit  as- 
sez maladroit  pour  poser  d’emblée , comme  eux , 
des  extravagances  si  révoltantes  : ses  majeures  ne 
sont  pas  moins  fausses  pour  le  fond  ; mais  il  les 
déguise  et  les  enveloppe  avec  une  adresse  qui  les 
rend  encore  plus  dangereuses , et  qui  l’aide  à se 
dispenser,  comme  eux,  de  la  preuve;  et  l'on  a eu 
raison  de  dire  que,  si  l’on  n’a  pai  soin  de  l’arrêter 
au  premier  pas , bièutôt  sa  dialectique , aussi  sub- 
tile que  sa  logique  est  mauvaise , vous  entraîne 
avec  lui  dans  le  torrent  des  conséquences,  dont 
une  éloquence  insidieusement  passionnée  vous  dé- 
robe l’absurdité.  ' ' 

Nous  n’avons  pas  ici  à combattr.e  cette  espèce 
d’art  ; l’auteur  du  Code  présente  le  mal  sans  dégui- 
sement et  sans  apprêt.  Tout  est  également  insensé 
et  impudent,  au  point  que  l’on  pourrait  regarder 
la  réfutation  comme  inutile.  Mais  il  ne.  faut  pas 
perdre  de  vue  l’époque  où  noiR  sommes.  Avant  la 
révolution , ce  livre  n’avait  guère  fait  plus  de  for- 
tune ni  plus  de  bruit  que  ceux  de  La  Métrie  : sa 
grossière  immoralité  était  la  pâture  seCrètè  de  ce 
qu’il  y avait  de.  plus  ignorant  ou  de.  plus  pervers 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  ; et  le  zèle  même 
de  ceux  à qui  leur  état  faisait  un  devoir  de  com- 
Iwttre  les  mauvais  livres  avait  abandonné  celui-là 
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a sa  honteuse  destinée.  Majs’  tout  est  changé,  et  ii 
est  monté  au  premier  rang  avec  l’espèce  d’hommes 
pour  qui'seuls  il  était  fait , et  qui  auparavant  étaient 
comme  lui  au  dernier.  Pour  dire  tout  en  un  seul 
mot,  vous  allez  y retrouver  toute  la  morale  et  toute 
la  législation  révolutionnaires.  dois  donc  vous 
prier,  messieurs,  de  résister  comme  moi  au  dégoût: 
il  le  faut.  L’ignorance  est  devenue  à la  fois  si  com- 
mune et  si  puissante  ! La  déraison , d^  si  con- 
fiante, est  devenue  si  insolemment  despotique  de- 
puis qu’elle  a joint  les  piques. aux  sophismes,  lés 
poignards.aux  mensonges  , et  les  décrets  aux  atten^ 
tats!  On  répète  encore  tous  les  jours  si  fièrement 
de  si  absurdes  horreurs  1 C’en  est  assez,  je  l’es- 
père , pour  que  les  hommes  honnêtes  et  éclairé-s 
se  souviennent  que,  si  la  vérité  n’a  pas  poiu’  eux 
besoin  de  preuves,  le  vice  et  l’imposture  n’en  ont 
pas  besoin  non  plus  pour  les  sots  et  les  méchants  ; 
et  c’est  eux  qu’il  faut  ou  détromper  ou  confondi-e. 

Pour  avoir  le  droit  de  tout  attaquer , l’auteur 
commence  par  mettre  touten’problème;  et  comme 
la  propriété  est  fôndèe.sur  la  morale,  sur  l’idée  du 
juste  et  deJ’injuste,c’est  la  morale  qu’il  lui  importe 
d’abord ‘de  renverser  avant  d’en  venir  à la  pro- 
priété. Il  déclare  donc  que  la  morale  n’est  autre 
chose  que  l’ouvrage  du  caprice  des  hommes,  et  un 
'composé  de  notions  arbitraires.  Voici  ses  terme»: 
ail  est  surprenant,  pour  ne  pas  dire  prodigieux, 
K de  voir  combien  notre  morale , a peu  près  là  mêipe 
K chez  toutes  les  jiations , uQus  àéhxle  d’absurdités 
a sous  le  nom.  de  pnncipes  et  de  maximes  incon» 
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«testables.  Cette  science,  qui  devrait  être,  aussi 
« simple,  aussi  évLdpnte  dans  ses  premiers  axiomes 
«t  et  leurs  conséquences , que  les  mathématiques 
- « elles- mêmes , est  défigurée  par  tant  d’idées  va- 
« gués  et  compliquées,  par  tant  d’opinions  qui  sup- 
' « posent  le  faux,  qu’il  semble  presque  impos.sible 

«à  l’esprit  humain  de  sortir  de  ce  chaos;  il  s’ac- 
« coutume  à se  persuader  ce  qu’il  n’a  pas  la  force 
« d’examijjer.  En  effet , il  est  des  iniilions  de  pro- 
« positions  qui  passent  pour  certaines , d’après  les- 
« quelles  on  argumente  .éternellement.  Voila  les 
« préjugés.  » ' . • . 

Remarquez  d’abord , da,ns  ce  peu  de  lignes , tous 
' les  moyens  d’astuce  sophistique  qui  sont  les  pro- 
cédés ordinaires  de  la  secte  que  nous  combattons, 
et  qui  doivent  la  rendre  à jamais  exécrable  à tous 
ceux  qui  comptent  pour  quelque  chose  la  bonne 
foi  et  le  respect  de  la  vérité.  Il  y a d’abord  ici  un  , 
aveu  précieux , et  qui  sans,  doute  n’est  échappé  à 
l’auteur  que  parce  qu’il  voulait  tout  envelopper 
dans  la  même  réprobation  t ce  sont  ces  mots  qu’il 
ne  faut  pas  oublier.:  «Notre  rUorale,  h peu  près  la 
« même  chez  toutes  les  nations.  » 11  est  clair  qu’il  s’a- 
git ici  de  la  morale  universelle,  et  je  ne  Tobserve 
pas  sans  raison  ; car  ce  n’est  nullement  une  jc/ence,  ' 
comme  il  lui  plaît  de  la  nommer  quelques  lignes 
après,  pour  donner  le  change,  morale  eh  elle- 
même  est  ce  qu’on  appelle  la  loi  naturelle , écrite 
dans  la  conscience  de  tous  les  hommes;  et  c’est 
précisément  ce  qui  fait  qu’elle.est,  comme  l’auteur 
l’avoue  expressénient , a peu  piès  .la  même- chez 
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toutes  les  nations,  malgré  la  diversité  des  climats  ■ 

et  des  gouvernements.  Il  y a donc  ici  ûn  caractère 

d’uniformité  dont  l’auteur  chercherait  tout  de  suite 
% • 

la  cause , s’il  savait  ou  s’il  voulait  procéder  régu- 
lièrement; mais,*  comme  cette  cause  est  justement 
ce  qu’il  ne  veut  pas  trouver,  il  se  hâte  de  confon- 
dre cette  morale  naturelle  avec  la  morale  métho- 
dique dont  les  philosophes  ont  fait  une  science;  et 
comme  <laus  ceS  différents  traités  il  se  trouve  dif- 
férentes applications  particulières  des  principes  gé- 
néraux qui  sont  les  mêmes,  arrivent  sur-le-champ 
au  secours  de  notre  sophiste  ces  qualifications  dé- 
clamatoires et  outrageusement  exagérées,  qui  pa- 
raissent tomber  sur  la  morale  même,  et  qui,  dans 
le  peu  qu’il  y a de  vrai,  ne  peuvent  regarder  que 
les  différentes  opinions  des  moralistes  sur  des  cas 
particuliers , comme  sont  celles  des  jurisconsultes- 
sur  l’application  accidentelle  des  meilleures  lois. 
Graces,à  çe  petit  artifice,  qui  n’est  pas  bien  fin,’ 
mais  qui,  en  pareille  matière,  l’est  toujours  assez' 
pour  des  lecteurs  ignorants  ou  complices,  voilà  que 
cette  morale,  qrti  était  prh  la  m'énie  chei  toutes 
lesnationi,  n’est  plus,q\ielq«es  lignes  après,  qu’un 
chaos  dont  il  semble  presque  impossible  de  sortir;  voilà 
des  millions  de  propositions  qui  passent  pour  cer- 
taines... et  voilà  les  préjugés]  Voyez-vous  le  chemin 
- qu’il  a fait  en  deux  phrases,  pour  ne  plus  trouver 
dans '/a  morale  de  toutes  les  nations  qu’un  chaos  de 
préjugés?  Entendez-vous  tousdes  sots,  qui  croient 
avoir  entendu  quelque  chose,  redire  avec  lui  : Et 
voilà  Mais  quiconque  ne  sera  pas  un 
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sot  arrêtera  le  discoureur  au  premier  pas,  et  lui  ^ 
dira  : Vous ‘débutez  par  une  impossibilité  morale, 
pour  peu  que  vous  sachiez  ce  que  o’est , et  que  vous 
entendiez  le  langage  philosophique.  Il  ^ a impossi- 
bilité morale  à ce  que  toutes  les  nations , sujettes  à 
penser  diversement  sur  toutes  sortes  de  matières, 
s’accordent  sur  une  seule  à penser  uniformément 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  à moins 
qu’il  n’y  ait  dans  cette  matière  quelque  chose  de 
particulier  et  d’esseotiel  à la  nature  de  l’homme 
qui  ne  puisse  pas  plus  varier  que  cette  nature 
même;  c’est-à-dire  sauf  quelques  cas  d’exception, 
qui  existent  dans  tout  ordre  humain,  et  qui  eux- 
mêmes  prouvent  l’ordre  et  la  généralité.  Vous  voilà 
donc  obligé  de  me  rendre  compte  de  cette  distinc- 
tion unique  qye  vous-même  reconnaissez  dans  la 
morale,  et  qui  ne  se  retrouve  nulle  part.  Pourquoi 
n’en  dites-vous  pas  un  seul  mot  ? 

Il  est  vrai,  messieurs,  qu’il  n’en  dit  rieo;  mais 
c’est  ici  l’occasion  d’aller  au-devant  du  sophisme 
trivial  que  les  ennemis  de  la  morale  naturelle  ne 
manqueront  pas  de  faire  sonner  bien  haut,  quand 
on  leur  dit,  comme  ici,  qu’il  est  moralement  im- 
possible que  tous  les  hommes  se  soient  donnéde 
mot  pour  regarder  comme  des  maximes  incontes- 
tables une  prodigieuse  quantité  d’ absurdités  débitéxs 
sous  le  nom  de  principes.  Savez -vous  ce  qu’ils  ré- 
pondent? Ils  font  le  dénombrement  des  erreurs 
de  physique , d’astronomie , de  géographie , etc. , 
qui  ont  été  eu  différents  temps  accréditées  dans  le 
monde , et  il  ne  leur  en  faut  pas  davantage  pour 
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rejeter  avec  hauteur  cet  axiome  éternel,  que  le 
sentiment  unanime  de  tous  les  hommes,  dans  tons 
les  temps,  est  une  loi  de  la  nature.  Quand  Cicéron 
répétait  cet  axiome  universellement  avoué,  et  sur 
lequel  personne  ne' peut  se  méprendre  , qu’aurait- 
il  dit,  si  quelqu’un  lui  ei*it  objecté  des  opinions  er- 
ronées dans  des  matières  dont  les' trois  quarts  et 
demi  du  genre  humain  n’ont  jamais  entendu  par- 
ler, et  dont  ils  ne  se  soucient.pas  plus  que  si  elles 
n’existaient  pas  ? S’il  s’était  abaissé  jusqu’à  répon- 
dre à une  si  pitoyable  défaite,  n’aurait -il  pas  été 
en-  droit  de  répliquer  au  sophiste  : Vous  dites  une 
double  sottise , car  vous  vous  appuyez  sur  une  pa- 
rité qui  est  doublement  fausse.  i°  Ces  erreurs  des 
savants  et  des  philosophes  n’ont  jamais  été  uni- 
formes; elles  ont  varié  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
2°  (et  c’est  ceci  ce  qui  est  capital)  Les  spéculations 
scientifiques  n’ont  aucun  rapport  essentiel  avec  la 
destination  essentielle  de  l’homme , qui  est  son 
bien-être  social  dans'  ce  monde,  et  son  bonheur 
futur  dans  l’autre.  C’est  là  ce  qui  importe  également 
à tout  homme , de  connaître  sa  fin  et  ses  devoirs  ; 
c’est  là-dessus  qu’est  fondée  toute  société,  et  nid- 
leraent  sur  des  connaissances  physiques  plus  ou 
moins  parfaites.  Quand  on  croyait  que  le  soleil 
tournait  autour  de  la  terre,  et  que  la  terre  était 
immobile , les  habitants  de  la  terre  ne  se  ressen- 
taient pas  plus  de  cette  méprise  que  la  marche  des 
corps  célestes  ne  se  ressentait  de  la  mauvaise  phy- 
sique de  l’antiquité;  tout  allait  de  même,  et  ni  plus 
ni  moins.  Sentez-vous  le  ridicule  d’assimiler  ce  qui 
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est  si  étranger  à la  plupart  des  liommes  avec  ce  , 
q>ii  est  partonfd’une  indispensable  nécessité?  . 

. C’-est  pourtant  là,  messieurs,  l’unique.argument 
des  athées , celui  que  je  leur  ai  entendu  répéter 
millfe  fols  contre  la  preuve  de  l’existence  d’un  Dieu  , 
tirée  du  sentiment  intime  de  tous  les  hommes. 

« Tous  les  hommes  n’bnt-ils  pas  cru  qu’jl  n’y  avait 
« point  d’antipodes,  jusqu’à  ce  qUe  la  découverte  du 
« Nouveau-Monde  en  eût  prouvé  l’existence?  «Voilà 
leur  phrase  banale,  et  ils  croyaient  avoir  répondu. 

Mais  à présent  j’ajouterai , pour  compléter  cette 
preuve,  et  assigner  la  raison  de  cette  uniformité  de 
morale  que  l’auteur  du  Q)de  a énoncée  comme  en 
passant,  et  s’est  bipn  gardé  d’expliquer,  qu’il  était 
impossible  au  Dieu  créateur,  que  Diderot  veut 
bien  reconnaître  dans  ce  livre,  de  ne  pas  donner  à 
l’homme i qu’il  a fait  pour  la  société,  l’espèce  de 
connaissances  .sans  le.squelles  il  ne  pouvait  pas  y 
avoir  de  société  ; autrement  Dieu  eût  été  inconsé- 
quent, ce  qui  répugne.  Or, 'ces  connaissances  sont 
celles  qui  résident  dans  le  sens  intime  commun  à 
tous  les  hommes,  dans  la  conscience  du  juste  et 
de  l’injuste.  S’il  eût  été  possible  que  les  hommes 
ne  s’accordassent  pas  généralement  sur  ces  pre- 
miers sentiments,  sur  ces  premiers  devoirs,  s’ils 
eussent  été  assez  philosophes  pour  mettre  en  ques- 
tion si  un  champ  appartenait  à celui  qui  l’avait  en- 
semencé et  cultivé , une  cabane  à celui  qui  l’avait 
bâtie,  la  dépouille  d’une  bête  à celui  qui  l’avait 
tuée , le  bien  d’un  père  à ses  enfants,  et  les  enfants 
à leurs  parents,  etc.  (et  c’est  bien  là  l’origine  de 
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toute  propriété  naturelle , avant  la  propriété 
légale);  si  ces  principes'n’avaient  pas  été  clans  la 
conscience,'et  à la  portée  de  tous,  jamais  une  seule 
peuplade  n'aurait  pu  sie  former.  La  philosophie , 
qui  les  a réduits  en  problèmes , aurait  bientôt,  si 
elle  eût  régné , anéanti  l’espèce  humaine.  Ce  sont 
au  contraire  ces  préju^ésA^',  comme  on  les  appelle 
dans  le  Code,  c[ui  l’ont  établie  en  société,  et  qui 
l’y  ont  maintenue  et  l’y  maintiendront,  parce  que 
la  Providence  ne  permet  pas'  qu’ôn  touche  impu- 
nément à son  ouvrage.  La  révolution  en  est  une 
terrible  preuve.  • 

Tl  ne  tiendrait  qu’à  moi  d’opposer  encore  ici phi- 
, .losophe  à philosophe,  et  de  faire  voir  que  Vcdtaire 
a beaucoup  mieux  raisonné  en  vers  que  Diderot  en 
prose  sur  la  loi  naturelle,  dans  uu  poème  fait  ex- 
près sur  ce  sujet,  où  il  prouve  qu’elle  n’est  nulle- 
ment d’institution  humaine,  mais  divinement  gra-- 
vée  dans  notre  ame  par  celui  qui  a fait  notre  anle ,, 
et  où  il  distingue  très-bien  ce  qu’on  affecte  ici  de 
confondre,  c’est-à-dire  ce 'que  les  opinions,  les 
. mœurs , les  lois  des  différents  temps  et  les  diffé- 
rents peuples  peuv^t  avoir  d’arbitraire  en  elles- 
mêmes,  et  ce  qui  est  essentiel  et  imprescriptible 
dans  les  idées  morales  communes  à tous  les  hom- 
mes. Vingt  fois  le  même  écrivain,  parlant  comme 
pur  déiste,  a réfuté  en  prose  les  mêmes  chicanes 
dout'il  se  moque  en  .vers.  Mais  ce  n’est  pas  encore 
ici  le  moment  de  mettre  aux  prises  nos  adversaire.s 
les  uns  avec  les  antres  : c’est  un  spectacle  trop  sin- 
gulier et  trop  réjouissant  pour  ne  pas  le  montrer 
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dans  toute  son  étendue,  et  c’est  par  où  je  finirai. 

Mais ‘il  y a une  autre  espèce  de  sophisme  dans 
le  passage  de  Diderot,  et  d’autant  moins  à négliger, 
qu’il  est  tous  les  joùrs  da'ns  la  bouche  des  élèves 
de  la,secte;  ce  qui  indique  d’avance  combien  il  est 
frivole,  puisqu’il  est  à lenr  portée  : c’est  la  parité 
captieuse  entre  la  morale  et  les*  mathématiques, 
parité  dont  il  est  bon  de  marquer  le  vrai  et  le  faux. 
A les  entendre,  si  les  principes  de  la  morale  avaient 
la  même  évidence  que  les  propositions  d’Euclide , 
elles  forceraient  de  même  l’assentiment  universel; 
et  c’est  ce  que  Diderot  insinue  ici  fort  maligne- 
ment, lorsqu’il  dit  que  «cette  science  devrait  être 
a àussi  simple , aussi  évidente  dans  ses  premiers 
a axiomes  e/  leurs  conséquences , que  les  mathéma- 
B tiques  elles-mêmes.  » L’artifice  est  dans  ces  mots 
et  leurs  conséquences;  car  à l’égard  des  axiomes,  ils 
sont,  qubi  qu’en  dise  l’auteur,  ce  qu’ils  doivent 
être , d’une  évidence  égale  à leur  simplicité;  Mais 
avant  de  dire  pourquoi  les  conséquences  ne  soqi  pas 
toujours,  et  même  ne  peuvent  pas  toujotirs  être 
absolument  de  la  même  évidence  pour  tous.ies. 
hommes , je  dois  vous  faire#)bserver  ce  don't  je 
vous  avais  prévenus  d’avance  sur,  la  marche  des 
sophistes.  Si  l’auteur  avait  regardé  comme  un  de- 
voir ce  qui  en  est  un , surtout  dans  des  matières 
de  cette  importance,  de  procéder  régulièrement  et 
de  bonne  foi , il  était  tenu  ; avant  tout,  de  nous  ci- 
ter des  exemples  de  ces  absurdités  données  en  mo- 
rale pour  des  vérités  incontestables , et  de  les  rem- 
placer ensuite  par  ces  axiomes  qui  doivent  èfre 
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comme  ceux  des  mathématiques  ; et  sur  l’un  et 
l’autre , pas  une  phrase , pas  une  ligne , pas  un  mot. 
Et  pourquoi  ? C’est  que  c’était  là  la  question , et 
par  conséquent  ce  dont,  en  sa  qualité  de  sophiste, 
il  a juré  de  ne  jamais  parler.  Il  se  sert  même  ex- 
près d’une  tournure  ambiguë,  efqui  le  dispense 
d’affirmer  ce  qui  aurait  pu  paraître  trop  révoltant, 
qu’il  n’y  a en  effet  aucune  loi  naturelle,  aucun 
ordre  moral,  si  ce  n’est  ce  qu’il  appelle  les  affec- 
tions , bienfaisantes , qu’il  a soin , comme  vous  le 
verrez,  de  faire  naître  seulement  de  nos  besoins. 
C’est  toujours  le  même  fonds  de  système,  plus  ou 
moins  déguisé  ou  modifié , celui  de  la  sensibilité 
physique,  ou  de  V animalité , ou  de  V organisation  ; 
mais  toujours  à l’exclusion  de  tout  ce  qui  suppose 
une  faculté  intelligente,  capable  de  discerner,  par 
sentiment  et  raisonnement,  le  juste  et  l’injuste, 
Ainsi , en  nous  disant  ce  que  devrait  être  la  morale, 
il  s’abstient,de  dire  s’il  y en  a une  ou  s’il  n’y  en  a 
pas  ; et  dans  tout  son  livre  il  n’en  est  pas  question. 
Il  déclame  contre  tout  ce  qu’ont  fait  les  hommes 
et  les  législateurs,  il  déclame  sur  tout  ce  qu’on  au- 
rait dû  faire,  et  pien  de  .plus.  Et  à quoi  bon  s’en- 
velopper ainsi?  Vous  allez  le  savoir.  Si  on  lui  eût  dit: 
Répondez  net;  y a-t-il  ou  n’y  a-t-il  pas  de  moi“ale, 
de  loi  naturelle?  il  aurait  répondu,  pour  peu  qu’il 
y eût  eu  du  danger  à dire  non  : « Vous  voyez  bien 
<r  q^ue  de  mes  paroles  mêmes  il  suit  qu’il  y en  a une; 
a Quand  je  dis  qu’elle  devrait  être  simple  et  évidente 
« comme  les  mathématiques,  n’est-ce  pas  dire  qu’elle 
« existe  ? Dire  qu'une  chose  devrait  être  telle,  mais 
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« qu’on  l’a  faite  tout  autre , c’est  du  moins  affirmer 
« qu’elle  est.  » Mais  je  suppose  qu’un  de  ses  cod- 
frèrcs,  un  athée,  lui  eût  dit  : A quoi  pensez-vou> 
donc?  Est-ce  que  vous  voudriez  iusiuucr,  en.rap- 
procliaut  la  morale  et  les  mathématiques,  qu’il  y 
a une  morale , comme  il  y a des  mathématiques  ? 

Alors  il  aurait  répondu  ; « Vous  devez  voir  le  con- 
« traire;  car,  en  disant  ce  que  devrait  être  la  rao- 
« raie,  et  ce  que  j’affirme  être  tout  le  contraire  de 
a ce  que  l’on  appelle  morale,  j’affirme  imp^icite- 
« ment,  mais  clairement,  que  la  morale  est  une 
«chimère,  un  être  de  raison,  comme  les  formes 
« substantielles  de  l’école.  Et  ne  voyez-vous  pas  que,  • 

« si  je  l’avais  dit  aussi  crûment,  tous  ces  cagots  de 
« déistes  auraient  crîé  comme  Voltaire,  et  réclamé 
K \^ur  grand  Être  et  leur  conscience,  etc.?»  Vous 
voilà,  messieurs,  initiés  tout  comme  moi  dans  les 
rubriques  de  la  secte  : elles  ont  été  un  peu  négli- 
gées, il  est  vrai,  depuis  la  révolution,  qui  en  dis-  , 
pensait  ; mais  ne  croyez  pas  qu’on  y ait  tout-à-fait 
renoncé.  Non  ; mais  cela  dépend  dû  caractèie  et 
du  genre  de  prétention.  Parmi  les  athées,  il  y en 
a tel  qui  se  sait  si  boi;  gré  de  l’être,  qu’il  le  crié  à 
pleine  tète  dans  un  salon  au  milieu  d’uu  cercle  : 
celui-là  ne  s’assiéra  pas  à côté* d'une  personne  in- 
connue sans  lui  apprendre,  à la  seconde  ou  peut- 
être  à la  première  phrase  de  sa  oonvcrsation , qu’// 
n’^  a pas  de  Dieu.  Il  ne  se  nomme  pas  sans.ajou- 
ter  : Et  on  sait  que  je  suis  athée  Ce  sont  les  zélés 

’ Ces  détails  sont  d’une  exactitude  littérale,  et  il  y a tel  pKitoso~ 
plu  que  là.dcssus  tout  le  monde  nommer.). 

* , 
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du  parti.  Mais  il  y a aussi  les  politiques  , ceux  qui 
spéculent  sur  tel  état  de  choses  éventuel  où  il  y 
aurait  peut-être  quelque  inconvénient  à s’étre  dé- 
claré athée  un  peu  trop  haut  : ceux-là  ne  s’en  ca- 
chent pas  trop,  il  est  vrai , ni  dans  leurs  écrits,  ni 
dans  leurs  conversations;  ils  ne  manquent  jamais 
de  justifier  les  athées,  et  de  faire  cause  commune 
avec  eux.  Mais  pourtant  Si  vous  imprimiez  de  l’un 
d’eux  qu’il  est  athée  lui-méme,  il  crierait  à la  m- 
lomnie^  attendu  qu’il  n’a  jamais  écrit  en  toutes  let- 
tres , dans  aucun  ouvragé  Il  n’fa  pas  de  Dieu. 

Revenons  à l’insidieuse  comparaison  de  la  mo- 
rale et  de  la  géométt’ie.  Les  axiomes  de  l’une  doi- 
vent être  et  sont  eu  effet  de  la  même  certitude  que 
ceux  de  l’autre , puisqu’en  philosophie  l’évidence 
qui  naît  du  sens  intime  équivaut  à celle  du  raison- 
nement ; et  en  effet,  il  n’est  pas  plus  sûr  qu’un 
triangle  ne  peut  exister  sans  trois  côtés,  qu’il  ne 
l’est  que  nous  ne  devons  pas  faire  a autrui  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  quon  nom  fit.  Jusque-là  tout 
est  égal.  La  différence  est  et  doit  être  dans  l’appli- 
catioiu  Celle  des  vérités  mathématiques  se  fait  par 
l’entendement  seul,  qui,  en  suivant  les  règles  du 
calcul,  ne  saurait  se  tromper,  et  surtout  n’a  au- 
cun intérêt  à se  tromper.  Celle  des  vérités  morales 
ne  se  fait  pas  seulement  par  l’intelligence,  mais  hren 
davantage  et  Lien  plus  souvent  par  la  volonté,  que 
les  passions  égarent,  et  qui  dès-lors  obscurcit  l’en- 
tendement ou  résiste  à la  raison.  Cette  distinction 
est -elle  assez  sensible  et  assez  décisive?  Ne  s’en- 
suit-il pas  que  dès -lors  l’incertitude  et  l’obscurité 
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ne  sont  pas  dans  la  chose,  mais  dans  l’homme  in- 
téressé à les  y porter  ? Connaissez-  vous  quelque 
chose  de  plus  pitoyable  que  ce  raisonnement , -si 
commun  parmi  ceux  qui  voudraient  que  la  morale 
ri’eût  rien  <lè  certain,  afin  qu'elle  n’eût  rien  d’obli- 
gatoire?» S’il  y avait  réellement  une  justice,  tout 
« le  monde  conviendrait  de  ce  qui  est  juste,  corame^ 

» l’on  convient  que  deux  et  deux  font  quatre. 

avoir  plus  de  pitié  que  de  mépris,  ou  plus 
de  mépris  que  d^pitié  pour  des  hommes  capables^/* 
de  se  payer  de  paVeillès  inepties  ? Qui  peut  ignorer  * 
qu’il  n’y  a rien  de  démontré  pour  les  passions , si 
ce' n’est  ce  qui  les  favorise?  Quel  est  l’homme  qui 
♦*;  h’a  pas  assez  d’esprit  |X)ur'  être  sophiste  dans  sa 
cause? Mais  de  ce  que  l’intérêt  déraisonne,  s’ensuit- 
il  qn’il  n’y  ait  plus  de  raison  ? Ce  qui  est  renfermé 
dans  l’idée- claire  de  l’objet  et  en  constitue  l’évi- 
dence (Tesse-t-il  d’y  être  parte  que  la  passion  s’ob-  ' r 
st,ine  à ne  l’y  pas  voir?  S’il  n’y  avait  pas  d’évidence 
en  morale,  c’est  qu’il  n’y  en  aurait  dans  rien;  car 
celle-là  est  de  même  nature  que  toute  autre,  et 
nos  adversaires  admettent  une  évidence  dans  les 
faits 'et  les  calculs  des  sciences  exactes  et  physiques. 

Il  y a plus  : l’auteiir  .lui  - même  du  Code  prétend 
bien  rious  montrer  l’évidence  dans  son  système, 
qui  renverse  toute  morale.  Il  la  eroit  donc  possible 
cette  évidence,  en  matière  purement  spéculative, 
et  elle  ne  le  serait  pas  dans  le  .système  opposé  au 
sien,  et  qui  est  celui  du  monde  entier!  Il  ne  saut 
rafit  nier  la  parité,  et  dès -lors  tout  rentre  dans 
Texamt  n du  rapport  des  idées  avec  les  choses,  pour 
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décider  qui  a raison , ou  de  l’auteur  du  Code , oû 
du  monde  entier.  C’est  précisément  cet.  examen 
qu’il  aurait  bien  voulu  éluder  en  rejetant  toute  cer- 
titude en  morale;  mais  c’est  précisément  aussi  ce 
qui  suffirait  pour  le  condamner  d’avance,  puisqu’il 
a commencé  par  poser  en  fait,  non-snilement  ce 
qui  n’est  pas , mais  ce  qu’il  n’essaie  pas  même  de 
prouver. 

Mais,  suivant  l’usage,  il  cherche  des  autorités 
dans  de  grands  noms,  et  outrage  de  grands  hommes  - 
jusqu’à  vouloir  en  faire  ses  complices.  « Dans  les 
« derniers  temps,  etméme  de  nos  joui*s, les  Bacon, 
a les  Hobbes , les  Locke , les  Montesquieu , les  Pope , 

« ont  tous  aperçu  que  la  partie  la  plus  imparfaite 
«de  la  philosophie  était  la  morale,  tant  à cause  de 
«la  complexité  embarrassante  de  ses  idées,  que 
« par  l’instabilité  de  ses  principes,  par  l’irrégularité 
« de  sa  méthode,  qui  ne  peut  rien  réduire  en  dé- 
« monstration , trouvant  à chaque  pas  des  proposi- 
« tions  dont  la  négative  peut  également  se  dé- 
« fendre.  » . r 

Avec  un  homme  qui  va  toujours  affirmant,  sàns 
rien  prouver , la  simple  dénégation  pourrait  suf- 
fire. Il  suffirait  de  lui  répondre  : Jusqu’à  ce  que 
vous  nous  citiez  ces  propositions  morales  sur  les~. 
quelles  on  peut  également  soutenir  le  pour  et  le  contre  y 
j’affirme,  qu’il  n’y  en  a point  ; jusqu’à  ce  que  vous 
nous  fassiez  voir  en  quoi  consiste  l’ùistabiiUê  'des 
principes  de  la  morale,  j’affirme  que  cette  instabilité 
n’existe  point.Et  certainement  tout  serait  égal  entre 
le  sophiste  et  moi , si  ce  n’est  qu’il  resterait  à peu 
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près  seul  de.  son  côté  avec  quelques  écrivains  aussi  ' 
décriés  que  lui,  et  que  j’aurais  du  mien  tous  les 
plus  illustres  moralistes  anciens  et  modernes,  avec 
le  témoignage  de  toutes  les  nations.  Mais  il  est  gé- 
néralement plus  utile  d’éclaircir  l’erreur  que  de  la 
mépriser  ; et  quand  l’erreur  n’est  que  mauvaise  foi , 
il  suffit  de  remettre  les  choses  à leur  plate.  C’est 
seulement  sur  la  méthode,  mot  que  glisse  subtile- 
ment l’auteur  pour  confondre  les  notions  natu- 
relles de  la  morale  avec  les  Traités  didactiques  qui 
en  ont  classé  les  devoirs  ; c’est  uniquement  sur  cette 
partie  scientifique  que  peuvent  tomber  les  repro- 
ches éi  embarras  et  de  complexité , qui  peuvent  s’a- 
dresser de  même,  plus  ou  moins,  à tous  les  livres 
méthodiques  composés  sur  toutes  les  parties  de  la 
philosophie,  sans  que  jwur  cela  jamais  personne 
ait  prétendu  qu’il  n’y  avait  point  de  vérités  incon- 
testables en  logique,  en  métaphysique,  en  physi- 
que, etc. , parce  que  ceux  qui  en  traitaient  dans 
leurs  écrits  «i  expliquaient  différemment  quelques 
conséquences , ou  en  posaient  différemnoent  les 
bases.  C’est  là-dessus  seulement  que  les  Bacon , les 
I.ocke , les  Montesquieu ,,  les  Pope , ont  pu  désirer 
des  rédactions  plus  parfaites,  des  méthodes  plus 
exactes.  Mais  il  est  faux  qU’auciin  d’eux  ait  jamais 
attribué  ces  défectuosités  de  composition  à l’inita- 
bililé  Ae  la  morale  ,•  et’ pour  qu’on  ne  doute  pas  de 
mon  assertion  c’est  assez  que  l’auteur  n’ose  allé- 
guer aucun  exemple,  un  seul  passage  de  ces  phi- 
losophes àTappui  de  la  sienne;  car,  s’il  eût  pu  en 
trouver  un,  vous  pouvez  juger  avec  quelle  joie, 
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quelle  exaltation , il  eût  tâché  d’en  tirer  parti.  Après  • 
ce  que  nous  avons  vu  Helvétius  et  Diderot  risquer 
en  ce  genre,  et  après  tout  ce  que  nous  verrous 
encore,  nous  pouvons  hardiment,  de  leur  silence, 
conclure  toujours  l’impossibilité.  Concluez-la  sur- 
tout de  cette  autre  assertion , avancée  de  même 
sans  la  plus  légère  preuve,  que  dans  nos  méthodes 
de  morale  rien  ne  peut  être  réduit  en  démonstration. 
Cela  est  aussi  faux  de  la  morale  en  elle-même  que 
d’aucune  des  niéthode.<t  connues  dans  les  clauses  de 
philosophie,  quelle  qu’en  puisse  être  l’imperfec-  . 
tion.  Je  réponds  à sa  pensée  comme  à ses  paroles; 
car  si  celles-ci  ne  se  rapportent  qu’à  méthatle ^ 
celle-là  indubitahlement  se  rapporte  à la  morale 
même.  Le  Code  entier  ne  laisse  là-de.ssus  aucun  lieu 
à l’équivoque. 

Passerons-nous  sous  silence  un  homme  tel  que 
Hobbes  placé  sur  la  même  ligne  avec  les  Bacon , 
les  Montesquieu,  etc.?  Puisque  Diderot  n’en  a pas 
craint  la  honte,  il  faut  la  lui  faire  tout  entière.  Tout  ' 
ce  qu’il  y gagnera,  c’est  que  vous  verrez  ([u’avant 
lui , dans  le  dernier  siècle,  il  y eut  en  effet  un  écrK 
vain  anglais  qui  aurait  pu  revendiquer  sur  Diderot 
la  primauté  de  beaucoup  de  paradoxes  impudem- 
ment absurdes  et  pervers.  Vous  allez  juger  sur-le- 
champ  si  les  qualifications  sont  trop  fortes.  Quel- 
ques lignes  fidèlement  extraites  de  ce  Hobbes  vous 
feront  comprendre  quels  axiomes  lui  ont  valu  l’es- 
time de  Diderot.  « Le  vrai  et  le  faux  ne  sont  que 
« des  mots  dont  nous  ne  pouvons  constater  la  réa- 
« lité...  Il  n’y  a aucune  propriété  légitime....  Il  n’y^ 
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«a  rien  qui  soit  naturellement  juste  ou  injuste.... 
« tous  ont  naturellement  droit  sur  tout....  Le  droit 
« naturel  n’est  autre  chose  que  la  liberté  d’user  à son 
O gré  de  ses  moyens  de  considération,  etc.,  etc...  » 
Voilà,  messieurs,  quelques-unes  des  hases  de  la 
philosophie  de  Tlobbes.  Vous  conviendrez  qu’elles 
sont  éminemment  révolutionnaires , et  peut-être  se- 
rez - vous  surpris  que  le  nom  d’un  philosophe  de 
celte  force  n’ait  pas  retenti  chaque  jour  dans  nos 
harangues  et  nos  feuilles  patriotiques , qu’il  n’ait 
pas  été  un  des  apôtres  dont  on  citait  les  oracles, 
que  son  portrait  ne  soit  pas  à la  convention , et 
qu’on  ne  lui  ait  pas  au  moins  décrété  une  rue  de 
sou  nom , comme  à quelques  autres  qui  en  vérité 
ne  le  valaient  pas , et  qui  n’ont  fait  que  le  répéter. 
Un  seul  mot  vous  expliquera  le  sujet  de  votre  sur- 
prise. Hobbes  a écrit  en  latin,  et  il  n’y  en  a pas  de 
traduction  connue.  Or,  vous  savez  que  l’érudition 
de  nos  patriotes  ne  s’étendait  pas  communément 
jusqu’au  latin  ; et  de  plus,  Hobbes  ne  s’était  pas  fait 
un  devoir,  comme  nos  philosophes , de  se  mettre  à 
la  portée  de  l’ignorance,,  afin  de  propager  la  vérité. 
Il  est  abstrait,  et  même  profond,  comme  on  peut 
l’étre  en  athéisme  et  en  immoralité,  c’est-à-dire  qu’il 
va  très-avant  dans  le  faux,  et  qu’il  bâtit  très-.savam- 
tnent  sur  des  abîmes  et  sur  des  nuages.  Il  fut  pros- 
crit tour-à-tour  en  Angleterre  et  en  France;  m.ais 
il  mourut  tranquille  sous  la  protection  deCharlesII, 
par  deux  raisons  : d’abord,  parce  qu’il  avait  ensei- 
gné les  mathématiques  à ce  prince  lorsque  tous 
deux  étaient  également  réfugiés  à Paris;  ensuite, 
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parce  que,  dans  son  livre  intitulé  de  CÀve  (dn  ci- 
toyen), il  avait  poussé  les  droits  de  la  monarchie 
jusqu’au  despotisme;  car  cet  homme, qui  avait  un  ^ ‘ 
esprit  si  indépendant,  avait  le  cœur  esclave.  Tous 
nos  prédicateurs  de  matérialisme  et  d’impiété  l’ont 
mis  largement  à contribution,  et  ne  s’en  sont  pas  , 
vantés. 

L’auteur  du  Code  ne  s’écarte  de  Hobbes  qu’en  un 
seul  point  î celui-ci  soutient  que  l’homme  est  essen- 
tiellement méchant;  il  définit  le  méchant  un  enfant 
qui  a de  la  force  : Homo  malus  puer  roôustus.  Ce 
mot , qui  est  ingénieux  et  vrai  en  un  sens , est  en 
lui-même',  et  bien  entendu,  la  réfutation  de  l’au- 
teur qui  l’a  dit.  Il  est  bien  vrai  qu’il  ne  manque  k 
l’enfant  que  de  la  force  pour  faire  beaucoup  de 
mal  ; mais  pourquoi  ? c’est  que  sa  force  ne  serait 
pas  réglée  par  la  raison  ; et  si  le  méchant , avec 
toutes  ses  forces  et  toute  sa  raison,  abuse  des  unes, 
c’est  qu’il  n’écoute  pas  l’autre.  Mais  à qui  la  faute? 

A sa  volonté  sans  doute,  et  non  pas  à sa  nature, 
puisque  celui  qui  obéit  à cette  raison  dans  l’emploi 
de  ses  forces  s’appelle  hon , comme  l’autre  s’appelle 
méchant.  Il  n’y  a donc  là  rien  à' /essentiel  ôe  \^art  ni 
d’autre,  si  ce  n’est  la  faculté  de  suivre  ou  de  ne 
pas  suivre  la  raison,  faculté  qui  n’est  autre  chose 
que  la  liberté  de  l’homme.  Ce  raisonnegïient-  est 
sensible  pour  tout  le  monde,  et  surtout  pour  ceux 
qui  savent  la  valeur  du  mot  essentiel  dans  la  langue 
métaphysique.  Mais  c’est  ici  encore,  puisque  j’en 
ai  l’occasion  , que  je  dois  faire  voir  dans  l’Évangde 
cette  métaphy.sique  sublime  qui  n’est.mécpnnue 
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que  par  l’ignorance.  C est  là  que  sont  toutes  les  vé- 
rités premières , pour  qui  les  y cherche  de  bonne 
foi.  Jésus-Christ,  qui  ne  voulait  pas  faire  des  doc- 
teurs, n’a  pas  donné  ces  leçons  dans  la  forme  des 
Traités  de  philosophie,  comme  le  voudraient  ceux  • 
qui  regardent  comme  au-dessous  d’eux  d’étudier 
ou  d’entendre  la  sienne.  Il  a dit  au  cœur  humain 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l’attirer  à la  foi 
par  l’amour , et  il  s’est  mis  alors  à la  portée  des 
plus  simples,  à qui  cette  lumière  .suffit  comme  à 
tous.  Mais  en  même  temps  il  a semé  dans  ses  dis- 
cours divins  le  germe  des-vérilés  les  plus  hautes, 
pour  ceux  qui  seraient  capables  de  les  apercevoir, 
c’est-à-dire  pour  ceux  qui  n’obscurciraient  pas  leur 
propre  jugement  par  l’orgueil.  Je  vais  en  citer  un 
exemple  qui  n'étonnera  que  ceux  qui  n’ont  jamais 
cru  que  l’Évangile  méritât  d’être  approfondi,  mais 
qui  les  étonnera  au  point  qu’ils  n’auront  rien  à y 
répondre.  Ce  n’est  point  m’écarter  de  mon  sujet; 
car  l’explication  des  paroles  de  Jésus-Christ,  phi- 
losophiquement démontrée,  sera  la  réfutation  de 
deux  erreurs  tout  opposées  : celle  de  Hobbes,  qui 
pré4;end  que  l’homme  est  méchant  par  sa  nature,, 
et  celle  de  Rousseau  et  de  «Diderot,  qui  soutien- 
nent qu’il  est  naturellement  bon.  Nous  détaillerons 
dans  la  suite,  à l’article  Rousseau , comment  et  pour- 
quoi la  dernière  de  ces  deux  erreurs  était  la  plus 
pernicieuse,  et  a dû  faire  plus  de  mal  que  l’autre, 
quoiqu’elle  se  présente  sous  un  aspect  beaucoup 
moins  repoussant.  Mais  je  ne  veux  d’abord  consi- 
dérer, dans  les  deux  thèses,  que  le  principe,  dont 
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je  prouverai  la  fausseté  d’après  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ. Quelqu’un , s’adressant  à lui,  l’avait  an- 
pele  bon  Maître,  Magister  kme.  Jésus -Christ  ne 
parlant  ici  que  comme  homme  et  comme  simple 
envoyé  de  Dieu , répond  : «Pourquoi  m’appelL 
« vous  bon?  Il  n’y  a de  bon  que  Dieu  seul.  Zn  esl 
bonus,  msisolus  Dens.  „ Il  est  d’abord  évident  qu’il 
s exprime  ici  dans  toute  la  rigueur  philosophique- 
car,  dans  le  langage  usuel , lui -même  admettait’ 
comme  tout  le  monde,  la  distinction  des  bons  et 
f es  méchants.  Mais  comme  toutes  ses  paroles  sont 

q«i  ne  tende  à nous  instruire,  il  nous  est  permis 
e chercher  dans  celle-ci  tout  ce  qu’elle  contient; 
et  SI  nous  ny  voj^ns  rien  qui  ne  rentre  dans  sa 
doctrine  et  dans  1 esprit  des  mystères  de  notre  re- 
bgion,  nous  pouvons  être  sfirs  de  ne  pas  nous 
tromper.  Voici  donc  ce  qui  est  contenu  dans  cette 
proposition  du  maître  de  toute  science 

Celui -l^i  seul  est  réellement  et  e.ssenfiellemenr 
bon , qui  est  bon  par  lui-même,  c’est-à-dire  dont 
la  bonté  est  renfermée  dans  l’idée  de  son  essence 
tellement  qu’il  est  bon,  j^arce  qu’il  est  lui,  et  que’ 
s I n ^ait  pas  bon , il  ne  serait  pas.  Cela  n’apparheni 
qua  Dieu  : et  1 on  en  convient;  il  n’y  a pas  là-des-- 
sus  de  controverse  parmi  tous  ceux  qui  donnais- 
»çnt  D,e„.  Mais  il  s’agi,  conséquences, Z 
n ont  pas  été  a l,ea„conp  près,  aperças  et  saisies 
comme  le  p„„c,pe.  Si  Dieu  seui  est  bon  paree'null 
i•est  par  lu, -même,  il  s’ensuit  qu’aucune  deZ, 
créatures  ne  peu,  par,ag,-r  cet  attribut  incomtau- 

L.  II.  XVIII. 

I 2 


Digilized  by  Google 


lyS  COURS  DE  littératurf:. 

nicable,  qu’aucune  ne  peut  avoir  une  bonté  abso- 
lue, mais  seulement  une  bonté  relative  à sa  nature; 
et,  dans  toute  intelligence  créée,  cette  bonté  ne 
peut  consister  que  dans  la  conformité  à la  loi  de 
son  auteur , puisque  la  perfection  appartient  au 
Créateur,  et  la  dépendance  à la  créature.  Tout  cela 
est  conséquent  et  évident.  Dieu,  qui  ne  peut  rien 
faire  qui  ne  soit  bon , mais  seulement  de  cette 
bonté  relative  que  je  viens  d’expliquer,  a donc  fait 
l’homme  bon  dans  ce  sens, dans  ce  seul  sens,  dans 
le  même  sens  où  il  est  dit  que  toutes  les  oeuvres  du 
Créateur  étaient  bonnes , très-bonnes , valde  bona. 
Il  donna  au  premier  homme  la  loi  naturelle,  celle 
de  la  conscience,  et  y ajouta  la  loi  de  la  dépen- 
dance , renfermée  dans  cette  défense  dont  la  vio- 
lation a été  si  fatale.  Mais  cette  dépendance  de  la  loi 
de  Dieu  n’excluait  nullement  la  liberté  de  l’homme. 
Et  pourquoi?  c’est  qu’il  fallait  que  l’homme  fût 
libre, par  cela  seul  qu’il  avait  reçu  l’intelligence, 
et  c’est  une  des  vérités  métaphysiques  que  n’ont 
pas  aperçues  ceux  qui  ont  si  follement  nié  la  liberté 
de  l’homme.  Ils  n’ont  pas  vu  qu’il  y aurait  contra- 
diction, impossibilité  à ce  qu’une  substance  intel- 
ligente ne  fût  pas  libre  f car  à quoi  lui  servirait 
l’une  sans  l’autre?  Que  serait  l’intelligence  sans  la 
liberté?  Ce  serait  une  faculté  active  sans  action. 
Cela  répugné  autant  que  si  Dieu  nous  eût  donné 
des  mains  sans  aucun  pouvoir  de  les  remuer;  et 
Dieu  ne  saurait  être  inconséquent.  La  bonté  de 
l’homme  est  donc  subordonnée  à l’usage  de  sa  li- 
berlé , réglé  par  la  loi  divine.  Il  n’est  bon  qu’autant 
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qu’il  suit  cette  loi  ; il  est  mauvais  dès  qu’il  s’en 
écarte.  Et  qu’on  ne  dise  pas  que  la  loi  détruit  la- 
liberté  : ce  serait  une  absurdité  aussi  évidente  que 
si  l’on  disait  que  les  déterminations  de  Thomme 
ne  sont  pas  libres , parce  qu’il  a reçu  la  raison  poul- 
ies diriger;  que  les  actions  des  citoyens  ne  sont  pas 
libres,  parce  qu’ils  doivent  les  subordonner  aux 
lois  de  la  cité.  Hélas!  c’est  pour  n’avoir  pas  en- 
tendu ni  voulu  entendre  ces  notions  si  simples, 
mais  qui  demandent  l’attention  et  la  bonne  foi, 
que  l’on  s’est  tant  égaré,  en  morale  et  en  politique, 
dans  l’acception  du  mot  de  liberté.  Tout  ce  qui  est 
ordre  essentiel , c’est-à-dire  coordonné  par  la  rai- 
son aux  rapports  essentiels  de  la  nature  humaine, 
à son  bien-être  et  à sa  fin , non-seulement  n’altère 
pas  sa  liberté,  mais  même  est  ce  qui  la  constitue, 
en  morale  comme  en  politique.  La  sagesse  humaine 
l’a  même  compris , puisqu’elle  a posé  si  souvent 
ces  deux  thèses,  que  la  liberté  civile  consistait  dans 
l’obéissance  aux  lois,  et  que  la  liberté  morale  consis- 
tait à obéir  à la  raison.  La  preuve  en  est  claire,  et  les 
anciens  philosophes  l’avaient  très-bien  vue.  Quand 
est-ce  que  l’on  s’écarte  de  la  raison?  C’est  quand 
on  est  maîtrisé  par  la  passion.  Dès-lors,  vous  n’êtes 
donc  plus  libre.  Quand  est-ce  aussi  que  la  liberté 
civile  est  menacée?  C’est  quand  les  volontés  par- 
ticulières prennent  la  place  de  la  volonté  publique, 
qui  est  la  loi  émanée  de  l’autorité  légitime,' quelle 
qu’elle  soit  ; et  dès-lors  on  ne  repose  plus  sous  le 
paisible  abri  de  la  loi  ; on  est  exposé  au  pouvoir 
arbitraire  de  la  force , on  n’est  plus  libre.  J’indique 
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souvent  ces  rapprochements  de  choses  qui  parais- 
sent très-diverses , pour  bien  confirmer  cet  axiome, 
si  capitaLen  philosophie,  que  toute  espèce  d’ordre 
remonte  toujours  à un  même  principe , que  toute 
espèce  de  désordre  tient  originairement  à une  même 
cause. 

Maintenant  que  nous  avons  bien  établi  quelle 
est  l’espèce  de  bonté  dont  l’homme  est  susceptible, 
voyous  d’où  est  venue  la  méprise  des  sophistes 
modernes,  qui  l’ont  également  méconnu,  soit  en’ 
le  faisant  nécessairement  méchant,  soit  en  le  fai- 
sant bon  tout  autrement  qu’il  ne  l’est  et  ne  peut 
l’être.  C’est  des  deux  côtés  erreur  de  l’imagination 
fortement  frappée.  Tlobbes  et  consorts  ont  vu  la 
société  exposéiî  à des  désordres  plus  ou  moins 
grands,  selon  que  l’action  du  gouvernement  était 
plus  ou  moins  répressive.  Hobbes  en  a conclu  que, 
puisque  le  frein  de  la  morale  était  insuffisant  sans 
le  secours  des  lois,  qui  ne  doivent  leur*origine 
qu’au  besoin  général,  le  frein  moral  n’existait  pas, 
et  qu’il  n’y  en  avait  pas  d’autre  que  l’autorité  coer- 
citive, sans  laquelle  chacun  serait  plus  ou  moins 
méchant.  Ce  n’est  pas  la  peine  de  dire  à quel  point 
cette  opinion  est  fausse.  Elle  a été  réfutée  partout, 
et  même  par  plusieurs  des  pMlosophes  que  je  com- 
bats. Son  erreur  tenait  d’ailleurs , comme  vous  l’a- 
vez vu , à toutes  les  conséquences  du  matérialisme 
pur , et  de  l’atbéisme , qui  ne  s’en  sépare  guère. 
Rousseau , tout  au  contraire  , et  Diderot , et  ceux 
qui  les  ont  suivis , ont  nneux  aimé  se  persuader 
que  les  maux  et  les  crimes  du  monde  ne  venaient 
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pas  de  notre  nature  ^ qui , selon  eux , est  bonne 
par  elle-même,  mais  d’un  vice  radical,  inhérent  à 
tous  les  gouvernements  établis , qui , selon  eux , 
sont  tous  faits  pour  rendre  l’homme  méchant.  C’est 
une  absurdité  tout  autrement  grave  par  ses  résul- 
tats, une  absurdité  vraiment  monstrueuse,  et  qui 
ne  tend  à rien  moins  qu’au  bouleversement  de 
tout  ordre  social  chez  toutes  les  nations.  Mais  à 
quoi  tenait-elle  chez  les  écrivains  qui  les  premiers 
l’ont  mise  en  avant?  A un  excès  d’orgueil,  qui  pro- 
duisait deux  effets  également  avoués , également 
odieux  et  coupables.  L’un  était  l'aversion  pour 
toute  autorité,  parce  qu’il  n’y  en  avait  pas  une  qui 
ne  leur  parût  une  injure  à leur  supériorité  person- 
nelle. L’autre , la  conviction  intime  que  cette  même 
supériorité  était  suffisante  en  eux  pour  donner  au 
monde  une  nouvelle  forme,  et  au  genre  humain 
de  nouvelles  lois.  11  n’y  a personne  qui  ne  doive 
à présent  s’apercevoir  combien  cette  prétention 
était  plus  dangereuse  que  le  paradoxe  du  misan- 
thrope anglais  ; et  nous  pouvons  d’abord  obser- 
ver, d’après  l’expérience,  que  c’est  un  plus  grand 
mal  de  flatter  la  nature  humaine  que  de  la  calom- 
nier : son  amour-propre  se  défend  bien  mieux  de 
l’un  que  de  l’autre.  On  a dit , et  non  sans  raison , 
du  système  de  Hobbes,  qu’assurer  que  tout  homme 
est  méchant , c'était  inviter  a l'être.  Oui , et  je  crois 
bien  que  des  hommes  décidément  pervers  ont  pu 
ne  pas  rejeter  une  excuse  dont  ils  avaient  besoin. 
Mais  c’est  partout  le  petit  nombre,  même  depuis 
notre  révolution , ce  qui  est  sans  réplique;  et  par- 
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tout  aussi,  hors  cians  les  convulsions  passagères  de 
cette  révolution,  les  lois  sont  là  pour  contenir  les 
méchants.  Au  contraire,  tine  doctrinê  qui  va  droit 
à la  subversion  de  tous  les  appuis  quelconques  do 
corps  politique;  une  doctrine  qui  pose  en  fait  que 
la  cause  unique,  la  cause  primitive  et  subsistante 
de  tous  les  maux  de  la  société  est  précisément  dans 
ces  mêmes  lois  qui  la  maintiennent  ; une  doctrine 
qui  nous  apprend  que,  sans  ces  mêmes  lois,  qui 
sont  la  seule  digue  contre  les  ravages  des  passions 
malfaisantes,  cesmêmespassions  n’existeraient  pas; 
une  semblable  doctrine  fournit  bien  plus  qu’une 
excuse  à tous  les  vices  et  à tous  les  crimes  : elle 
leur  offre  le  plus  spécieux  prétexte  pour  usurper 
le  titre  et  les  droits  de  la  sagesse  et  de  la  vertu, 
pour  tout  oser  sans  rougir  de  rien,  pour  tout  ren- 
verser sous  ombre  de  tout  reconstruire,  pour  tout 
envahir  sous  la  promesse  de  tout  réparer.  Certes , 
le  mal  qu’ont  fait  ces  écrivains  est  grand , bien 
grand  : l’étendue  s’en  développera  devant  nous,  à 
mesure  que  nous  avancerons  dans  l’examen  de 
leurs  livres,  et  de  l’usage  qu’on  en  a fait;  et  vous 
verrez  bientôt,  pour  ce  qui  concerne  Diderot  en 
particulier,  ce  qu’a  été  'pour  les  brigands  de  nos 
jours  l’ouvrage  que  nous  examinons. 

Après  avoir  conclu,  contre  les  sophistes,  que 
l’homme  n’est  et  ne  peut  être  ni  absolument  bon 
ni  ab.solument  méchant  par  sa  nature,  mais  que 
sa  bonté  ou  sa  méchancété  ne  dépend  que  de  sa 
libre  conformité  ou  non  conformité  à la  loi  du 
Créateur,  venons  au  premier  problème  de  morale 
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que  Diderot  propose  en  ces  ternes  : « Trouver  une 
'<  situation  dans  laquelle  il  soit  jusque  impossible 
«que  l’homme  soit  dépravé  ou  méchant,  ou  le 
« moins  possible.  » Ces  derniers  mots  d’atténuation 
me  font  présumer  que  l’auteur  fut  lui-même  frappé 
un  moment  du  ridicule  de  sa  proposition  ; ifaais  il  n’a 
pas  vu  que,  si  elle  était  d’abord  en  elle-même  ex- 
travagante, à force  d’être  neuve,  il  la  modifiait  de 
façon  à ce  qu’elle  devînt  tout-à-coup  à peu  près 
nulle,  à force  d’être  triviale;  car  un  état  de  choses 
oit  l’homme  ne  soit  dépravé  ou  méchant  que  le  moins 
possible  est  tout  simplement  le  problème  dont  tous 
les  législateurs  ont  cherché  la  solution,  et  Diderot 
venait  un  peu  tard  pour  nous  en  aviser.  Mais  la 
différence  très-grande,  entre  eux  et  lui,  c’est  qu’ils 
ont  cherché  à résoudre  ce  problème  en  législation 
et  non  pas  en  morale,  deux  objets  très  - distincts , 
et  d’autant  plus,  que  l’auteur  affecte  sans  cesse  de 
les  confondre  dans  son  fatras  scientifique.  Ces  lé- 
gislateurs savaient,  ce  que  nous  savons  tous,  que' 
la  morale  est  invariable,  et  que  ses  principes  uni- 
versels ne  sont  point  des  sujets  de  problème.  S’il  se 
trouvait  à l’avenir  quelqu’un-  d’assez  malheureux 
pour  en  douter,  il  suffira  dans  tous  les  temps  de 
lui  rappeler  ce  que  nous  avons  vu  dans  le  nôtre. 
A jamais  on  se  souviendra  qu’il  a existé  une  fois 
une  puissance,  la  plus  épouvantable  qui  eût  jamais 
existé;  une  puissance  qui,  dominant  dans  toute 
l’étendue  d’un  grand  empire,  s^est  fait  un  système 
et  un  devoir  de  nommer  vertu  tout  ce  qui  était 
crime , et  crime  tout  ce  qui  était  vertu , sans  au- 
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cune  exception;  de  traiter  la  vertu  comme  partout 
ailleurs  on  traite#crime,  et  le  crime  comme  par- 
tout ailleurs  on  traite  la  vertu,  et  de  soutenir  cette 
doctrine  légisUitwe  par  tous  les  moyens  de  violence 
et  d’oppression  les  plüs  atroces  qu’il  soit  possible 
d unaginer;  et  l’on  ajoutera  que,  malgré  les  efforts 
de  cette  puissance  qui  a subsisté  pendant  des  an- 
nées, le  crime  et  la  vertu,  le  bien  et  le  mal,  n’en 
sont  pas  moins  restés,  dans  la  conscience  de  tous 
les  hommes,  ce  qu’ils  étaient,  ce  qu’ils  seront  tou- 
jours, et  ont  bientôt  repris  leur  nom  dans  le  lan- 
gage général,  même  avant  d’avoir  repris  leur  place 
naturelle  dans  l’état,  et  seulement  dès  qu’il  a été 
possible  d’appeler  tout  haut  les  choses  par  leur 
nom  sans  aller  sur-le-champ  au  supplice.  Voilà  ce 
qui  ne  sera  jamais  oublié,  et  ce  qui  constatera  l’in- 
destructible force  des  idées  morales,  qui,  bien  que 
plus  ou  moins  combattues  dans  tous  les  siècles  par 
l’erreur,  l’ignorance  et  la  perversité,  n’avaient  du 
moins  jamais  eu  à soutenir  aucune  attaque  qui 
ressemblât  en  rien  à cette  guerre  nouvelle,  aussi 
horrible  qu’inouïe. 

Il  II  en  est  pas  de  même  de  la  législation.  Per- 
sonne n ignore  que  les  lois  civiles  et  politiques , 
sous  lesquelles  les  peuples  se  sont  réunis  à diverses 
époques,  soit  par  une  convention  expresse  ou  ta- 
cite, soit  même  par  la  force  des  armes,  ont  tou- 
jours varié  et  devaient  en  effet  varier  : et  les  rai- 
sons de  cette  diversité  ont  été  mille  fois  expliquées; 
elles  tiennent  au  climat,  au  site,  aux  habitudes  na- 
turelles ou  locales  qui  en  sont  la  suite,  aux  idées 
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religieuses,  au  caractère  national,  aux  anciennes 
traditions , aux  coutumes , aux  besoins , à la  richesse 
ou  à la  pauvreté  du  sol , etc.  Tout  cela  est  entré 
et  a dû  entrer  dans  les  dispositions  et  les  vues  des 
législateurs , dont  aucun  n’a  négligé  de  s’y  confor- 
mer, parce  que  c’était  une  force  prépondérante, 
qui  ne  peut  être  méconnue  que  des  insensés  : il  n’y 
a que  des  insensés  qui  soient  capables  de  vouloir 
plier  les  hommes  et  les  choses  sous  le  niveau  de 
leurs  phrases , et  tel  sera  aux  yeux  de  la  dernière 
postérité  le  caractère  de  nos  législateurs  philo- 
sophes. 

Personne  ne  doute  non  plus  que  dans  tout  gou- 
vernement, même  le  mieux  ordonné,  ne  se  trou- 
vent encore  et  ne  doivent  se  trouver  les  désordres 
et  les  abus , soit  publics , soit  particuliers,  attachés 
à la  condition  humaine.  Mais  c’est  parce  que  per- 
sonne, en  avouant  le  mal , n’en  a méconnu  la  cause; 
c’est  parce  que  tous  ont  pensé  que  la  sagesse  du 
gouvernement  consistait  à réprimer  sans  cesse  les 
abus  plus  ou  moins  dangereux , plus  ou  moins 
nombreux , plus  ou  moins  inévitables , sans  jamais 
se  flatter  de  les  extirper  tous;  c’est  parce  que  cette 
vérité  d’expérience  vient,  depuis  tant  de  siècles, 
à l’appui  de  toutes  les  notions  morales  sur  la  na- 
ture de  l’homme , que  les  sophistes  ont  nié  haute- 
ment l’un  et  l’autre,  se  fondant  sur  cette  propo- 
sition , qui  est  l’axiome  de  leur  école  : « Si  tout  est 
« mal , c’est  qu’il  n’y  a que  nous  qui  connaissions 
« le  bien  : si  l’on  veut  que  tout  soit  bien , il  n’y  a « 

« qu’à  no  us  écouter.  » Ainsi , pour  entrer  en  ma- 
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tiére,  Diderot,  après  avoir  posé  son  problème,  nous 
déclare  d’abord  que , si  nous  ne  sommes  pas  en 
état  de  le  résoudre,  c’est  qife  nous  croyons  bon- 
nement que  l’amour-propre , qui  est  dans  tous  les 
hommes,  est  une  cause  naturelle  de  leurs  fautes  et 
de  leurs  maux.  Le  maître  nous  assure  que  nous  n’y 
entendons  rien  ; que  c’est  seulement  par'  le  vice  de 
la  société  que  l’amour-propre  est  un  vice.  « Vous 
« en  faites,  dit-il,  une  hydre  à cent  têtes,  et  il  l’est 
a en  effet  devenu  par  vos  propres  préceptes.  Qu’est- 
« il  cet  amour  de  soi-même  dans  l’ordre  de  la  na- 
« ture?  Un  désir  constant  de  conserver  son  être 
« par  des  moyens  faciles  et  innocents  que  la  Pro- 
« vidence  avait  mis  à notre  portée , et  auxquels  le 
« sentiment  d’un  très-petit  nombre  de  besoins  nous 
't  avertissait  de  recourir.  Mais  dès  que  vos  institu- 
« tions  ont  environné  ces  moyens  d’une  multitude 
« de  difficultés  presque  insurmontables,  et  même 
a de  périls  effrayants,  était-il  étonnant  de  voir  un 
a paisible  penchant  devenir  furieux  et  capable  des 
« plus  horribles  excès , vous  obliger  à travailler 
« pendant  des  milliers  de  siècles  ‘ , avec  autant  de 
« peine  que  peu  de  succès,  à calmer  ses  transports 
« ou  à réparer  ses  dégâts  ? Est-il  étonnant  que  vous 
a ayez  vu  cet  amour  de  nous-mêmes,  ou  se  trans- 
« former  en  tous  les  vices  contre  lesquels  vous  dé- 
o clamez,  ou  bien  prendre  le  masque  des  vertus 
« factices  que  vous  prétendez  lui  opposer  ? » 

' C’est  beaucoup.  Mais  il  ae  faut  pas  prendre  garde  à ce  calcul  : 
tous  ces  philosophesAk  veulent  que  le  monde  n’ait  ni  commencement 
ni  ûn. 
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Si  un  fou,  renfermé  comme  tel,  parlait  ainsi  à 
travers  les  barreaux  de  sa  loge,  on  ne  pourrait 
qu’en  avoir  pitié;  et  quoique  l’atrocité  soit  impli- 
citement, mais  très-clairement,  renfermée  à chaque 
ligne  dans.chaque  absurdité,  on  ne  prendrait  garde 
ni  à l’une  ni  à l’autre , en  faveur  de  la  démence 
reconnue.  Mais  c’est  un  philosophe  qui  nous  dit 
que,  dans  V ordre  de  la  nature,  l’amour-propre 
tend  au  bien-être  par  des  moyens faciles  et  innocents. 
S’il  eût  dit  dans  l’ordre  de  la  raison,  je  l’entendrais, 
et  je  me  contenterais  de  lui  répondre  qu’avec  sa 
raison  l’homme  a aussi  ses  passions,  et  que  si  l’iine 
tend  à régler  l’amour-propre,  les  autres  tendent  à 
l’égarer,  et  sont  très-communément  les  plus  for: 
tes.  Mais  cette  méprise  n’est  rien  encore  près  de 
l’oubli  incompréhensible  d’un  fait  général,  dont  il 
ne  tient  pas  plus  de  compte  que  s’il  n’existait  pas, 
et  ce  fait,  qui  apparemment  à ses  yeux  n’est  rien 
ou  presque  rien , c’est  l’inévitable  concurrence  des 
mêmes  besoins  partout  où  Igs  hommes  sont  ras- 
semblés, et  de  quelque  maiyère  qu’ils  le  soient. 
Et  que  deviennent  alors  ces  moyens  faciles  et  in- 
nocents , qui  pourraient  l’être  en  effet,  si  chaque 
individu  était  seul , mais  qui  courent  grand  risque 
de  ne  plus  l’être  dès  que  l’homme  n’est  pas  seul  ? 
et  il  ne  peut  ni  ne  doit  l’être,  dès  qu’ila  seulement 
une  famille;  et  les  frères  mêmes  peuvent  devenir 
ennemis,  à dater  de  Caïn  : Fratruni  quoque  gratia 
rara  est....  Rara  est  concordia  fratruni'.  Je  ne  parle 
pas  même  ici  de  l’état  de  civilisation  ; je  prends 

' Ovide , Métamorphoses , l,  1 45. 
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l’homme  là  même  où  l’auteur  ne  peut  nous  ob- 
jecter le  crime  de  la  société,  là  où  il  n’y  a de  loi 
que  la  volonté  et  la  force  individuelle,  et  ks  af- 
fections bienfaisantes  de  la  nature , à qui  Diderot 
attribue  un  si  grand  pouvoir.  Assurément,  dans 
cet  état , rien  n’est  plus  innocent  et  plus  facile  que 
de  tuer  un  mouton  pour  en  manger  la  chair,  et 
pour  se  couvrir  de  sa  peau.  Mais  s’il  se  trouve  là 
deux  hommes  qui  aient  besoin  ou  envie  de  l’un  et 
de  l’autre  ( car  il  serait  aussi  par  trop  inepte  de 
supposer  que  l’homme  n’a  que  ses  besoins  pour 
unique  mesure  de  ses  désirs),  à coup  sûr  il  y aura 
bataille  pour  le  mouton , à moins  qu’il  ne  se  trouve 
à point  nommé  un  philosophe  pour  leur  prêcher 
les  affections  bienfaisantes  : encore  n’oserais-je  pas 
répondre  qu’il  fût  écouté  ; et  les  deux  contendants 
pourraient  bien  se  moquer  de  ses  affections  bien- 
faisantes, comme  vous  avez  vu  le  matelot  hollan- 
dais se  moquer  de  la  raison  universelle  de  Pan- 
gloss.  Dans  l’ordre  4^  cette  raison,  ils  pourraient 
s’accorder  pour  le  partage;  mais  dans  Mordre  de  la 
nature  , infiniment  plus  commun , il  y a tout  à pa- 
rier qu’ils  se  battront;  et  je  prends  mes  preuves 
où  je  dois  les  prendre,  où  notre  adversaire  ne  sau- 
rait les  récuser,  chez  les  sauvages.  Qui  ne  sait  les 
guerres  sanglantes , les  haines  implacables  qu’ex- 
cite entre  eux  la  concurrence  de  la  chasse  et  de 
la  pêche,  et  ce  que  deviennent  pour  eux  ces 
moyens  faciles  et  inriocents , malgré  la  vaste  étenr 
due  de  pays  qui  les  offre  à leurs  besoins  ? Les  peu- 
plades rivales  vont  se  chercher  à trente,  quarante, 
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cinquante  lieues,  pour  se  disputer  une  forêt,  une 
montagne,  une  baie  poissonneuse,  et  se  battent 
avec  une  rage  et  un  acharnement  dont  le  résultat 
dernier  a été  souvent  l’extermination  entière  de 
plusieurs  de  ces  tribus  barbares,  dont  il  ne  reste 
en  Amérique  que  le  nom.  Voilà  pourtant  la  nature 
dans  sa  beauté  sauvage , dans  sa  bonté  philosophi- 
que; car  apparemment  on  ne  dira  pas  ici  que  sa 
méchanceté  est  sociale  et  politique , et  que  ce  sont 
nos  lois  qui  ont  corrompu  l’ amour-propre.  Je  vous 
cite  les  expressions  de  l’auteur,  aussi  saines  et 
aussi  belles  que  ses  idées. 

Vous  avez  vu  l’absurde  prouvé  en  fait  ; voici  l’a- 
troce qui  s’y  joint.  A entendre  Diderot,  nos  lois 
ont  environné  les  moyens  de  subsistance  de  difficul- 
tés presque  insurmontables  et  même  de  périls  ef- 
frayants. Ou  ces  paroles  ne  signifient  rien , abso- 
lument rien,  ou  ces  difficultés  presque  insurmontables 
et  ces  périls  effrayants  consistent  en  ce  que,  dans 
l’ordre  social,  il  n’y  a point  d’autres  moyens  de  sub- 
sistance que  la  propriété  et  le  travail.  Pour  la  pro- 
priété,il  n’y  a pas  d’équivoque  possible,  et  c’est  bien 
ici  un  des  objets  de  réprobation,  puisque  vous  allez 
voir  que  celui  de  l’ouvrage  entier  est  de  la  proscrire 
avec  horreur.  Pour  le  travail , vous  veryez  ensuite  ce 
qu’il  en  fait  et  ce  qu’il  deviendrait;  mais  il  faut 
commencer  par  justifier  l’un  et  l’autre , puisqu’un 
philosophe  nous  y réduit.  Qu’y  a-t-il  donc  de  plus 
juste  en  soi  que  le  droit  de  propriété?  Elle  est  ou 
héréditaire  ou  acquise  ; et  à qui  donc  appartient  le 
bien  de  mes  pères  plus  légitimement  qu’à  moi?  A 
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qui  ont-ils  voulu  le  transmettre,  si  ce  n’est  à leurs 
enfants?  et  qui  sera  en  droit  de  le  leur  ravir  ou  de 
le  leur  disputer?  Et  le  fruit  de  mon  travail , à qui 
donc  appartient-il,  si  ce  n’est  pas  à moi?  11  est 
impossible  de  nier  l’un  et  l’autre  titres  de  propriété 
sans  donner  le  plus  insolent  démenti  à la  justice 
naturelle,  sans  être  ou  un  scélérat,  ou  un  in- 
sensé. Les  sophistes  qui  l’ont  osé  sont  ici  obli- 
gés de  choisir:  hors  de  cette  alternative,  il  n’y  a 
rien.  L’échafaud  ou  l’hôpital  des  fous,  voilà  ce 
qu’ils  ont  mérité,  parce  que  la  justice  humaine  ne 
saurait  aller  plus  loin.  Mais  il  y en  a une  autre  qui 
voit  plus  loin,  et  qui  peut  bien  davantage.. .Puissent- 
ils  avoir  songé  à la  fléchir!....  Ils  ne  sont  plus, 
mais  leurs  crimes  subsistent,  et  nous  en  voyons 
le  fruit. 

Si  nous  passons  du  principe  aux  conséquences, 
est-ce  donc  un  mauvais  ordre  de  choses  que  celui 
qui  satisfait  aux  besoins  de  tous,  excepté  de  ceux 
qui  prétendent  que  la  société  doit  tout  faire  pour 
eux,  sans  qu’ils  fassent  rien  pour  elle  ni  pour  eux- 
mêmes,  et  qui  veulent  que  tout  soit  à eux  , préci- 
sément parce  qu’ils  n’ont 'rien?  Ai-je  besoin  d’a- 
jouter qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’indigence  infirme? 
Si  les  secoui;?  particuliers  lui  manquent,  elle  est 
partout  sous  la  protection  de  l’humanité  publique, 
et  parmi  nous,  avant  la  révolution , elle  était  con- 
fiée à la  charité  religieuse.  Il  ne  s’agit  pas  non  plus 
des  accidents  physiques,  des  pertes  fortuites  et 
imprévues  : quel  gouvernement  pourrait  les  pré- 
voir? et  quel  extravagant  pourrait  l’exiger?  Les 
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ressources  sont  alors  éventuelles  comme  les  dis- 
grâces; mais  qui  jamais  a pu  se  permettre  de  ne 
considérer  dans  la  force  et  la  santé  habituelles  du 
corps  social  que  quelques  parties  malades,  et  de 
sacrifier  tout  ce  qui  fait  cette  santé  et  cette  force 
à la  chimérique  prétention  de  prévenir  d’iné- 
vitables infirmités  ? Celui  - là  est  coupable  qui 
se  propose  de  renverser  une  économie  univer- 
selle et  immémoriale,  celle  à qui  tant  de  millions 
d’hommes  doivent  leur  existence  et. leur  sécu- 
rité. Celui-là  est  coupable,  qui,  dans  cette  ad- 
mirable harmonie,  ouvrage  et  preuve  d’une  Pro- 
vidence qu’on  doit  adorer  et  bénir,  ne  voit  rien  de 
respectable,  rien  de  sacré,  que  quelques  milliers  de 
fainéants  et  de  vagabonds,  qui  ne  doivent  qu’à 
eux-mémes  leurs  vices  et  leur  dénûment:  sauf 
quelques  .exceptions  qui  n’entrent  jamais  dans  au- 
cune théorie  générale,  c’est  leur  histoire.  Et  pour 
qui,  sinon  pour  cette  très-petite  portion  de  chaque 
état,  pour  qui  osera-t-on  dire,  en  parcouiant  les 
villes  et  les  campagnes,  où  tout  le  monde  est  oc- 
cupé , que  les  moyens  de  subsistance  sont  environnés 
de  difficultés  presque  insurmontables , et  meme  de 
périls  effrayants?  A quoi  bon  s’envelopper  dans  le 
vague  de  cette  criminelle  déclamation , si  ce  n’est 
qu’on  a eu  quelque  honte,  et  je  ne  sais  pourquoi, 
de  nous  dire  sans  détour  qu’il  est  très-difficile  de 
subsister  sans  travail,  et  de  voler  sans  courir  le 
risque  d’être  pendu  '?  Cela  se  peut;  mais  je  ne 

’ Ils  nous  objecteront,  j’en  suis  sûr,  les  maîtrises,  quoiqu’elle* 
■'existassent  que  dans  une  très-petite  partie  de  la  France.  Mais  d'ail- 
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crois  pas  que  cette  espèce  de  difficulté  et  ce  genre 
de  péril  soient  d’un  intérêt  fort  touchant,  surtout 
devant  celui  de  toutes  les  nations  dont  l’existence 
est  appuyée  sur  la  propriété  et  le  travail.  C’est 
pourtant  cet  intérêt  de  la  fainéantise  et  du  brigan- 
dage qui  est  le  seul,  bien  évidemment  le  seul  que 
l’on  ose  ici  consacrer  et  préférer  à tout  : c’est  le 
sens  des  paroles  de  Diderot,  je  le  répète,  ou  bien 
elles  n’en  ont  aucun;  et  je  couronnerai  la  dé- 
monstration quand  j’y  joindrai  les  paroles  des 
brigands  de  nos  jours,  qui  sont  le  commentaire 
exact  du  texte  de  l’auteur , et  qui  prouvent  qu’ils 
l’ont  parfaitement  compris , et  qu’ils  ont  parfaite- 
ment appliqué  sa  doctrine  dès  qu’ils  l’ont  pu.  Le 
maître  continue , et  il  faut  le  suivre. 

et  C’est  de  votre  triste  morale  que  l’éducation 
« commune  des  hommes  empruntant  scs  lugubres 
(t  couleurs , ou  a vu  et  l’oii  voit  ces  leçons  porter 
a dans  leur  cœur,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
« le  funeste  levain  que  vous  attribuez  faussement 
« à la  nature.  Le  premier  usage  que  fit  un  père  de 
« pareils  préceptes,  pour  instruire  ses  enfants,  fut 
« l’époque  fatale  de  l’esprit  d’indocilité,  de  révolte 
« et  de  violence.  Était-ce  un  vice  de  la  nature  que 
« cette  résistance?  Non  certainement;  c’était  une 
a défense  bien  légitime  de  ses  droits.  « 

leurs  ÿ sur  cette  iustitution  très-sage  et  très-faTorable  h rindiistrie , 
bien  loin  de  lui  étfe  nuisible,  voyez  la  troisième  partie  de  V Apologie. 
Il  suffit  ici  d’observer  que  cette  objection  ne  peut  ni  expliquer  ni 
excuser  les  propositions  et  les  termes  de  Diderot,  puisque,  dans  au- 
cun ca.s,  les  maîtrises  ne  peuvent  être  une  difficulté  presque  insurmon» 
table  y ni  un  péril  effrayant.  L’exposé  des  faits  anéantirait  cette  hon- 
teuse déclamation. 
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Avant  d’éclater  en  indignation  contre  un  écri- 
vain qui  appelle  T indocilité,  la  révolte,  la  violence, 
la  résistance  k l’autorité  paternelle , ««e  défense  bien 
légitime  des  f'oits  de  la  nature,  on  est  tout  prêt  à 
lui  dire  d’abord , ne  fût-ce  que  pour  chercher  une 
excuse,  s’il  est  possible, à ces  affreux  documents  : 
Mais  dis -nous  au  moins,  et  articule  nettement, 
quels  sont  ces  préceptes , quel  est  ce  funeste  levain  ; 
dis-nous  quelles  sont  les  leçons  de  cette  triste  mo- 
rale qu’un  père  enseigne  à ses  enfants  dans  Védu- 
cation  commune,  et  qui  les  autorisent,  selon  toi, 
à une  résistance  légitimée  par  la  nature.  Ne  le  lui 
demandez  pas,  messieurs.  Il  ne  l’a  pas  dit,  et  il  ne 
le  dira  pas  ; il  n’articule  pas  un  seul  de  ces  pré- 
ceptes, une  seule  de  ces  leçons  : non.  Mais  plus  cela 
était  facile,  s’il  eût  pu  dire  vrai,  et  plus  cela  était 
même  indispensable , s’il  était  possilîle  qu’il  eût 
raison,  plus  aussi  devons- nous  conclure  que,  s’il 
ne  sort  jamais  un  moment  de  ces  invectives  téné- 
breuses, de  ces  vociférations  forcenées,  c’est  que 
lui-même,  oui,  lui-même,  a senti  l’impossibilité  de 
dire  ici  rien  qui  fût  clair  et  formel  sans  être  infâme 
et  révoltant.  Quoi!  dira -t- on,  l’impudence  même 
peut  donc  rougir?  — Non,  le  front  des  sophistes 
ne  rougit  pas,  ne  rougit  jamais,  mais  apparemment 
leur  conscience  n’est  pas  toujours  aussi  endurcie 
que  leur  front;  ou  plutôt  ils  craignent  la  rougeur 
que  leurs  paroles , si  elles  étaient  trop  claires,  fe- 
raient monter  sur  le  front  d’autrui.  Et  en  effet, 
que  peut  être  cette  triste  morale  au.v  couleurs  lugu- 
bres, qui  donne  aux  enfants  un  dmit  de  résistance 
L.  H.  xvm.  i3 
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H leurs  pères,  fondé  sur  la  nature  même?  J’en  ap- 
pelle à l’intelligence  de  tous  les  lecteurs,  j’en  ap- 
pelle au  sens  coinnmn , et  je  défie  que  ce  puisse 
être  autre  chose  que  la  morale  qui  veut  queTon 
combatte  les  penchants  vicieux  nés  de  cet  amour- 
propre  (\y\e  vous  avez  entendu  préconiser  dans  le  pa- 
ragraphe précédent,  et  qui  n’a  que  des  besoins  et 
des  moyens  innocents.  Certes , ce  qui  précède  en- 
traîne ce  qui  suit,  et  ce  qui  suit  résulte  de  ce  qui 
précède.  Ce  sont  donc  là  les  préceptes  et  les  leçons, 
qui  sont  tristes  en  effet  et  lugubres , mais  pour  la 
perversité;  qui  environnent,  mais  pour  elle  seule, 
les  moyens  de  subsistance  de  difficultés  presque  insur- 
montables et  de  périls  effrayants.  Ainsi,  selon  l’au- 
teur, dès  qu’un  père  a prescrit  à ses  enfants  de  ne 
pas  toucher  à ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  dès 
qu’il  leur  a donné  l’idée  des  droits  de  la  propriété, 
que  l’auteur  déteste,  et  de  la  nécessité  d’un  travail 
qui  serve  à l’acquérir  ou  à la  suppléer,  ces  instruc- 
tions, qui  sont  le  devoir  de  tous  les  pères,  et  dont 
peut-être  aucun  ne  s’est  dispensé,  si  ce  n’est  dans 
les  sociétés  de  voleurs  de  grand  chemin,  ces  instruc- 
tions ont  été  l’époque fatale  de  C indocilité,  de  la  ré- 
volte et  de  la  violence  : et  j’avoue  qu’il  n’y  aurait 
point  d’enfant //ir/oci/e,  si  on  lui  permettait  de  faire 
tout  ce  qui  lui  plairait,  et  de  prendre  tout  ce  qui 
lui  conviendrait;  qu’il  n’y  aurait  point  dereVo/Ze  dès 
qu’il  n’y  aurait  point  de  prohibition,  et  qu’il  n’y 
aurait  point  de  violence  dans  les  actions  ni  dans  la 
volonté,  si  la  volonté  et  les  actions  n’éprouvaient 
aucun  obstacle.  C’est  tout  ce  qu’il  y a de  vrai  dans 
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la  pensée  et  dans  les  termes  de  l’auteur;  et  cette 
vérité,  qui  n’est  qu’un  excès  de  niaiserie  et  de  ridi- 
cule, est  réellement  le  fond  de  tout  son  livre,  ce- 
lui qu’il  développe  avec  une  satisfaction  indicible. 
Mais  lorsque,  flans  le  cas  contraire , dans  l’état  gé- 
néral des  choses,  tel  qu’il  a toujours  été,  l’auteur 
affirme  que  cette  indocilité , cette  violence , cette 
résistance  aux  leçons  paternelles , c’est-à-dire  tout 
ce  qui  partout  et  en  tout  temps  caractérise  le  mé- 
chant, n'est  point  le  vice  de  la  nature,  mais  une  dé- 
fense bien  légitime  de  ses  droits , alors  j’entends  le 
ciel  et  la  terreVélever  contre  lui,  à l’exception  des 
révolutionnaires  et  des  bandits  de  toutes  les  con- 
trées ; alors  je  demande,  à la  face  du  ciel  et  de  la 
terre,  si  ce  n’est  pas  là  le  crime  mis  en  principe, 
et  si  ce  n’est  pas  le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
qu’une  doctrine  qui  les  légitime  tous. 

Quelqu’un  des  initiés  de  la  secte  objectera  peut- 
être  (car  il.faut  bien  batailler  jusqu’à  l’extrémité) 
que  la  sentence  portée  par  Diderot  ne  tombe  que 
sur  l’éducation  qui  a précédé  la  civilisation  ; qu’il 
indique  son  intention  dans  ce  même  endroit  où  il 
parle  d'un  père  simple  et  sauvage  qui  errait  dans  les 
moyens  de  policer  sa  famille , et  dy  maintenir  la  paix; 
qu’il  avoue  même  que,  si  l'ordre  que  ce  père  s'était 
avisé  d’établir  pour  cette  fin  était  vicieux , les  incon- 
vénients dans  ses  commencements  n’étaient  pas  con- 
sidérables. 

Oui , il  s’exprime  ainsi , et  avant  de  répondre  à 
jjf' l’objection , j’ajoute  qu’il  poursuit  ainsi  ; « Vous, 
« réformateurs  du  genre  humain  ( c’est  aux  légis- 
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« lateurs  anciens  qn’il  s’adresse  ) , qui  deviez  être 
«avertis,  par  ces  inconvénients,  des  défauts  dè 
« cette  police,  en  sentir  la  cause,  en  remarquer  les 
« effets , en  prévoir  les  dangereuses  conséquences', 
«êtes -vous  excusables  d’avoir  adopté  ces  erreurs, 

« d’en  avoir  favorisé  le  progrès,  de  les  avoir  riiul- 
« tipliécs  comme  les  nations  au  gouvernement  dè^- 
« quelles  vous  les  avez  fait  servir  de  règles  ?»  '*** 

A présent,  je  réponds  que  l’objection  tirée  dës 
paroles  de  Diderot,  et  celles  que  je  viens  de  Citer, 
et  qui  les  suivent  immédiatement,  ne  me  fournis- 
sent qu’une  surabondance  de  dérafson.  Il  s’ensuit 
en  effet  que  si  les  idées  de  propriété  et  celles  de 
justice  distributive  qui  en  sont  la  suite  ont  dû 
être,  de  l’aveu  même  de  l’auteur,  le  premier  Usage 
* et  les  premiers  préceptes  de  l’autorité  paternelle 
dans  un  père  simple  et  sauvage,  elles  ne  sont  doùc 
pas  originairement  le  vice  de  nos  institutions  sociales 
et  politiques,  qu’elles  ont  précédées  de  fort  loin;  et 
• ce  setil  aveu  feit  crouler  tout  son  ouvrage  et  sôn 
système.  Je  sens  bien  que  c’est  rtmiformité  dfes 
traditions  historiques , jointe  à celTe  " dés' jirôbâbi- 
lités  naturelles  , qui  l’a  entraîhé  comme  malgré  lui 
dans  cet  aveu;  mais  il  n’én  a pas  aperçu  les  con- 
séquences accablantes.  Il  est  de  toute  vérité  , et  je 
l’avais  déjà  dit,qüè'  lè  droit  de  propiriété,  et  tout 
ce  qui  en  émane  ,' est' nécessairement  antérieur  à 
toute  loi  positive  ; mais  pourquoi , si  ce  n’est  parce 
que  c’est  uOe  loi  naturelle  ? Celui  qui  fait  un  Coée 
de  la  Nature  doit  au  moins  entendre  ce  mot  de 
ture;  et  qu’il  nous  dise  donc,  ou  que  quelqrfbn  ’ 
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nous  dise  pour  lui , ce  que  nous  devons  appeler 
un  droit  de  nature , si  ce  n’est  pas  celui  que  Dide- 
rot lui  - même  avoue  comme  ayant  existé  et  dù 
exister  avant  tout  droit  positif.  Dès-lors  quelle  con- 
tradiction plus  absurde  que  d’attaquer,  au  nom  de 
la  nature , un  droit  qui  n’a  point  d’autre  origine 
que  ce  que  tout  le  monde  appelle  l’état  de  na- 
ture? Une  pareille  démonstration  est  un  corollaire 
de  géométrie. 

Ce  n’en  est  pas  une  moins  forte  que  celle  qui  ré- 
duit de  même  à l’absurde  les  reproches  qu’adresse 
l’auteur , au  nom  de  la  nature,  aux  législateurs  dont 
les  institutions  politiques  n’ont  fait  que  confirmer 
et  sanctionner  un  droit  de  la  nature.  Eh!  que  vou- 
lait-il donc  qu’ils  fissent  de  mieux?  Il  affecte  de  les 
nommer  ironiquement  réformateurs  du  genre  hu- 
main, et  ils  l’ont  été  en  effet.  Mais  dans  quel  sens? 
En  cela  seulement  qu’ils  ont  mis  sous  la  sauve- 
garde publique , et  sous  l’abri  de  l’autorité  souve- 
raine, ce  qui  n’avait  jusque-là  d’autre  sanction  que  ^ 
l’équité  naturelle  et  la  force  individuelle,  et  ce  qui, 
par  conséquent,  était  exposé  à tout  moment  à l’u- 
surpation et  à la  violence.  C’étaient  là  les  seuls  in- 
convénients, absolument  les  seuls  de  cet  ordfe  qui 
s’était  partout  établi  de  lui-même,  et  la  législation 
y remédiait  autant  qu’il  était  possible.  L’auteur 
prétend  que  cet  ordre  était  susceptible  des  plus 
grands qui  entraînaient  àes conséquen- 
ces funestes  ; et  il  ne  pardonne  pas  aux  législateurs 
de  ne  les  avoir  pas  vus  dans  un  temps  où  lui-même 
avoue  qu’iTi  n'étaient  pas  considérables.  C’est  encore 
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se  contredire  grossièrement  dans  les  termes;  et  il 
fallait  au  moins  nous  apprendre  en  quoi  ces  ûico/t- 
pouvaient  consister  : il  fallait  nous  indiquer 
ceux  de  cette  éducation  primitive  dans  les  familles; 
il  fallait  nous  spécifier  en  quoi  errait  ce  père  simple 
et  sauvage;  comment  il  aurait  pu,  sans  être  insensé, 
ne  pas  donner  à s«s  enfants  des  préceptes  que  sans 
doute  il  avait  reconnus  bons  par  sa  propre  expé- 
rience; comment  il  aurait  dû,  comment  il  aurait 
pu  ne  pas  les  avertir,  pour  leur  propre  intérêt, 
de  respecter  les  propriétés  et  les  droits  d’autrui , 
afin  que  l’on  respectât  les  leurs;  comment  il  aurait 
pu  ne  pas  suivre  en  cela  ce  premier  instinct  fondé 
sur  le  désir  de  notre  conservation , et  qui  nous  en- 
gage à nous  abstenir  du  bien  d’autrui  par  intérêt 
même  pour  le  nôtre,  et  à moins  que  la  violence 
des  passions  perverses  ne  vienne  obscurcir  la  rai- 
son. Jamais,  sans  cet  instinct,  qui  n’en  est  ni  moins 
puissant  ni  moins  général  pour  être  souvent  violé, 
jamais  sans  cette  loi  de  la  nature , la  plus  petite 
peuplade  n’aurait  pu  se  former.  L’ignorance  et  les 
passions  tinrent  sans  doute  troubler  souvent  cet 
ordre  primitif  qui  a précédé  tout  ordre  légal  ; et 
ne  ti(îublent-elles  pas  encore  celui-ci  même,  quoi- 
que sa  puissance  soit  autrement  répressive  ? Cepen- 
dant il  subsiste,  et  l’autre  subsistait  aussi  aupara- 
vant, parce  que  heureusement  il  n’y  avait  pas  alors 
de  philosophe  qui  l’appelât  préjugés;  et  l’ordre  so- 
cial subsiste  et  subsistera , comme  le  corps  humain 
avec  ses  maladies,  comme  le  monde  physicpie  avec 
ses  accidents.  Ces  deux  ordres  du  temps,  le  moral 
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et  le  physique,  subsistent  par  les  principes  conser- 
vateurs que  la  Piovidence  a su  y attacher , et  dont 
elle  a seule  le  secret;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  sont 
à l’abri  des  atteintes  passagères  de  la  perversité  hu- 
maine, qui  ravage  la  terre  et  corrompt  la  morale; 
et  de  là  tous  les  fléaux  et  tous  les  crimes  qui  sont 
l’ouvrage  de  l’homme  et  sa  punition. 

Retracez  ces  vérités  si  lumineuses  et  si  simples, 
retracez-les  à la  raison  naissante  des  enfants  ou  à 
la  raison  cultivée  de  l’âge  adulte,  et  il  est  impos- 
sible d’eu  tirer  autre  chose  que  des  instructions  sa- 
lutaires. Mais  qu’un  enfant  de  dix,  de  douze,  de 
quinze  ans,  lise  le  Code  de  ta  Nature,  ne  se  croira- 
t-il  pas  fondé  à en  opposer  les  leçons  à celles  de 
son  père?  Pourra-t-on  nous  dire  que  sa  résistance 
n’est  pas  légitimée  par  Diderot  dans  l’ordre  social , 
quand  elle  est  précisément  la  même  chose  que  celle 
qui,  dans  l’ordre  primitif,  n’était,  selon  lui,  que  la 
défense  bien  légitime  des  droits  de  la  nature?  Ces 
droits-là  ne  sont-ils  pas  les  mêmes  en  tout  temps, 
et  en  tout  temps  imprescriptibles?  L’enfant  qui 
croira  les  trouver  dans  la  doctrine  tle  Diderot 
n’aura  donc  qu’à  dire  à son  père  : et  moi  aussi , 
je  suis  philosophe.  Et  le  malheureux,  en  attestant 
ses  droits  prétendus,  qui  ne  sont  que  ceux  des  bri- 
gands, abjurera  dès  ce  moment  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines , à commencer  par  l’autorité 
paternelle  : et  celle-ci  n’a-t-elle  pas  été  en  effet, 
comme  toutes  les  autres,  foulée  aux  pieds  par  nos 
législateurs  révolutionnaires,  et  d’après  les  docu- 
ments de  nos  philosophes?  Cependant  l’enfant  re- 
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belle  et  coupable  pourra  du  moins  avoir  encore 
une  excuse , son  âge  et  son  ignorance  ; mais  l’ex- 
cuse des  maîtres,  où  est-elle? 

Diderot  nous  dit,  avec  son  assurance  ordinaire: 
« L’homme  n’a  ni  idées  ni  penchants  innés.»  11  n’eût 
pas  risqué  cette  réuniôn  aussi  inconséquente  qu’in- 
sidieuse des  idées  et  des  penchants,  s’il  n’en  avait 
pas  eu  besoin.  Sans  doute  il  n’y  a point  Aidées  in- 
nées, et  celles  mêmes  du  juste  et  de  l’injuste,  qui 
font  notre  conscience  et  qui  sont  communes  à tous 
les  hommes,  ne  peuvent  être  que  les  jugements 
de  la  faculté  pensante,  développée  avec  nos  or- 
ganes, et  formée  d’après  la  perception  réfléchie 
des  objets.  C’est  celte  métaphysique  exacte  qui  a 
écarté  le  système  de  Malebranche , quoique  très- 
ingénieusement  soutenu.  Mais  jamais  personne  n’a 
douté  qu’il  n’y  eût  des  penchants  innés,  c’est-à- 
dire  inhérents  à notre  nature , tels  que  l’amour  de 
nous -mêmes,  le  soin  de  notre  conservation,  l’at- 
trait réciproque  des  deux  sexes,  etc.  Tout  ce  qui 
est  inséparable  de  notre  nature  peut  rigoureuse- 
ment s’appeler  inné  : il  n’y  a qu’un  fou  ou  un  so- 
phiste qui  puisse  le  nier.  Mais  l’auteur  n’a  mis  en 
avant  cette  fausseté  palpable  que  pour  appuyer  ses 
hypothèses  fantastiques,  oû  il  modifie  l’homme  à 
son  gré,  sans  s’embarrasser  un  moment  de  ce  qu’en 
a fait  la  nature,  cette  nature  qu’il  invoque  sans 
cesse  et  contredit  sans  cesse  avec  la  puérile  audace 
d’un  charlatan.  Ne  nous  assure-t-il  pas  que  « la  na- 
« ture  a voulu  que  nos  besoins  excédassent  toujours 
« de  quelque  chose  les  bornes  de  notre  pouvoir?» 
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Rien  n’est  plus  faux  : si  cela  était,  l’homme  aurait 
été  plus  maltraité  que  tous  les  autres  animaux.  11 
n’en  est  pas  un  seul  qui  n’ait  reçu  des  moyens  en 
proportion  exacte  avec  ses  besoins  ; et  c’est  même 
cette  proportion  qui  nous  fait  admirer,  dans  leur 
conformation  et  dans  leur  instinct,  des  prodiges  si 
nombreux  et  si  variés  : il  serait  bien  étrange  que 
l’bomme  seul  eût,  été  disgracié.  Mais  l’auteur  n’en 
attribue  pas  moins  à cette  prétendue  disproportion 
la  sociabilité,  qui  en  est  le  supplément,  en  appe- 
lant les  moyens  de  l’un  vers  les  besoins  de  l’autre, 
et  réciproquement.  Use  trompe  encore,  ou  veut  se 
tromper  ; il  confond  les  besoins  avec  les  désirs.  Les 
besoins  de  l’animal  brut  sont  très-bornés,  comme 
l’auteur  en  convient  dans  ce  même  endroit  ; les 
désirs  de  l’animal  raisonnable  sont  saqs  bornes,  à 
raison  de  la  supériorité  de  ses  facultés  qui  embras- 
sent le  possible.  Mais  comme  la  civilisation  seule 
les  développe , l’exemple  des  peuplades  sauvages 
suffirait  pour  démentir  l’assertion  de  Diderot,  car 
on  sait  que  leurs  désirs  n’allaient  point  au-delà  des 
nécessités  physiques  avant  que  notre  commerce 
leur  fît  connaître  de  nouveaux  objets  : et  ce  qui 
prouve  que  tous  leurs  besoins  étaient  satisfaits  par 
des  moyens  proportionnés , c’est  que  jamais  un 
sauvage  n’a  été  tenté  de  venir  chercher  parmi  nous 
d’autres  jouissances.  Il  se  peut  qu’il  n’y  ait  que  de 
l’artifice  à mettre  ici  les  besoins  à la  place  des  dé- 
sirs, pour  ne  déroger  en  rien  au  noble  système 
qui  assimile  en  tout  l’homme  à la  bête;  mais  pour- 
tant, comme  de  semblables  méprises  reviennent  à 
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toutes  les  pages,  il  est  difficile  de  n’y  pas  recon- 
naître un  esprit  naturellement  faux,  ou  tout-à-fait 
faussé  par  le  malheureux  métier  de  sophiste , et 
l’un  et  l’autre  produisent  l’ignorance  absolue  de 
toute  bonne  philosophie.  Comment  concevoir  au- 
trement qu’un  homme  instruit  ne  distingue  pas 
des  choses  aussi  différentes,  aussi  généralement 
distinctes,  que  les  besoins  uniformes  de  l’anima- 
lité, et  les  désirs  indéfinis  de  l’intelligence?  Quelle 
bévue  plus  lourde  et  plus  honteuse  ? Pauvres  gens! 
vous  avez  bien  raison  de  haïr,  de  détester  tout 
homme  de  sens  et  de  bonne  foi  ; c’est  pour  vous 
un  ennemi  naturel.  Vous  faites  bien  d’employer 
tous  les  moyens  pour  étouffer  la  voix  des  hommes 
honnêtes  et  éclairés.  A qui  pouvez-vous  parler  en 
sûreté , si  ce  n’est  au  vice  et  à l’ignorance  ? 

De  cet  excédant  supposé  de  nos  besoins  sur  nos 
moyens,  qui  n’existe  en  effet  que  dans  l’état  social, 
où  il  a été  l’origine  de  l’industrie  et  du  commerce, 
Diderot  fait  dériver  : « i“  une  affection  bienfai- 
« santé  pour  tout  ce  qui  secourt  et  soulage  notre 
« faiblesse;  2°  le  développement  de  notre  raison, 
« que  la  nature  a mise  à côté  de  notre  faiblesse 
« pour  la  soutenir,  w 

Un  peu  de  vrai,  qui  est  à tout  le  monde,  et 
beaucoup  d’erreurs,  qui  sont  à l’auteur.  L’affec- 
tion pour  ceux  qui  nous  secourent  et  nous  sou- 
lagent est  dans  la  nature.  Qui  en  doute  ? Mais  la 
jalousie  de  ce  qu’un  autre  a de  plus  que  nous , et 
l’envie  de  le  lui  ôter  pour  nous  l’approprier,  n’y 
sont  pas  moins.  Et  qui  en  a jamais  douté  ? Per- 
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sonne  que  l’auteur  du  Code^  qui  ne  voit  de  mauvais 
dans  rhoinme  que  ce  que  nos  institutions  y ont 
mis,  et  dans  ces  institutions  que  l'esprit  de  domi- 
nation , d'usurpation , de  superstition , de  fraude. , 
d'avarice,  d'imposture , etc. , etc.  Laissons  de  côté 
cette  supposition  insoutenable,  que  tous  les  légis- 
lateurs aient  été  si  odieusement  pervers,  et  tous 
les  peuples  si  bêtement  dociles.  Dans  la  foule  d’ab- 
surdités trop  longues  à énumérer,  et  à plus  forte 
raison  à réfuter,  je  préfère  de  choisir  celles  qui 
nous  mettent  à portée  de  battre  le  sophiste  avec 
ses  propres  armes,  et  rien  n’est  plus  aisé.  Très- 
décidément  il  n’aperçoit  d’essentiel  dans  l’homme 
que  les  affections  bienfaisantes , qu’il  fait  dériver , 
ainsi  que  le  développement  de  sa  raison , du  rapport 
inégal  de  ses  moyens  avec  ses  besoins  : tout  le 
reste  est  le  fruit  des  institutions  sociales  et  politi- 
ques. Voilà  bien  tout  son  système  en  substance  et 
en  texte.  Mais  il  y a là  un  cercle  vicieux  si  frap- 
pant, que,  dès  qu’il  sera  énoncé,  le  sophiste  n’en 
sortira  jamais.  Qui  a fait  ces  lois  si  funestes?  Des 
législateurs.  Qui  a fondé  toutes  ces  institutions  si 
perverses?  Des  hommes.  Donc  Xespiit  de  domina- 
tion, d’usurpation,  de  superstition,  de  fraude,  d’a- 
varice, d’imposture,  était  dans  l’homme  avant  les 
lois  et  les  institutions , puisque  ce  sont  des  hommes 
qui  les  ont  faites.  Cet  esprit  était  aussi  dans  l’état 
de  famille  qui  a précédé  l’état  social.  Et  d’où  cet 
esprit  pouvait-il  dériver,  si  ce  n’est  de  cette  même 
nature  humaine  dont  tu  prétends  ne  faire  dériver 
que  des  affections  bienfaisantes  et  le  développement 
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delà  raison?  Certes,  l’esprit  qui  a dicté  les  insti- 
tutions était,  avant  les  institutions,  comme  la  cause 
avant  l’effet , comme  l’ouvrier  avant  l’ouvrage. . . . 
Pauvres  sophistes!  réunissez-vous  tous  ensemble, 
et  tâchez  de  vous  tirer  de  là,  sans  nier  qu’il  fait 
jour  à midi.  Les  voilà,  messieurs,  ces  hommes  si 
insolents,  les  voilà!  Ai-je  tort  de  vous  dire  qu’ils 
ont  écrit  comme  si  jamais  personne  n’avait  dû  leur 
répondre,  ou  comme  si  la  réponse  n’eût  jamais 
dû  être  entendue?  Il  est  impossible  d’en  douter, 
puisque,  du  moment  oû  l’on  entend  la  réponse, 
il  n’y  a aucun  moyen  de  répliquer.  Mais  comment 
ont-ils  pu  se  persuader  que  jamais  on  ne  leur  ré- 
pondrait? Comment  sont-ils  parvenus,  en  effet, 
pendant  trop  long-temps,  à se  faire  entendre  seuls  ? 
C’est  ce  que  nous  verrons  à la  fin  dans  le  détail 
des  faits.  Poursuivons  celui  des  ouvrages. 

Vous  me  dispenserez  de  prouver  que  le  déve- 
loppement de  la  raison  n’est  point  venu  non  plus 
de  celte  disproportion,  si  gratuitement  supposée, 
entre  les  besoins  naturels  de  l’homme  et  ses  moyens, 
dès  qu’il  est  reconnu  qu’elle  n’existe  pas  et  n’a  pu 
exister  : il  n’y  a plus  d’effet  quand  il  n’y  a plus  de 
cause.  On  sait  assez  que  ce  développement  est  venu 
d’abord  de  l’état  de  famille,  qui  est  de  la  nature 
humaine,  et  ensuite  de  l’état  social,  qui  est  de  sa 
perfectibilité,  et  qui  en  a suivi  les  progrès.  Ce  sont 
de  ces  vérités  communes  comme  la  lumière,  et 
que  l’on  ne  serait  pas  obligé  de  répéter,  s’il  n’y 
avait  pas  des  philosophes  qui  les  ont  niées  ou  mé- 
connues. Je  me  hâte  d’arriver  au  grand  objet  du 
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Code,  à ce  que  l’auteur  nous  donne  pour  le  grand 
remède  à tous  les  maux,  à ce  qui  est  pour  lui 
comme  la  pierr^  philosophale  de  l’économie  po- 
litique, à ce  qu’il  appelle  les  fondements , l’ordre  et 
l’assortiment  des  principaux  ressorts  d’une  admirable 
machine....  C’est  dommage  qu’après  ce  magnifique 
préambule , je  ne  puisse  éviter  une  espèce  de  chute 
qui  paraîtra  un  peu  lourde  ; mais  ce  n’est  pas  ma 
faute,  et  je  ne  puis  dissimuler  que,  si  vous  avez 
lu  le  procès  fameux  du  fameux  Babœuf , vous  êtes 
au  fait  d’avance,  et  je  ne  puis  rien  vous  apporter 
ici  de  nouveau.  Le  tribun  du  peuple  a rendu  très- 
vulgaire  la  philosophie  de  Diderot  ; c’est  tout  uni- 
ment la  communauté  des  biens , et  voici  les  termes 
sacramentels  de  la  nouvelle  religion  : Unité  indwi- 
sible  de  fonds  de  patrimoine , et  usage  commun  de 
ses  productions.  Maintenant  que  nous  savons  à quoi 
nous  en  tenir,  et  que  nous  sommes  sûrs  de  notre 
fait,  nous  pouvons  nous  permettre  un  moment 
quelques  réflexions  tranquilles,  soit  sur  le  par- 
tage des  terres,  tant  prôné  dans  notre  révolution, 
soit  sur  la  communauté  des  biens,  proposée  ici  par 
Diderot. 

Ce  rêve,  qui  a un  faux  air  de  philanthropie,  a 
pu  s’offrir  souvent  à l’imagination , non  pas  assu- 
rément comme  une  idée  politique  et  praticable, 
ce  c^ii  serait  la  démence  complète,  mais  comme  la 
fable  de  l’âge  d’or,  comme  une  espèce  Utopie 
dont  s’amusent  quelquefois  très  - innocemment 

' C’est  le  titre  d’un  ouvrage  de  Thomas  Morus , où  il  a tracé  de 
fantaisie  un  gouvernement  d’hommes  parfaits. 
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ceux  qui  cherchent  dans  les  illusions  une  perfec- 
tion imaginaire  qu’ils  ne  trouvent  pas  dans  les 
réalités.  S’il  n’y  avait  ici  que  cet^^  espèce  de  jeu 
d’esprit,  on  n’y  ferait  pas  plus  d’attention  qu’à 
qiK'lques  autres  romans  philosophiques  du  même 
genre,  et  l’on  renverrait  ces  fictions  aux  pays  des 
Sévarambes  et  à la  terre  d’Eldorado.  Mais  ce  Code 
est  tout  autre  chose;  c’est  la  conception  méditée, 
quoique  très-creuse,  d’un  esprit  ardent,  sombre 
et  mélancolique,  d’un  réformateur  impérieux,  qui 
a pris  dans  la  plus  noire  haine  tout  ce  que  les 
hommes  ont  fait  et  pensé  avant  lui,  qui  déclare 
insensé  et  coupable  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans 
le  plan  qu’il  a rêvé,  et  qui  voudrait  porter  dans 
tous  les  esprits,  dans  tous  les  cœurs,  l’horreur  et 
le  mépris  qu’il  manifeste  partout  contre  tous  les 
gouvernements  du  monde,  et  le  désir  furieux  de 
les  renverser.  Enfin , nous  ne  pouvons  pas  nous 
cacher  que  ces  abominables  folies  sont  devenues 
des  dogmes  révolutionnaires,  et  qu’on  est  fort  loin 
d’y  renoncer.  Il  faut  donc,  quoique  nous  soyons 
au  dix-huitième  siècle,  rappeler  des  vérités  de  tous 
les  siècles,  et  faire  au  moins , en  peu  de  mots,  ce 
que  l’auteur,  s’il  eiit  été  conséquent  ou  de  bonne 
foi,  aurait  dû  faire  dans  tout  son  livre,  et  ce  qu’il 
ne  fait  jamais.  Pour  justifier  un  système  social 
quelconque,  et  surtout  quand  il  est  aussi  extraor- 
dinaire que  celui-là,  il  faudrait  d’abord  en  prouver 
la  possibilité,  en  déduire  les  moyens,  en  prévoir 
les  inconvénients , en  spécifier  les  remèdes.  Vous 
allez  voir  pourquoi  l’auteur  s’est  dispensé,  ou 
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plutôt  s’est  soigneusement  abstenu  d’en  pailer. 

Que  des  associations  volontaires,  comme,  par 
exemple,  celle  des  ^npagnons  de  «omulus,  ou 
des  établissements  formés  par  la  conquête,  comme 
ceux  des  peuples  dn  Nord  dans  les  provinces  ro- 
maines, aient  commencé  par  un  partage  de  terres, 
c’est  ce  qui  est  assez  naturel  en  soi,  et  ce  que  nous 
atteste  1 histoire,  qui  d ailleurs,  nous  donnant  fort 
peu  de  lumières  sur  les  temps  plus  reculés,  ne 
nous  permet  pas  d aller  au-delà  des  conjectures 
et  des  vraisemblances  sur  la  formation  des  pre- 
mières sociétés  politiques.  Ce  partage , constaté 
dans  les  temps  postérieurs,  ne  fut  pas  même  égal 
entre  tous  : on  y voit  déjà  des  différences  et  des 
distinctions  proportionnées  à l’état  des  personnes, 
et  Ion  sait  assez  ce  que  devint  en  très-peu  de 
temps  cette  première  égalité  distributive,  quelle 
quelle  fût;  et  le  bon  sens  le  plus  commun  nous 
apprend  ce  qu’elle  devait  devenir,  puisqu’il  suffit 
de  songer  à la  différence  des  facultés  individuelles, 
et  à la  multitude  des  accidents  physiques,  pour 
comprendre  que  l’égalité  d’aujourd’hui  ne  sera  pas 
celle  de  demain,  et  que,  si  l’on  prétend  la  main- 
tenir, les  arrangements  iront  à l’infini  comme  les 
difficultés.  Aussi  jamais  personne  n’y  a pensé  : le 
partage,  qui  n’a  jamais  été  possible  et  raisonnable 
que  dans  une  société  nouvellement  formée,  n’a 
jamais  été  non  plus  que  le  premier  titre  de  pro- 
priété personnelle  pour  la  suite  des  temps,  avec 
toutes  les  chances  éventuelles  d’accroissement  ou 
de  diminution , qui  dépendent  de  la  nature  des 
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hommes  et  îles  choses  ; et  de  là , en  tout  temps  et 
en  tout  lieu,  l’inégalité  inévitable  et  nécessaire, 
lilais , dans  l’état  actuel  du  nlT^ide , et  au  milieu  de 
la  civilisation  universelle,  fondée  sur  cette  pro- 
priété et  cette  inégalité,  qui-  sont  deux  lois  de  la 
nature,  venir  nous  parler  sérieusement  de  partage, 
il  faudrait  un  volume  pour  détailler  ce  que  le  mot 
seul  contient  d’extravagances  et  d’iniquités.  Dieu, 
me  -arde  d’en  faire  seulement  la  première  page! 
Ce  serait  à la  fois  se  défier  injurieusement,  et  de 
la  raison  de  l’homme,  et  de  la  providence  de  Dieu. 
Ce  n’est  plus  là  le  cas  de  raisonner.  Dès  qu’un 
homme  imagine  de  dire  à un  autre  homme,  « Tu 
« as  des  terres  et  de  l’argent , et  je  n’ai  ni  l’un  m 
« l’autre , donc  il  faut  que  tu  partages  avec  moi;» 
ce  n’est  pas  là  un  argument  de  philosophie,  c est  le 
compliment  d’un  voleur  de  grand  chemin;  et  la 
réponse,  c’est  le  pistolet  ou  le  gibet. 

3e  dois  pourtant  dire  un  mot  de  Sparte  et  de 
Lycurgue,  qui  de  nos  jours  ont  été  pour  l’igno- 
rance le  texte  de  tant  de  sottises.  C’est,  il  est  vi  ai, 
le  seul  état  qui  ait  subsisté  sur  le  principe  d’une 
sorte  d’égalité  dans  les  possessions  territoriales , 
et  même  d’une  sorte  de  communauté  dans  l’usage 
des  produits.  Mais  cet  exemple  unique  est  de  na- 
ture à prouver  beaucoup  plus  contre  ceux  qui  en. 
abusent  que  contre  nous.  D’abord , c est  une  ex- 
ception, et  argumenter  d’une  exception  est  dé- 
raisonnable en  soi;  mais  de  plus,  quelle  excep- 
tion! et  comme  elle  est,  dans  le  détail,  accablante 
pour  nos  adversaires!  Qu’était-ce  que  la  très-petite 
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république  de  Sparte , qui  ne  compta  jamais  plus 
de  dix  mille  citoyens?  tout  le  reste  était  sujet  ou 
esclave.  Qu’était-ce  que  Sparte  avec  sa  monnaie  de 
fer,  ses  mœurs  féroces,  et  ses  repas  en  commun? 
Une  communauté  guerrière,  une  espèce  de  cou- 
vent militaire,  un  séminaire  de  soldats.  Et  à quel 
prix  a-t-elle  pu  subsister?  En  outrageant  toutes 
les  lois  de  la  nature  dans  des  milliers  d’ilotes,  plus 
esclaves  que  tous  les  esclaves  du  monde,  et  char- 
gés de  veiller  pour  les  Spartiates  à tous  leurs 
moyens  de  subsistance , jusqu’à  ce  que , la  multi- 
tude des  Ilotes  alarmant  le  petit  troupeau  Spar- 
tiate, on  prit  tout  uniment  le  parti  de  se  défaire 
de  l’excédant,  comme  on  tue  des  bestiaux  malades. 
Une  constitution  fondée  sur  une  pareille  mons- 
truosité est-elle  un  modèle  politique?  N’est-il  pas 
démontré  qu’il  n’y  avait  point  de  Spartiates,  s’il 
n’y  avait  pas  eu  des  Ilotes?  Et  en  voyant  les  Ilotes 
je  ne  saurais  estimer  le  gouvernement  Spartiate  : 
c’est  un  phénomène,  qt  non  pas  un  exemple.  J’ad- 
mire les  qualités  guerrières  et  patriotiques  dans  les 
individus,  et  leur  héroïsme  m’étonne  comme  tout 
ce  qui  est  hors  de  la  mesure  commune;  mais  je  ne 
saurais  approuver  ce  qui  contredit  la  nature.  Ce- 
pendant le  droit  de  propriété  était  reconnu  à 
Sparte;  la  communauté  se  bornait  à ce  qui  était 
destiné  pour  les  repas  communs,  dont  il  n’était 
pas  rare  de  se  dispenser;  et  ce  qui  prouve  la  pro- 
priété, c’est  qu’on  y connaissait  le  vol,  et  qu’il  y 
était  puni.  Il  y avait  donc,  comme  partout,  le  cui- 
que  suum,  que  l’auteur  du  Code  veut  abolir  entiè- 
L.  n.  XVIII.  i4 
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reraent  dans  les  plus  grands  et  les  plus  riches  états, 
quand  il  existait  même  à Sparte.  Au  reste  ^ les  in- 
stitutions de  Lycurgue  ne  pouvaient  être  et  ne  fu- 
rent pas  long-temps  en  vigueur  : bientôt  elles  fu- 
rent affaiblies  et  éludées  de  toute  manière,  et  la 
mémoire  même  en  devint  si  odieuse,  qu’un  roi  de 
Sparte  fut  rais  à mort  pour  avoir  voulu  les  faire 
revivre. 

L’effet  moral  le  plus  sensible  des  lois  de  Ly- 
curgue fut  d’étouffer  pendant  long-temps  la 'cupi- 
dité , mais  en  la  remplaçant  par  toutes  les  passions 
orgueilleuses  et  tyranniques  ; et  quand  les  Lacé- 
démoniens, après  avoir  été  vaincus  successive- 
ment par  les  Tbébains,  les  Macédoniens,  les 
Achéens,  succombèrent  sous  les  armes  romaines, 
ils  avaient  tout  perdu  depuis  long-temps,  même 
leur  supériorité  militaire;  et  c’était  l’Achéen  Phi- 
lopémen  qui  avait  été  le  dernier  héros  de  la  Grèce. 

L’auteur  du  Code , qui  ne  pouvait  trouver  nulle 
part  sa  communauté  de  bien^ , pas  même  à Sparte, 
a recours  (qui  le  croirait?)  à l’exemple  des  chré- 
tiens des  premiers  siècles,  dont  il  fait  l’éloge  le 
plus  magnifique  et  le  mieux  mérité , et  il  intitule 
ainsi  le  paragraphe  où  il  retrace  ce  premier  âge 
du  christianisme  : « L’esprit  du  christianisme  rap- 
« prochai  t les  hommes  des  lois  de  la  nature.  » Oui , 
en  les  perfectionnant  par  la  loi  révélée.  C’est  ce 
qu’ajouterait  un  chrétien  instruit  de  sa  religion , 
et  ce  qu’il  ne  faut  pas  demander  à un  de  nos  philo- 
sophes.  Mais  n’est-ce  pas  assez  qu’il  s’en  trouve  un 
qui  donne  un  démenti  si  formel  à tous  ses  confrè- 
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res , sur  cette  assertion  tant  répétée , que  le  chris- 
tianisme était  contraire  à la  nature  humaine? 
Avons-nous  assez  souvent  le  plaisir  de  voir  nos 
adversaires  soutenir  le  pour  et  le  contre,  et  n’étre 
pas  plus  d’accord  entre  eux  que  chacun  d’eux  avec 
lui-même?  Voyons  donc  ce  que  dit  celui-ci,  dont 
les  louanges  ont  besoin  de  quelques  commentaires , 
parce  qu’elles  sont  données  beaucoup  moins  à la 
vérité  qu’à  l’intérêt  momentané  de  son  opinion , 
le  premier  de  tous,  ou  plutôt  le  seul,  comme  vous 
savez , pour  toute  l’école  des  sophistes. 

« Les  premiers  chrétiens  opposaient  pour  toute 
« défense  à leurs  persécuteurs  cette  maxime  : Ne 
« faites  pas  à autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
« qu’on  vous  fit.  Faible  négative , dont  ils  n’avaient 
« pas  besoin  entre  eux  ni  envers  leurs  plus  cruels 
« ennemis  ; ils  étaient  trop  éloignés  de  toute  vio- 
« lence.  » 

Cette  négative  n’est  pas  faible.  C’est  un  excellent 
axiome  de  morale  naturelle  que  celui  qui  contient 
la  prohibition  de  tout  ce  qui  peut  léser  le  pro- 
chain, fondée  sur  le  rapport  de  la  justice  avec 
notre  propre  intérêt.  La  raison  humaine  pouvait 
d’elle-même  aller  jusqu’à  ce  précepte;  elle  pou- 
vait même  comprendre  qu’il  était  aussi  de  notre 
intérêt  de  faire  du  bien,  afin  que  l’on  nous  en  fit; 
mais  elle  n’avait  pas  été  jusqu’à  en  faire  un  com- 
mandement. Et  comme  de  nos  jours  on  a poussé 
l’ignorance  ou  l’impudence  jusqu’à  reprocher  à 
notre  religion  cette  faible  négative.,  suivant  les 
termes  de  Diderot  ; comme  on  s’en  est  servi  pour 
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affirmer  qu’elle  ne  faisait  que  défendre  le  mal  sans 
prescrire  le  bien , il  est  bon  de  confondre,  en  pas- 
sant, les  ignorants  et  les  impudents,  et  de  leur 
apprendre  les  faits.  La  maxime  qu’ils  citent  n’est 
point  de  l’Evangile;  et  quoique  très-bonne , comme 
je  l’ai  dit,  elle  est  de  la  morale  païenne,  en  cela 
conforme,  comme  en  bien  d’autres  points,  aux 
principes  de  justice  universelle  que  Dieu  a mis 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes , non-seulement 
pour  les  guider  dans  cette  vie , mais  pour  les  juger 
dans  l’autre.  La  loi  de  grâce , apportée  par  un  Dieu 
sauveur  jx)ur  relever  notre  nature  déchue,  devait 
aller  plus  loin  et  prescrire  davantage,  parce  qu’elle 
promettait  de  nouveaux  secours.  Aussi  est-ce  Jé- 
sus-Christ lui-même  qui  dit  en  propres  termes  : 
Faites  à autrui  tout  ce  que  vous  voudriez  quon 
vous  fil  \ Et  cette  parole  n’est  pas  de  conseil,  elle 
est  de  précepte,  et  si  bien  de  précepte , que  Jésus- 
Christ  ajoute  : car  c’est  la  loi  et  les  prophètes 
Aussi  est-ce  tout  simplement  le  résultat  de  cette 
loi  de  charité  qui  remplit  tout  l’Évangile  et  tous 
les  livres  du  Nouveau-Testament,  au  point  que 
les  détracteurs  de  ces  livres  saints  leur  ont  repro- 
ché d’exiger  de  l’homme  une  perfection  qui  est 
au-dessus  de  lui , en  même  temps  qu’ils  préten- 
daient que  le  christianisme  avilissait  l’espèce  hu- 
maine et  dégradait  la  raison.  Ces  contradictions 
paraissent  inconcevables  : elles  n’en  sontpas  moins 

* Omnia  ergo  quæcumque  'vuUis  ut  faciant  'vobis  komines  , et  vos 
cite  ilVs.  Sermon  sur  la  montagne.  5.  Matthieu,  cliap.  vu,  vers,  i a. 

* Hœc  est  enim  lex  et  prophetee. 
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réelles  ni  moins  nombreuses;  et,  quoique  je  les 
aie  rassemblées  dans  un  ouvrage  particulier  je 
ne  crois  pas  inutile  de  les  noter  ailleurs  quand  je 
les  rencontre.  Continuons  le  paragraphe. 

« Quelques-uns  de  leurs  principaux  dogmes 
« leur  faisaient  sentir  Végalilé  naturelle  de  tous  les 
U.  hommes.  (Jiiiy.)  Oui,  devant  Dieu  seulement, 
dans  la  fraternité  en  Jésus-Christ  ; dans  l’ordre  de 
la  charité , qui  est  tout  spirituel.  Mais  dans  l’ordre 
temporel,  dans  l’état  civil  et  politique!...  Il  faut 
toute  l’effronterie  philosophique  et  révolutionnaire 
pour  avoir  osé  appeler  au  secours  de  leur  extra- 
vagante et  abominable  égalité  nos  livres  saints, 
qui  en  sont  la  condamnation  la  plus  expresse,  qui 
consacrent  puissances  ordonnées  de  Dieu, 

qui  font  partout  de  la  plus  respectueuse  obéis- 
sance une  loi  sacrée  pour  les  peuples,  et  de  la 
subordination  sociale  dans  tous  ses  degrés,  un  de- 
voir , non  pas  seulement  de  convenance , d’intérêt, 
de  crainte,  mais  de  conscience. 

« Ils  ôtaient  au  maître  toute  la  rigueur  de  son 
« autorité.  » Oui,  par  la  charité  seule,  et  non  pas 
au  détriment  de  l’autorité  même.  «Ils  adoucissaient 
« l’esclavage.  » Le  christianisme,  dès  qu’il  a régné 
a fait  plus  ; et  Diderot  aurait  pu  ajouter  avec  Mon- 
tesquieu , ce  qui  est  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde,  que  c’est  le  christianisme  seul  qui  a fait 
disparaître,  dans  une  partie  du  globe,  cette  cou- 
tume barbare  de  l’esclavage,  commune  à toutes 
les  nations  de  l’univers. 

‘ \S Apologie. 
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« Ils  rendaient  la  soumission  volontaire.  » Oui , 
à raison  de  l’autorité  divine , source  de  toute  au- 
torité légitime;  et,  cette  loi  étant  fondée  sur  l’a- 
mour de  Dieu , l’amour  rendait  volontaire  dans  le 
cœur  ce  qui  était  de  droit  dans  la  société  : et  cette 
perfection , dont  ailleurs  on  ne  trouve  ni  la  trace 
ni  l’idée , ne  pouvait  appartenir  qu’à  une  loi  divine, 
la  seule  qui  puisse  commander  l’amour , parce  que 
son  auteur  peut  seul  agir  sur  le  cœur  humain. 

« Leurs  préceptes , ne  permettant  qu’un  usage 
« passager  des  biens  de  cette  vie,  recommandaient 
« aux  riches  de  se  détacher  de  leurs  possessions  et 
« de  les  répandre  dans  le  sein  des  pauvres.  » 

Il  n’est  pas  étonnant  qu’un  philosophe  entende 
mal  l’esprit  de  la  religion,  même  quand  il  veut  la 
louer.  Ici  il  y a une  phrase  qui  n’a  pas  de  sens.  Il 
n’y  a point  de  loi  qui  puisse  permettre  autre  chose 
qu’un  usage  passager  des  biens  d’une  vie  passagère. 
L’auteur  devait  dire  qu’en  considération  de  cet 
usage  nécessairement  passager  la  loi  des  chrétiens 
leur  prescrivait  de  ne  point  s’attacher  à ce  qui  passe 
si  vite,  de  s’en  détacher  de  cœur  par  avance,  puis- 
qu’il fallait  s’en  séparer  un  jour.  Cela  est  souve- 
rainement raisonnable  : aussi  n’est-ce  pas  ce  que 
le  sophiste  y a tu. 

« La  douceur , la  modération , une  humble  mo- 
« destie , ne  leur  étaient  pas  moins  fortement  en-  . 
« jointes  envers  tous  les  hommes.  Ces  vrais  hu- 

« mains » Pour  cette  fois  l’expression  est 

heureuse  et  juste , quoique  sous  la  plume  d’un 
philosophe;  et  il  est  très-vrai  que  le  christianisme 
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est  kl  plus  sublime  perfection  de  Vhumanité, 
comme  le  philosophisme  en  est  la  plus  honteuse 
dépravation.  « Ces  vrais  humains  étaient  encoura- 
« gés  à remplir  ces  devoirs  par  des  promesses  de 
« récompenses  infinies.  » C’est  qu’il  ne  faut  pas  moins 
que  l’infini  pour  balancer  le  présent  par  l’avenir,  et 
pas  moins  que  les  promesses  d’un  Dieu  pour  y faire 
, croire.  « Des  menaces  terribles  les  empêchaient  de 
« s’en  écarter.  » Oui , mais  la  crainte  des  menaces 
n’aurait  pas  suffi  sans  l’amour  des  promesses.  Il  n’y 
a que  le  chrétien  quj  ait  jamais  su  que  l’Être  sou- 
verainement bon  ne  veut  pas  seulement  être  craint;' 
mais  qu’il  veut  être  aimé  parce  qu’il  doit  l’être, 
et  si  le  chrétien  l’a  su , c’est  de  Dieu  même , car 
jamais  l’homme  n’a  eu  de  lui-même  une  si  haute  ’ 
pensée.  « Aussi,  pendant  ces  premiers  temps,  les 
« sectateurs  de  cette  belle  morale  l’observai  en  t-ils 
« avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  » Ces  premiers 
temps  ont  duré  près  de  quatre  siècles;  et  même, 
après  l’affaiblissement  de  l’esprit  de  religion , affai- 
blissement prédit  par  son  fondateur  lui-même, 
quelle  prodigieuse  multitude  de  saints  l’ont  con- 
servé jusqu’à  nous  dans  toute  sa  pureté!  Que  l’on 
cherche  ailleurs  quelque  chose  de  semblable  à cette 
seule  perfection  de  quatre  siècles , avouée  par  nos 
ennemis  mêmes.  « Leurs  repas  communs  dans  les- 
« quels  les  riches  pourvoyaient  abondamment  aux 
' « nécessités  des  pauvres,  avec  lesquels  ils  s’as- 
« seyaient  à la  même  table;  des  sommes  immenses 
« mises  en  dépôt  entre  les  mains  des  pasteurs  ; toute 
« cette  conduite  tendait  visiblement  à rappeler  che* 
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« les  hommes  les  vraies  lois  de  la  nature.  Ainsi  le 
« christianisme,  à ne  le  considérer  que  comme  in- 
et stitution  humaine,  était  la  plus  parfaite.  » 

Dès  qu’on  suppose  le  christianisme  une  institua 
tion  humaine,  il  est  tout  simple  qu’il  n’y  ait  plus 
de  justesse  ni  dans  les  termes  ni  dans  les  consé- 
quences. La  religion  (car  le  christianisme  est  seul 
digne  de  ce  nom  dans  le  sens  absolu  et  complet), 
la  religion  est  une  institution  divine , applicable , 
et  la  plus  heureusement  applicable  à toutes  les  in- 
stitutions politiques  qui  rentrent  dans  le  plan  de  la 
Providence  : voilà  la  vérité.  I/auteur  du  Code,  qui 
voulait  fort  mal  à propos  s’autoriser  du  christia- 
nisme des  premiers  siècles  pour  appuyer  son  ab- 
surde chimère  de  la  communauté  des  biens,  n’a 
oublié  qu’un  fait  capital  qui  fait  tomber  toutes  ses 
inductions;  c’est  que , jusqu’à  Constantin , les  chré- 
tiens n’étaient,  sous  aucun  rapport  quelconque, 
un  corps  politique.  Les  lois  de  l’Évangile  les  diri- 
geaient comme  chrétiens  ; mais , comme  citoyens, 
ils  observaient,  à la  religion  près,  toutes  les  lois  de 
l’État;  ils  remplissaient  toutes  les  fonctions  pu- 
bliques, à Ja  cour,  dans  les  armées,  dans  les  ma- 
gistratures, dans  le  commerce,  etc.  Jamais  la  com- 
munauté des  biens,  même  dans  ce  temps,  ne  fut 
chez  eux  autre  chose  qu’une  pratique  de  charité, 
dans  laquelle  il  n’entrait  nulle  dérogation  au  droit 
de  propriété.  L’auteur  le  reconnaît  lui-méme  sans 
y penser,  en  distinguant  dans  son  texte  les  pauvres 
et  les  riches;  et  assurément,  sans  propriété,  l’on 
n’aurait  connu  ni  riches  nipauvres.  L’Évangile  aussi, 


Digitized  by  Google 


COÜRS  DE  LITTÉRATURE.  21^ 

dans  lequel  il  n’y  a pas  une  parole  inutile,  et  dont 
le  divin  Auteur  ne  voulait  pas  qu’on  entendît  au- 
trement que  dans  le  sens  de  la  charité  ces  mots , 
dont  on  a voulu  abuser,  erant  illis  omnia  commu- 
nia, Tout  était  commun  entre  eux;  l’Évangile, 
pour  nous  apprendre  que  cette  communauté  était 
parfaitement  volontaire , fait  dire  par  saint  Pierre  , 
à ce  malheureux  Ananie  dont  Dieu  punit  la  fraude 
hypocrite  : «Pourquoi  mentez-vous  à Dieu?  N’é- 
« tiez-vous  pas  le  maître  de  garder  votre  bien?» 
Cela  est  positif,  et  tous  les  faits  connus  viennent  à 
l’appui  pour  expliquer  le  précepte  et  le  conseil , et 
distinguer  l’un  de  l’autre.  La  charité  envers  les 
pauvres,  l’obligation  de  leur  faire  part  de  son  su- 
perflu , de  soulager  la  misère  par  tous  les  moyens 
qui, sont  en  notre  pouvoir,  tout  cela  est  de  pré- 
cepte. Renoncer  à tout,  donner  tout  aux  pauvres 
pour  suivre  Jésus-Christ , est  une  voie  de  perfec- 
tion, un  conseil,  et  c’est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  dit  qu’il  y a plusieurs  demeures  dans  la 
maison  de  son  père.  L’expropriation  en  réalité  est 
un  sacrifice  qui  plaît  à Dieu , mais  qu’il  ne  com- 
mande pas  : ce  qu’il  commande , c’est  l’expropria- 
tion du  cœur,  sans  laquelle  on  ne  saurait  lui 
plaire;  parce  que  sans  cela  on  ne  saurait  l’aimer; 
et  l’amour  est  de  précepte.  Il  nous  est  donc  pres- 
crit d’user  des  biens  de  ce  monde  « comme  n’en 
usant  pas,  quasi  non  utentes,  » dit  l’apôtre;  il  nous 
est  défendu  de  les  aimer,  parce  que  nous  ne  devons 
aimer  que  Dieu , et  le  prochain  en  vue  de  Dieu  ; 
pnais  il  nous  est  très-permis  d’user  de  ces  biens  en 
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vue  de  Dieu  et  du  prochain;  et  c’est  ainsi  que  la 
loi  de  grâce  sanctifie  tout,  et  qu’il  y a des  chré- 
tiens et  des  saints  dans  toutes  les  conditions.  Il  y 
a plus , et  cette  dernière  observation  est  péremp- 
toire contre  le  ridicule  fantôme  de  la  communauté 
des  biens,  et  contre  les  conséquences  abusives  qu’on 
a voulu  tirer  du  renoncement  évangélique;  il  entre 
essentiellement  dans  le  plan  de  la  Providence  qu’il 
y ait  des  pauvres  et  des  riches;  et  Dieu  même,  dont 
toutes  les  paroles  sont  vérité,  a dit  : Vous  aurez 
toujours  des  pauvres  parmi  vous , Semper  pauperes 
habebitis  vobiscum.  Cette  diversité  de  conditions  est 
d’abord  de  l’ordre  temporel  par  la  nature  même  des 
hommes  et  des  choses,  et  il  n’y  a que  des  sophistes, 
dont  toutes  les  paroles  ne  sont  que  mensonge , qui 
aient  pu  imaginer  un  état  social  où  il  n’y  eù^pâs 
de  pauvres , et  donner  le  nom  de  philantropie  à ce 
rêve  de  la  folie  et  de  la  vanité.  Mais  ensuite  cette 
même  diversité  de  conditions  est  évidemment  dans 
les  desseins  de  la  sagesse  divine , qui  attache  tant 
de  prix  au  grand  précepte  de  la  charité.  Et  que 
deviendrait  cette  charité,  s’il  n’y  avait  ni  pauvres 
ni  riches  P Dieu  aurait  donc  fait  un  commande- 
ment si  gratuit,  que  l’observance  n’en  pourrait 
avoir  lieu  dans  un  état  de  choses  que  nos  préten- 
dus sages  nous  donnent  comme  le  meilleur  pos- 
sible. Heureusement,  leur  optimisme  n’est  qu’une 
sottise;  et,  sans  vouloir  épuiser  ici  un  objet  im- 
portant que  je  traite  ailleurs,  je  me  borne  à con- 
clure qu’il  doit  y avoir,  et  qu’il  y aura  toujours 
des  pauvres , selon  la  parole  de  Dieu  , parce  que  la 
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pauvreté  est  un  sujet  de  mérite  pour  celui  qui  la 
souffre  patiemment , comme  pour  celui  qui  la  sou- 
lage, et  qu’il  est  digne  d’un  Dieu  qui  nous  aime 
tous  et  qui  veut  le  salut  de  tous , de  donner  à tous 
des  moyens  de  lui  plaire. 

« La  nature  a fait  sentir  aux  hommes , par  la  pa- 
« rite  de  sentiments  et  de  besoins , leur  égalité  de 
« conditions  et  de  droits,  et  la  nécessité  d’un  travail 
» commun.  » (Did.) 

Il  est  difficile  de  penser  et  de  s’énoncer  plus 
mal.  Je  veux  bien  supposer  que  l’auteur  n’enten- 
dait, par  cette  parité,  que  celle  des  sentiments  na- 
turels, qui  est  très-bornée;  car  on  sait  assez  com- 
bien sur  tout  le  reste  la  disparité  de  sentiments  est 
étendue.  Mais  d’ailleurs  comment  se  permet-on , 
en  philosophie,  de  parler  éé égalité  de  conditions  et 
de  droits , sans  restreindre , avec  la  plus  rigoureuse 
précision,  des  termes  si  susceptibles  d’interpréta- 
tions arbitraires  et  fausses?  C’est  là  d’abord,  je  le 
répète , un  reproche  qui  pèsera  éternellement  sur 
nos  sophistes.  Il  semble  qu’ils  ne  se  soient  servis 
de  la  parole  que  comme  d’un  piège.  Aussi  la  Pro- 
vidence a voulu  qu’ils  y tombassent  eux-mêmes. 
Foderunt  foveam , et  inciderunt  in  eam.  Il  faut  du 
moins  articuler  ici  nettement  ce  que  je  me  réserve 
de  développer  contre  le  grand  champion  de  cette 
monstrueuse  égalité,  Jean -Jacques  Rousseau. 
Les  hommes  sont  tous  également  sujets  à'  la 
mort,  à l’ignorance , aux  maux , aux  erreurs  ; voilà 
leur  seule  égalité  de  conditions.  Ils  ont  tous  le 
même  droit  à se  procurer  le  bien-être  sans  nuire 
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à celui  d’autrui  : voilà  leur  seule  égalité  de  dwits 
dans  l’état  naturel.  Ils  ont  tous  le  même  droit  à la 
protection  des  lois,  à la  garantie  quelles  assu- 
rent à leur  personne , à la  liberté  coordonnée  à 
ces  mêmes  lois,  à leur  propriété  reconnue  par  ces 
mêmes  lois  ; voilà  leur  seule  égalité  de  dwits  civils. 
Sous  tout  autre  rapport,  \ inégalité  des  conditions 
est  une  conséquence  nécessaire  de  l’inégalité  né- 
cessaire de  leurs  facultés  personnelles , physiques 
et  morales,  soit  dans  l’état  naturel , soit  dans  l’état 
social  : d’où  il  suit  que  \ égalité  çfej  droits  politiques 
est  une  extravagance,  une  impossibilité  aussi  prou- 
vée en  fait  qu’en  principe.  Je  puis  en  citer  dès  ce 
moment  une  preuve  péremptoire , en  attendant  le 
détail  des  autres  ; et  c’est  la  révolution  française 
qui  me  la  fournit.  C’est  elle  qui , pour  la  première 
fois,  a mis  en  avant,  sur  la  foi  de  ses  maîtres  les 
philosophes,  le  monstre  de  Végalité  absolue;  et,  sans 
rappeler  tout  ce  qu’elle  a fait  pour  l’établir  en  loi 
et  en  réalité , il  suffit  de  savoir  qu’elle-même  a été 
forcée  d’y  renoncer.  C’est  à coup  sxir  ce  qu’il  est 
possible  de  dire  de  plus  fort.  Concevez  ce  qu’est 
un  genre  de  démence  devant  lequel  la  révolution 
française  a enfin  reculé!  C’est  le  premier  pas  ré- 
trograde qu’elle  ait  fait;  et  quoiqu’elle  ait  affecté  de 
retenir  le  mot  en  abjurant  la  chose , elle  a pour- 
tant déclaré,  dans  son  troisième  essai  de  Constitu- 
tion , que  « l’égalité  consiste  en  ce  que  tous  les 
«hommes  sont  égaux  devant  la  loi,  soit  qu’elle 
«protège,  soit  qu’elle  punisse  ;»  et  »cela  est  vrai. 
C’est  peut-être  la  seule  définition  raisonnable  qui 
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se  trouve  dans  rimmênse  fatras  de  leurs  rêveries 
politiques  ; aussi  est-elle  d’iuie  époque  où  le  be- 
soin d’un  certain  degré  de  raison  avait  donné  un 
moment  de  crédit  à quelques  hommes  instruits, 
mais  sans  que  cette  raison  s’étendît  jamais  jus- 
qu’aux grands  révolutionnaires,  aux  grands  pa- 
triotes  •.  ceux-ci  n’ont  jamais  reculé  d’un  pas,  et 
c’est  ce  qu’il  ne  faut  jamais  oublier. 

Mais  ce  qu’il  y a ici  de  faux  dans  l’auteur  du 
' Code,  c’est  que  la  nature  ait  fait  sentir  aux  hommes 
la  néeessitc  d’un  travail  commun.  C’est  tout  au  plus 
ce  que,  dans  quelques  occasions  particulières, 
une  grande  nécessité  instantanée  peut  faire  aper- 
cevoir à la  raison  éclairée  par  l’intérêt.  Mais,  en 
général , la  seule  nécessité  que  la  nature  fasse  sentir 
à l’homme,  c’est  celle  de  travailler  pour  lui-même, 
et  cet  instinct  est  même  avoué  par  la  raison.  Il  est 
bien  vrai  que,  dans  l’état  de  société,  chacun,  en 
travaillant  pour  soi , travaille  aussi  pour  les  autres, 
quoique  sans  y penser  et  sans  chercher  autre  chose 
que  son  intérêt  avant  tout.  Mais  c’est  là  le  chef- 
d’œuvre  de  l’ordre  social , et  ce  chef-d’œuvre  est 
primitivement  celui  de  la  Providence.  Cette  pro- 
position n’est  point  hasardée;  elle  peut  et  doit 
être  portée  jusqu’à  l’évidence , et  son  importance 
le  mérite  et  m’y  oblige.  Mon  sujet  m’y  ramènera 
tout-à-l’heure,  et  vous  verrez  que,  bien  loin  qu’un 
ordre  si  admirable  puisse  jamais  naître  de  la  com- 
munauté de  biens  et  de  travail,  folle  liypothèse 
d’un  cerveau  malade,  c’est  au  contraire  le  droit 
de  propriété,  fondé  sur  la  nature  et  correspondant 
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à toutes  ses  affections  et  à fbus  ses  besoins,  c’est 
lui  qui  est  le  principe  de  tous  les  avantages  de 
la  sociabilité , des  progrès  simultanés  de  toutes 
les  connaissances  et  de  toutes  les  jouissances  de 
rbomme  civilisé  ; principe  aussi  lumineux  que  fé- 
cond, qui  remonte  à la  sagesse  infinie  de  Fauteur 
des  choses,  et  qu’on  peut  pardonner  à Diderot 
l’athée  de  n’avoir  pas  mieux  soupçonné , puisque 
le  déiste  Rousseau,  qui  d’ailleurs  était  un  autre 
homme,  paraît  l’avoir  entièrement  méconnu.  Mais  * 
ne  quittons  pas  encore  Diderot,  qui  laisse  échap- 
per ici  des  aveux  dont  il  faut  profiter. 

«Par  la  diversité  de  forces,  d’industrie,  de  ta- 
« lents,  mesurés  sur  les  différents  âges  de  notre 
«vie  ou  sur  la  conformité  de  nos  organes,  la  na- 
« ture  indique  nos  différents  emplois.  » Fort  bien; 
mais  comment  accorder  cette  diversité  de  moyens 
qu’il  avoue , et  dont  il  déduit  lui-même  celle  des 
emplois,  avec  ï égalité  de  conditions  qu’il  suppose 
dans  la  nature?  Je  n’en  vois  pas  la  possibilité,  à 
moins  que  celui  qui  saura  tout  au  plus  lire  ne  soit 
Xégal  d’un  magistral  ; et  celui  qui  saura  tout  au  plus 
manier  une  arme , Végal  de  celui  qui  pourra  com- 
mander une  armée;  et  celui  qui  saura  bêcher  la 
terre,  Xégal  de  celui  qui  saura  construire  un  vais- 
seau, etc.,  etc.  Sophistes  hypocrites  et  insensés, 
vous  vous  vantez  de  relever  la  nature  humaine,  et 
vous  ne  pouvez  la  contredire  sans  la  dégrader. 
Vous  osez  parler  des  droits  de  l’homme,  et  avec 
votre  absurde  et  vile  égalité  vous  ne  prétendez  pas 
moins  que  lui  ôter  le  plus  précieux  de  tous  ses 
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clfoits,  un  droit  qui  tient  à la  noblesse  de  sa  raison 
et  à l’équité  de  sa  conscience  ; celui  d’estimer  plus 
ce  qui  vaut  plus , de  distinguer  dans  l’ordre  social 
un  homme  d’uii  homme,  comme  ils  sont  distin- 
gués dans  l’ordre  de  leurs  facultés;  d’honorer, 
non  pas  par  l’insuffisant  tribut  d’une  opinion  tou- 
jours plus  ou  moins  incertaine  et  contestée,  mais 
par  des  témoignages  authentiques  et  des  titres 
durables  et  respectés,  tout  ce  qui  mérite  en  effet 
d’être  honoré,  les  talents,  les  services,  les  lumières, 
les  vertus.  Vous  anéantissez  la  justice  dans  les  uns 
et  l’émulation  dans  les  autres,  et  vous  seuls  au 
monde  étiez  capables  d’ignorer  que  cette  émula- 
tion légitime,  fruit  d’un  légitime  amour  de  soi, 
n’existe  plus  sans  cette  inégalité  de  conditions^ 
qui,  avec  toutes  ses  conséquences , est  la  base  de 
l’édifice  politique  et  l’ornement  de  la  société , 
comme  l’opposition  apparente  des  éléments  est  eh 
effet  l’harmonie  générale  de  l’univers.  Et  qu’est-ce 
donc  que  cette  guerre  déclarée  de  nos  jours  à cette 
heureuse  et  sage  inégalité?  Rien  que  le  démenti  le 
plus  impudent  donné  à la  nature  humaine  par  des 
hommes  qui  en  étaient  l’opprobre.  Pourquoi  ré- 
clamaient-ils légalité?  Parce  qu’il  n’y  avait  rien 
dans  le  monde  au-dessous  d’eux  ; et  ils  étaient  con- 
séquents en  voulant  tout  exterminer,  puisqu’il  eût 
fallu  qu’ils  demeurassent  seuls  au  monde  pour  y 
établir  leur  égalité , celle  du  crime  et  de  la  bassesse. 
QuelleleçonîEt  l’on  pourrait  encore  la  méconnaître! 

La  vérité  a une  telle  force , quelquefois  même 
contre  ses  plus  grands  ennemis,  que  Diderot, 
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dans  la  législation  primitive,  dont  il  reproche 
l’ignorance  ou  l’oubli  à tous  les  fondateurs  de 
gouvernement , consent  que  l’on  y eût  fait  entrer 
les  rangs  , les  dignités , les  honneurs , qu’il  ap- 
pelle fort  heureusement  les  tons  de  l'harmonie  so- 
ciale. Mais  comment  se  résout-il  à cette  concession, 
dont  il  exagère  en  même  temps  les  abus  ? C’est 
qu’avec  sa  communauté  de  biens  et  de  travail  il  a le 
remède  à toutes  les  maladies  du  corps  politique , 
précisément  comme  le  charlatan , avec  son  baume , 
défie  toutes  les  maladies  du  corps  humain.  Ce- 
pendant il  juge  à propos  d’y  joindre  des  leçons 
qui  ne  sont  pas  neuves,  et  qui  supposent  seule- 
ment qu’il  suffit  de  prêcher  la  sagesse  pour  faire 
de  tous  les  hommes  autant  de  sages.  11  nous  dit 
donc  : o Si  l’on  eût  établi  que  les  hommes  ne  se- 
« raient  grands  et  respectables  qu’à  proportion 
a qu’ils  seraient  bons , et  plus  estimés  qu’à  pro- 
« portion  qu’ils  auraient  été  meilleurs,  il  n’y  au- 
« rait  jamais  eu  entre  eux  d’autre  émulation  que 
« celle  de  se  rendre  réciproquement  heureux.  » 
C’est  toujours  quelque  chose  que  d’avoir  de 
temps  en  temps  occasion  de  rire,  quand  on  a si 
souvent  sujet  de  se  fâcher.  Je  m’en  rapporte  au 
plus  sérieux  de  nos  adversaires  : comment  se  dé- 
fendre de  rire  d’un  homme  qui  parle  d’établir  la 
sagesse  en  loi  comme  on  l’établirait  dans  le  dis- 
cours ? Donnons  satisfaction  à ce  confiant  légis- 
lateur ; la  loi  est  faite  : « Il  est  établi  que  nul  homme 
« ne  sera  grand  et  respectable  qu’à  proportion 
« qu’il  sera  bon  ; que  celui-là  sera  le  plus  estimé. 
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« qui  sera  le  meilleur.  » La  loi  est  fort  belle  ; il  n’y 
manque  qu’un  supplément  cpie  voici  : «Il  est  établi 
O qu’à  dater  de  la  publication  de  cette  loi,  tous  les 
«hommes,  ayant  le  jugement  également  sain, 
«étant  tous  sans  passion  et  sans  erreur,  s’accor- 
« deront  à estimer  ce  qui  est  estimable , à juger 
« grand  ce  qui  est  grand,  et  bon  ce  qui  est  bon.» 
Ajoutez  encore,  Car  tel  est  notre  plaisir  ; et  ce  plaisir 
du  moins  sera  fort  innocent^  mais  dans  le  même 
sens  que  la  confiance  de  notre  philosophe  législa- 
teur, dans  le  sens  de  l’imbécillité  : il  est  impos- 
sible de  ne  pas  trancher  le  mot.  Quand  on  ne 
suppose  si  gravement  une  telle  perfection  dans 
l’homme  que  pour  étayer  des  systèmes  qui  ne  ten- 
dent qu’à  lui  ôter  ce  qu’il  a de  réellement  bon , 
quand  on  ne  fait  qu’appuyer  des  chimères  per- 
nicieuses sur  des  chimères  ridicules , ce  n’est  pas 
le  réue  d’un  homme  de  bien,  comme  dans  l’abbé  de 
Saint-Pierre,  qui,  en  demandant  l’impossible,  ne 
demandait  au  moins  rien  de  mauvais  ; c’est  le  men- 
songe d’un  orgueil  adulateur,  qui  ne  flatte  l’hu- 
manité que  pour  la  tromper,  et  qui  ne  trompe  que 
pour  substituer  l’empire  de  sa  doctrine  à celui  de 
la  nature  et  des  lois. 

L’auteur  veut  bien  convenir  que , « malgré  les 
« sages  précautions  de  son  système  d’éducQjtîon , il 
« eût  toujours  existé  parmi  les  hommes  quelques 
V.  sujets  de  contention  et  de  dispute;  mais  ces  lè- 
a gères  irrégularités  auraient  été  aussi  passagères 
« que  les  causes  qui  les  auraient  produites.  » 

Il  y a ici  une  singularité  dont  je  ne  crois  pas 
L.  H.  xvni.  i5 
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qu’on  trouvât  un  exemple  ailleurs  que  dans  les 
écrits  de  nos  philosophes.  Sur  ce  qu’on  dit  ici  des 
sages  précautions  d'un  système  d'éducation , il  serait 
naturel  d’inférer  que  ce  système  fait  partie  du 
Code  : point  du  tout , il  n’y  en  a pas  la  plus  légère 
trace,  à moins  que  l’auteur  ne  regarde  comme  un 
système  d'éducation  tout  le  mal*  que  vous  l’avez 
entendu  dire  contre  celle  qui  a existé  partout  et 
de  tout  temps;  et  je  le  croirais  volontiers,  car, 
dans  l’école  des  sophistes,  détruire  se  prend  com- 
munément pour  construire;  et  c’est  de  là  que  ce 
langage  a passé  chez  nos  révolutionnaires.  Quant  à 
ces  légères  irrégularités  qui  peuvent  encore  avoir 
lieu  , et  qui  sont,  dans  son  système,  le  seul  incon- 
vénient possible,  si  l’on  s’avisait  de  douter  d’un 
état  de  choses  si  parfait,  il  se  fait  fort  de  renverser 
tous  les  doutes  parce  raisonnement,  qui  est  pour 
lui  une  conclusion  triomphante  : « Je  crois  qu’on 
a ne  me  contestera  pas  que  là  où  il  n’existerait 
« aucune  propriété  il  ne  pourrait  exister  aucune  de 
« ses  pernicieuses  conséquences.  » Oh  ! cela  est  in- 
contestable comme  cet  adage  si  connu  : Sublata 
causa,  tollitur  ejfectus.  Otez  la  cause , vous  ôtez 
l’effet.  Otez  la  propriété  , vous  ôtez  ses  consé- 
quences, bonnes  ou  mauvaises;  et  l’épithète  est 
ici  de  trop.  Mais,  malgré  son  axiome,  qui  ne  fait 
rien  à la  question , l’auteur  ne  sort  pas  de  sa  dé- 
raison accoutumée;  car  d’abord,  et  vous  verrez  que 
celte  distinction  n’est  rien  moins  qu’indifférente  j 
tous  les  maux,  tous  les  vices,  tous  les  crimes, 
qu’il  appelle  les  conséquences  de  la  propriété,  ne 
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naissent  point  de  la  propriété  comme  cause,  mais 
comme  occasion.  Ce  n’est  pas  parce  que  mon 
bien  est  à moi  que  le  brigand  me  l’enlève;  c’est 
parce  qu’il  aime  mieux  que  ce  bien  soit  à lui  qu’à 
moi.  S’il  me  vole,  ce  n’est  pas  parce  que  je  pos- 
sède ce  qu’il  ne  possède  pas,  c’est  parce  qu’il  est 
injuste  et  méchant;  et  cela  est  si  vrai,  que  ceux 
qui,  étant  pauvres  comme  lui,  ne  sont  pas  mé- 
chants comme  lui,  et  c’est  le  grand  nombre,  ne 
sont  pas  voleurs  comme  lui.  C’est  donc  la  cupi- 
dité qui  est  la  cause  efficiente  des  délits,  et  non 
pas  la  propriété.  J’avoue,  en  me  prosternant  de- 
vant là  profonde  découverte  de  l’auteur,  que,  s’il 
n’y  avait  pas  de  propriétaires,  il  n’y  aurait  pas  non 
plus  de  voleurs;  comme  il  n’y  aurait  pas  d’adul- 
tères, s’il  n’y  avait  pas  de  mariages.  J’avouê  en- 
core, pour  rendre  hommage  à toutes  les  vérités  de 
la  même  force , « qu’avec  le  bien  commun , , la  pro- 
« bilé  serait  demeurée  inaltérable,  » celle  au  moins  • 
des  hommes  qui  en  ont,  comme  on  dit,  autant" 
qu’il  en  faut  pour  n’étre  pas  pendus.  Il  ne  s’agit 
donc  plus , à présent  que  nous  sommes  d’accord 
avec  l’auteur  sur  sa  théorie,  que  de  l’appliquer  en 
pratique,  c’est-à-dire  de  persuader  à tous  .ceux 
qui  ont  quelque  chose,  que,  pour  qu’on  ne  puisse 
leur  disputer  ni  leur  prendre  rien , le  meilleur 
parti  possible , c’est  que  personne  n’ait  rien  à soi. 
L’auteur  ne  doute  pas  que  cela  ne  soit  très-facile, 
et  je  n’en  suis  pas  surpris  : un  philosophe  ne 
doute  de  rien.  Mais,  comme  il  faut  rendrejustice  à 
tout  le  monde,  les  disciples  me  paraissent  ici  avoir 
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raisonné  mieux  que  les  maîtres,  elles  révolution^ 
noires  ont  été  plus  conséquents  que  les  philosophes. 
Ils  ont  voué  à l’exécration  le  droit  de  propriété  ; 
mais  en  même  temps  ils  ont  établi  en  principe 
qu’il  y en  avait  une  sacrée,  celle  du  peuple,  et  ils 
ont  dit  : « Les  propriétés  des  patriotes  sont  invio- 
<i  labiés'.*  Voilà  qui  est  clair,  et  la  massue  du 
peuple  était  la  sanction  du  principe  et  du  décret, 
sous  la  clause  sous-entendue  dans  toute  la  légis- 
lation lèvolutionnaire , que  personne  ne  se  défen- 
drait; et,  en  effet,  la  Providence  a voulu  une  fois 
que  personne  ne  se  défendît,  afin  de  manifester 
au  monde  toute  la  beauté  de  la  philosophie  mo- 
derne, réalisée  dans  la  révolution  française,  avec 
des  commentaires  dignes  de  toutes  deux. 

Diderot  continue  les  siens  : « L’homme,  exempt 
« des  craintes  de  l’indigence,  n’eût  eu  qu’un  seul 
«objet  de  ses  espérances,  qu’un  seul  motif  de 
• « ses  actions , le  bien  commun.  » 

Peut-être,  si  l’auteur  était  vivant,  se  ferait-on 
quelque  peine  de  le  tirer  de  son  extase  philan- 
tropicj[ue;  elle  est  si  touchante!  Mais  tous  les 
fous  ne  sont  pas  morts  avec  lui,  et  s’ils  révent 
comme  lui,  il  est  permis  de  les  réveiller.  Je  leur 
dis  donc  : Secouez-vous  et  ouvrez  les  yeux.  Com- 
bien de  vices,  de  désordres,  de  délits  de  crimes, 
où  le  désir  d’avoir  n’entre  jiour  rien!  Quand 
l’Europe  et  l’Asie  combattirent  au  siège  de  Troie, 
était-ce  pour  des  richesses?  C’était  pour  une 

' Expressloni  textuelles  du  décret  porté  sur  le  rapport  de  Robes- 
pierre. ' 
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feiiime;  ef,  en  supposant  que  l’homme,  dans  votre 
communauté  bienheureuse , n’ait  plus  d’yeux  pour 
la  cupidité,  n’en  aura-t-il  plus  pour  le  plaisir?  Vous 
voilà  donc  obligés  de  rendre  aussi  les  femmes  com- 
munes comme  les  productions  de  la  terre.  — Eh 
bien!  soit  : pensez-vous  que  cela  nous  arrête? — 
Dieu  m’en  garde  : je  ne  ferai  pas  à des  philosophes 
cette  mortelle  injure,  qu’aucun  mal  réel  puisse  les 
arrêter  dans  la  recherche  du  bien  possible;  ce 
serait  trop  méconnaître  le  sublime  de  leur  doc- 
trine. Mais  il  me  reste  toujours  quelques  douter, 
quelques  scrupules  sur  cette  paix  pronfonde  et 
cette  félicité  parfaite,  à quelques  irrégularités  près, 
que  vous  allez  faire  régner  sur  la  terre  par  ce  seul 
moyen,  que  tout  appartienne  à tous,  (iela  ne 
coûte  que  quatre  mots  sur  le  papier;  mais  où  * 
avez-vous  pris  que  l’on  pouvait  ôtera  l’homme 
toutes  ses  passions  en  lui  ordonnant  de  les  sou- 
mettre à une  égalité  de  possessions?  Quoi!  il  n’aura 
plus  ni  cupidité,  ni  orgueil,  ni  jalousie,  ni  ambi- 
tion, ni  vengeance,  etc.?  Pardonnez,  mais  j’ai 
peur  que  cette  prétention,  qui  est  belle  sans  doute, 
n’aille  un  peu  trop  loin.  Ne  pourrait-il  pas  arriver 
à toute  force  que  cette  merveilleuse  égalité  ne 
convînt  pas  à tout  le  monde?  N’y  a-t-il  pas  tou- 
jours, même  sous  le  régne  de  la  philosophie,  des 
hommes  inquiets,  ardents,  jaloux,  présomptueux, 
qui  ne  s’accommoderont  pas  aisément  de  n’avoir 
rien  qui  ne  soit  à autrui,  pas  même  une  femme? 
cela  n’est  il  pas  sujet  à quelque  petit  désordre,  qui 
pourrait  aller  au-delà  de  \ irrégularité  passagère,  et 
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troubler  un  peu  la  fortunée  communauté?  Je  ne  me 
permeltrai  qu’une  hypothèse  : vous  vous  en  per- 
mettez tant;  passez-m’en  une.  Je  suppose  donc, 
ce  qui  n’est  pas  impossible,  qu’une  passion  aussi 
violente  que  l’amour  , et  l’amour  jaloux , ne  soit 
pas  absolument  étouffée  par  vos  lois  philosophiques , 
quoique  sans  doute  bien  plus  puissantes  que  les 
lois  divines  et  4a  raison  humaine , qui  n’ont  pas 
encore  opéré  ce  grand  ouvrage;  je  suppose  qu’un 
jeune  homme  amoureux,  robuste  et  hardi,  ait  été 
Ife  premier  amant  d’une  de  vos  jeunes  filles,  et 
qu’il  s’avise  de  trouver  mauvais  qu’un  autre  veuille 
lui  succéder.  Pour  première  j^reuve  de  son  droit 
de  possession , il  le  tuera  ; l’amour  furieux  n’a  pas 
d’autre  argument.  Le  rival  tué  et  l’amant  qui  a tué 
ont  des  parents,  des  amis;  on  se  bat,  la  querelle  se 
propage , suivant  les  différentes  affections  ; et  voilà 
une  guerre  civile  dans  votre  heureu  x gouvernement, 
malgré  la  communauté  des  biens  et  même  des  femmes. 

Revenons,  il  en  est  temps,  à un  ton  plus  sérieux; 
et  quoique  celui  du  mépris  et  de  la  dérision  ne  soit 
rien  moins  que  déplacé  contre  l’extravagance , il  en 
est  un  autre  qu’il  faut  proportionner  à la  hauteur 
des  vérités  qu’elle  a pu  un  moment  ébranler,  et 
qui  sont  encore  menacées.  S’il  eût  été  possible  que 
la  communauté  de  biens  et  de  travail  existât , même 
dans  les  premiers  temps  du  monde , elle  n’eût 
abouti  qu’à  resserrer  l’espèce  humaine  dans  les 
bornes  les  plus  voisines  de  l’animalité  ; elle  eût  donc 
été  en  opposition  directe  avec  cette  perfectibilité 
sociale,  qui  est  également  dans  les  facultés  de  la 
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créature  raisonnable  et  dans  les  vues  de  la  sagesse 
créatrice.  Elle  a voulu , cette  sagesse  infinie,  et  elle 
a dû  vouloir  que  toute  la  beauté  possible  de  son 
ouvrage  rendît  témoignage  à sa  gloire,  en  s’effec- 
tuant par  les  travaux  progressifs  de  l’intelligeuce 
créée , et  annonçât  une  Providence  à quiconque  ne 
refuserait  pas  de  la  reconnaître  dans  son  œuvre. 
Mais  qu’auraient  été  des  hommes  qui  n’auraient  eu 
pour  objet  et  pour  mobile  que  la  subsistance  com- 
mune? Qui  peut  douter  que  le  plus  grand  nombre 
n’y  eût  mis  que  le  moins  qu’il  aurait  pu?  Sans 
doute  il  est  dans  la  vertu  de  faire  beaucoup  pour 
les  autres;  mais  elle  ne  serait  pas  la  vertu,  s’il  n’é- 
tait du  commun  des  hommes  de  ne  faire  beaucoup 
que  pour  soi.  Aussi  toute  institution  sociale  doit 
être  fondée  sur  la  nature,  qui  est  de  tous,  et  nul- 
lement sur  la  vertu,  qui  est  de  quelques-uns'. 
Ainsi,  quand  il  eût  fallu  labourer,  bâtir,  chasser 
et  lutter  en  tout  genre  contre  les  obstacles,  les 
fatigues  et  les  dangers,  qui  ne  voit  que  le  travail 
eût  été  généralement  restreint  au  plus  étroit  néces- 
saire du  moment,  dès  que  personne  n’eût  été  in- 
téressé le  moins  du  monde  à faire  plus  pour  avoir 
plus?  Que  serait  devenue  alors  cette  indispensable  » 
prévoyance  de  l’avenir,  que  chacun  a pour  soi  et 

' Comme  ce  prmcipc  a été  celui  de  toutes  les  législations , et  y est 
entré  plus  ou  moins  , selon  le  progrès  différent  des  connaissances  , 
il  est  dans  l’ordre  que  nos  législateurs  philosophes  ^ les  régénérateurs  du 
genre  humain  y ne  se  soient  pas  plus  souvenus  de  ce  principe  que  s'il 
u’eut  jamais  existé,  et  qu’ils  aient  constamment  procédé  en  sens  in- 
verse sous  tous  les  rapports.  (Voyez,  dans  la  cinquième  partie  de 
\ Apologie  y cette  violation  inouïe  d'un  principe  si  commua  rangée 
parmi  phénomérus  de  démence.) 
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ii’a  point  pour  autrui  ? De  cela  seul , combien  de 
périls  et’de  fléaux!  Qui  peut  ignorer,  à moins  de 
n’avoir  jamais  réfléchi  à rien,  que,  si  l’Europe  est 
si  supérieure  au  reste  du  monde,  c’est  que,  dans 
les  climats  situés  entre  les  tropiques,  l’homme  a 
fait  d’autant  moins  pour  lui , que  la  nature  avait 
fait  davantage,  et  que,  par  ce  défaut  d’industrie, 
il  est  resté  généralement  pauvre  au  milieu  des  pro- 
digalités du  sol,  tant  il  a besoin  de  l’intérét  propre 
et  du  ressort  de  l’émulation  pour  étendre  l’action 
de  ses  facultés  ? plus  il  demeure  près  de  la  nature 
jirimitive,  qui  n’est  jamais  qu’une  ébauche  informe, 
plus  il  est  porté  à ne  se  mouvoir  que  comme  l’ani- 
mal , pour  se  nourrir  et  se  reproduire.  Ainsi , 
quand  même  la  famine  et  les  autres  fléaux  nés  de 
cette  inévitable  apathie  et  de  cette  imprévoyance 
naturelle  n’eussent  pas  bientôt  fait  disparaître  ces 
peuplades  philosophiquement  constiluées , représen- 
tez-vous le  bel  univers  qui  eu  serait  résulté,  et  compa- 
rez-le  à celui  que  l’intérêt  particulier  et  la  propriété 
ont  élaboré  pendant  des  siècles.  Ne  vous  étonnez 
point  que  l’auteur  du  Coc/e  vous  dise  que  cei.  esprit  de 
propriété  et  d’intérêt  particulier  est  naturellement  in- 
docile et  paresseux.  Prenez  l’inverse,  et  vous  aurez 
la  vérité  : c’est  une  méthode  à peu  près  sûre  avec 
nos  sophistes,  et  en  ce  sens  au  moins  ils  peuvent 
servir  à quelque  chose.  Celui-ci  vous  dit  que  l’in- 
tcre't  est  paresseux.  Pourquoi  ? Parce  qixe  la  nature 
et  la  raison  lui  criaient,  depuis  le  commencement 
du  monde,  que  rien  n’est  si  actif,  si  ardent,  si  in- 
ventif que  l’intérêt,,  et  que  rien  n’est  si  souple  que 
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l’esprit  de  propriété.  Les  voilà  les  deux  grands  le- 
viers de  la  grande  machine  du  monde  social,  les 
plus  puissants  instruments  de  son  activité,  les  iné- 
puisables sources  de  sa  richesse , les  vrais  principes 
de  sa  beauté.  La  voilà  la  vraie  philosophie,  celle 
qui  s’éclaire  en  s’élevant  vers  une  Providence,  qui 
l’admire  davantage  à mesure  qu’elle  l’observe 
mieux , et  dont  je  vous  ai  promis  le  développe- 
ment. Que  des  insensés  ne  voient  dans  la  propriété 
que  les  funestes  conséquences  dont  elle  n’est  que 
l’occasion,  qui  se  retrouveraient  encore,  sa^s  elle, 
dans  les  passions  de  l’homme,  et  qui  ne  la  condam- 
nent pas  plus  que  les  transgressions  ne  condamnent 
les  lois,  le  bon  sens  répond  par  la  voix  de  tous  les 
siècles  : C’est  de  l’esprit  de  propriété,  c’est  de  l’in- 
térêt particulier,  suites  naturelles  de  l’amour  de 
soi,  et  légitimes  comme  lui,  tant  qu’ils  restent  dans 
les  bornes  de  la  conscience  et  de  la  loi;  c’est  de  là 
qu’est  né  cet  infatigable  mouvement  de  l’industrie 
humaine , qui  a opéré  successivement  tant  de  pro- 
diges. Si  nous  en  jouissons  le  plus  souvent  sans 
reconnaissance,  c’est  que  nous  n’en  avons  pas  exa- 
miné l’origine  ; et  si  nous  les  voyons  sans  surprise , 
c’est  que  nous  n’avons  pas  assez  réfléchi  pour  sa- 
voir nous  étonner.  Pourquoi,  depuis  des  siècles, 
chez  toutes  les  nations  civilisées,  n’avez-vous  qu’un 
pas  à faire  pour  vous  procurer  sur-le-champ,  avec 
un  signe  d’échange,  tout  ce  qu’il  est  possible  de 
désirer,  depuis  les  premiers  besoins  de  la  vie  jus- 
(pi’aux  derniers  raffinements  de  la  délicatesse  et 
du  luxe?  Pourquoi  les  productions  du  monde 
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entier  semblent -elles  rassemblées  dans  toutes  tes 
grandes  villes , sous  la  main  de  chacun  de  leurs 
habitants?  Pourquoi  ce  qui  vient  des  quatre  par- 
ties de  l’univers  vous  est-il  présenté  à chaque  pas, 
sans  que  vous  ayez  même  songé  à le  chercher  ? 
Tous  ces  hommes,  qui  semblent  n’avoir  travaillé 
que  pour  vous  fournir  toutes  les  sortes  de  jouis- 
sances quand  par  vous-même  vous  pourriez  à peine 
vous  procurer  même  le  nécessaire,  tous  ces  hom- 
mes ont-ils  pensé  à vous  pour  vous  tout  donner? 
Pas  un*^^  a jamais  songé  ; ils  ne  savent  seulement 
pas  si  vous  existez  ; chacun  d’eux  n’a  jamais  songé 
qu’à  lui  seul.  Mais  le  désir  de  s’assurer  leur  propre 
bien-être , mais  l’idée  de  se  former  une  propriété 
capable  de  garantir  leur  subsistance  et  un  héritage 
à leurs  enfants,  a éveillé  le  genre  d’industrie  dont 
ils  avaient  Jes  moyens  ; l’heureuse  diversité  que  la 
nature  y a mise  en  a varié  les  produits  au  point 
d’égaler  les  désirs  et  même  les  fantaisies  de  tous, 
et  de  ne  leur  laisser  à craindre  que  la  satiété  ; en 
sorte  qu’en  dernier  résultat  chacun  a travaillé  pour 
tous  et  tous  pour  chacun,  sans  que  personne  pen- 
sât à autre  chose  qu’à  soi.  Vous  diriez  que  tous  ont 
agi  de  concert,  et  ce  concert  n’a  jamais  été  dans 
les  hommes  et  ne  pouvait  pas  y être.  Ce  n’est  point 
là  l’ouvrage  des  législateurs , c’est  celui  de  la  Pro- 
vidence. Cet  ordre  admirable , que  nulle  loi  hu- 
maine n’a  pu  former  ni  prescrire , et  qu’elle  ne  peut 
que  protéger,  cet  ordre  était  uniquement  dans  l’in- 
telligence suprême  qui  a mis  dans  l’homme  tout  ce 
qui  devait  le  mener  jusque-là,  sans  que  lui-même 
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comprît  où  il  allait , et  crût  rien  faire  que  pour 
lui.  Cet  ordre , sur  lequel  repose  le  monde  social , 
et  que  l’homme  n’a  point  fait,  est  l’œuvre  de  celui 
qui  a fait  l'homme,  et  ceux  qui  peuvent  le  mécon- 
naître joignent  au  malheur  de  l’aveuglement  le 
crime  de  l’ingratitude. 

A présent,  qu’ils  se  récrient  tant  qu’ils  voudront 
sur  la  mesure  du  mal  qui  se  mêle  à tant  de  biens, 
et  qu’ils  oublient  que,  si  les  biens  sont  un  présent 
de  Dieu , le  mal  est  la  faute  de  l’homme  ; qu’ils  ré- 
pètent les  lieux  communs  de  l’éloquence  et  de  la 
poésie,  comme  s’ils  devaient  jamais  être  admis  en 
philosophie , et  comme  si  la  vraie  philosophie  n’y 
avait  pas  mille  fois  répondu  péremptoirement  : que 
peut-on  faire  autre  chose  que  de  leur  répéter  aussi 
la  réponse  de  la  raison  à ces  insidieuses  déclama- 
tions ? La  raison  a dit  et  dira  toujours  : Mon  unique 
fonction  est  de  m’occuper  sans  cesse  à maintenir 
et  propager  le  bien , dont  le  principe  est  en  Dieu, 
à restreindre  et  réparer,  autant  qu’il  est  en  moi, 
les  effets  du  mal,  dont  le  principe  est  dans  l’homme  ; 
et  comme  il  n’est  pas  donné  à l’homme,  tout  mau- 
vais qu’il  est,  de  détruire  l’ordre  en  le  troublant, 
il  ne  lui  est  pas  donné  non  plus  , tout  éclairé  qu’il 
est , de  retrancher  de  l’ordre  les  abus  qui  en  sont 
inséparables  ici-bas.  Quelle  réplique  à ces  éternelles 
vérités?  Il  n’y  en  a qu’une , et  l’orgueil  en  démence 
en  était  seul  capable.  C’est  lui  qui , sous  le  nom  de 
philosophie , a dit  de  nos  jours  : n Non;  le  bien  dont 
«vous  parlez  est  chimérique,  et  le  mal  seul  est 
a réel.  C’est  à moi  de  détniire  ce  que  vous  appelez 
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« l’ordre,  et  je  le  détruirai.  J’en  établirai  un  nou- 
« veau  , qui  sera  le  bien  réel , et  alors  le  mal  ne 
« sera  plus,  ou  ne  sera  presque  rien.  » Elle  l’a  dit; 
elle  l’a  tant  dit,  qu’elle  s’est  fait  croire,  du  moins 
parmi  nous  : elle  s’est  fait  croire  plus  que  celui  qui 
avaft  fait  l’ordre;  et  l’on  a cessé  de  croire  à l’or- 
dre, parce  qu’on  ne  croyait  plus  à son  auteur, 
mais  seulement  à la  philosophie,  qui  le  niait;  et  alors 
l’auteur  de  l’ordre  a dit  et  a dû  dire  : Eh  bien  ! je 
vais  un  moment  laisser  faire  cette  philosophie,  et 
vous  choisirez  ensuite  entre  elle  et  moi , entre  son 
ordre  et  le  mien.  Messieurs , vous  avez  vu  ce  qu’elle 
a fait,  vous  le  voyez  depuis  dix  années.  I>e  bien 
qu’elle  promettait  a été  l’anéantissement  de  tout 
bien , et  le  mal  qu’elle  y a substitué  a été  si  extraor- 
dinaire, que  tous  les  maux  connus  jusque-là  ont 
paru  des  biens,  et  l’étaient  réellement  en  compa- 
raison des  présents  que  nous  a faits  la  philosophie. 
Grâces  soient  donc  rendues  au  ciel  ! Maintenant  le 
monde^en  sait  assez  pour  choisir  entre  Dieu  et  les 
philosophes. 

Personne  n’a  employé  plus  qu’eux  le  moyen 
aussi  facile  que  perfide  de  ces  satires,  depuis  si 
long-temps  triviales,  dont  tout  l’art  consiste  à gé- 
néraliser dans  les  choses  l’abus  qui  est  dans  les 
individus.  Ainsi  Diderot  nous  dit  que  « des  insti- 
« tutions  arbitraires  prétendent  fixer , pour  quel- 
« ques  hommes  seulement , un  état  permanent  de 
« rejDoj  que  l’on  nomme  prospérité,  fortune,  et  laisser 
« aux  autres  le  travail  et  la  peine  ; que  ces  distinç- 
« tions  ont  jeté  les  uns  dans  l’oisiveté  et  dans  la 
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« mollesse , et  inspiré  aux  autres  du  dégoût  et  de 
« l’aversion  pour  des  devoirs  forces  ; que  le  vice 
« que  l’on  nomme  paresse^  ainsi  que  nos  passions 
« fougueuses , tire  son  origine  d’une  infinité  de 
« préjugés , enfants  très-légitimes  de  la  mauvaise 
« institution  de  nos  sociétés  que  la  nature  réputfîe.  » 
Qui  se  douterait  que  la  paresse  fût  l’enfant  des 
préjugés?  Sophiste,  va  donc  demander  à l’Indien 
par  quel  préjugé  il  répond  à l’Européen  qui  lui 
offre  du  travail,  Je  n’ai  pas  J'airn , et  reste  couché 
sur  sa  natte  jusqu’à  ce  qu’il  n’ait  plus  rien  à man- 
ger. Va  demander  au  sauvage  pourquoi  il  ne  se 
meut  pas  davantage,  à moins  que  le  besoin  ne 
le  fasse  courir  à la  chasse;  et  les  plus  bornés 
des  hommes  apprendront  à un  philosophe  que  la 
paresse  n’est  ni  préjugé  ni  enfant  de  préjugé,  mais 
une  disposition  naturelle  à l’homme , à moins 
qu’elle  ne  soit  combattue  par  la  nécessité  ou  l’a- 
mour-propre, ces  deux  mobiles  d’action  qui  ani- 
ment le  monde  social.  Il  est  vrai , comme  tu  le  dis 
ailleurs,  que  <f  l’homme  est  une  créature  faite  pour 
« agir,  ctagir utilement;» mais  s’il  était  vrai,  comme 
tu  le  prétends,  qu’i7  n’est  devenu  pat'esseux  que  par 
nos  institutions , comment  donc  serait-il  arrivé  que 
l’activité  fût  si  étonnante,  si  prodigieuse  dans  l’or- 
dre social,  et  la  paresse  si  habituelle  dans  l’état 
sauvage?  Il  est  bien  évident  que  la  société  a at- 
teint, de  ton  aveu,  le  but  de  la  nature,  et  que  par 
conséquent  nos  institutions , bien  loin  d’y  être  con- 
traires, y sont  parfaitement  conformes.  Ce  n’est 
que  dans  la  société  que  la  paresse,  qui  dans  le 
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sauvage  n’est  qu’une  habitude,  est  devenue  un  vice 
et  un  danger.  Je  ne  vois  là  que  raison  et  consé- 
quence, et  pas  trace  de  préjugé. 

Un pivjugc  est  une  opinion  reçue  sans  examen, 
et  j’en  vois  ici  un  très-déraisonnable , mais  dans 
tes  paroles  et  ton  opinion.  Je  ne  dis  pas  assez  : il 
y en  a plus  d’un , et  ces  préjugés  mêmes  sont  gros- 
siers et  à peine  concevables  dans  un  homme  qui 
aurait  un  peu  réfléchi.  Où  as-tu  pris  que  le  travail 
des  mains  soit  un  mal?  et  c’est  bien  un  mal  à tes 
yeux,  puisque  tu  te  plains  que  nos  institutions  l’aient 
laissé  au  grand  nombre.  Où  as-tu  pris  que  le  tra- 
vail d’esprit,  qui  est  celui  du  petit  nombre,  ne  soit 
pas  tout  aussi  pénible,  tout  aussi  assujétissant  et 
souvent  même  davantage?  Ces  préjugés  démentent 
des  notions  si  générales  et  si  prouvées , qu’en  vé- 
rité l’on  ne  peut  se  résoudre  à les  réfuter  : il  suf- 
firait de  renvoyer  à ce  qu’on  a dit  tant  de  fois  en 
prose  et  en  vers,  aux  éloges  qu’ont  faits  si  souvent 
nos  philosophes  eux-mêmes  des  travaux  de  la  cam- 
pagne, de  la  salubrité  de  ces  exercices,  de  la  paix 
qui  les  accompagne,  de  la  gaieté  qui  règne  dans 
nos  manufactures,  dans  nos  ateliers,  et  dont  les 
chants  continuels  de  nos  artisans  sont  une  ex- 
pression si  naïve;  il  suffirait  de  citer  les  poètes, 
depuis  Théocri  te  et  Horace  jusqu’à  La  Fontaine  et 
son  gaillard  sauetier,  et  enfin  ces  vers  d’un  poète 
philosophe  : 

Ils  chantent  cependant  : leur  voix  fausse  et  rustique 

Gaimentde  Pellegrin  détonne  un  vieux  cantique. 
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Un  Dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
Mit  auprès  du  plaisir  le  travail  et  la  peine, 

VoLTilBE. 


Le  travail  et  la  peine  (la  peine,  prise,  comme 
elle  est  ici,  pour  exercice  • du  corps)  ne  sont  donc 
point  un  vice  de  nos  institutions.  Ce  qui  est  un  mal, 
c’est  la  disproportion  entre  l’usage  et  la  réparation 
des  forces,  entre  la  peine  et  le  salaire.  Ce  mal  est 
d’abord  celui  du  petit  nombre;  il  naît  ou  des  er- 
reurs du  gouvernement,  ou  du  caractère  même 
des  individus,  ou  des  accidents  de  la  nature  : c’est 
à une  politique  éclairée  à prévenir  les  uns  et  à ré- 
parer les  autres,  mais  seulement  jusqu’où  la  chose 
est  possible.  L’homme  sage , le  bon  citoyen , y 
travaillent  utilement  en  joignant  leurs  vues  aux 
moyens  de  l’administration,  qui,  seule,  et  abso- 
lument seule,  est  à portée  d’atténuer  sans  cesse 
un  mal  qui  se  reproduit  sans  cesse  plus  ou  moins. 
Celui  qui  s’imagine  qu’on  peut  l’extirper  est  un 
ignorant;  celui  qui  donne  au  public  cette  illusion 
pour  une  découverte  est  un  fou  ridicule;  celui 
qui  ne  s’en  prend  qu’aux  gouvernements  «euls  de 
ce  qui,  avant  et  hors  de  tout  gouvernement,  est, 
ou  accident  physique,  comme  la  grêle,  ou  défaut 
de  l’individu,  comme  la  paresse,  est  un  calomnia- 
teur ; et , s’il  s’enivre  de  scs  idées  au  point  de  pro- 
voquer avec  audace  le  renversement  du  monde 

' De  là  celte  expression  usitée  , un  homme  de  peine  , pour  dire  un 
homme  qui  porte  des  fardeaux,  un  crocheteur,  un  fort  de  la 
Halle,  etc. 
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qui  est,  pour  y substituer  le  monde  qu’il  a rêvé, 
c’est  un  ennemi  du  genre  humain. 

Qu’est-ce  encore  que  cet  étal permanant de  repos 
que  Von  nomme  fortune , prospérité  ? Je  ne  connais 
point  d'institutions  qui  aient  jamais  prétendu  fixer 
un  semblable  état  pour  personne,  et  ce  seraient 
là  des  paroles  vides,  si  ou  en  ôtait  l’intention  de 
la  calomnie.  Quelle  que  soit  l’imperfection  des 
gouvernements,  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui  n’ait 
pour  objet  de  tirer  parti  de  l’action  des  individus, 
pas  un  qui  prétende  les  fixer  dans  le  repos.  Le  repos 
indéfini  e.st  assez  volontiers  le  vœu  des  citoyens 
d’un  état,  le  but  qu’ils  regardent  au  bout  de  leur 
carrière,  mais  n’a  jamais  été  le  vœu  ni  le  bi}t  d’au- 
cune institution  politique. On  voit  bien  que  l’auteur 
veut  parler  xles  grands,  des  premières  classes  de 
citoyens;  mais  tous  ont  des  places,  des  emplois, 
ou  veulent  en  avoir,  soit  à l’armée,  soit  à la  cour, 
soit  dans  l’administration  ; c’est  même  un  titre  de 
considération  personnelle,  quand  ce  ne  serait  pas 
un  appât -pour  l’ambition.  Le  nombre  des  hommes 
désœuvrés  est  très-petit,  et  il  ne  faut  pas  non  plus 
appeler  ainsi  ceux  qui  ont  acquis,  par  leurs  ser- 
vices et  par  l’âge,  le  droit  de  se  reposer. 

Le  repos  du  labeur  est  le  juste  salaire  ; 

Il  est  d'autant  plus  doux  , qu’il  est  plus  acheté. 

II  redonne  au  travail  un  ressort  nécessaire , 

Et  fatigue  l’oisiveté. 

La  plupart  des  gros  rentiers  ont  des  offices,  et  les 
petits  mangent  en  paix  le  pain  qu’ils  ont  laborieu- 
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sement  gagné.  Ne  dirait-on  pas  qu’il  y a une  classe 
d’hommes  qui  mettent  leur  orgueil  ou  leur  bon- 
heur à ne  rien  faire,  et  à qui  nos  lois  ont  donné 
ce  privilège  ? C’est  une  supposition  ridicule  , à 
moins  que  l’auteur  ne  compte  pour  rien  tout  ce 
qui  n’est  pas  travail  des  mains.  Tant  pis  pour  lui, 
s’il  n’a  pas  compris  l’importance  d’un  autre  travail, 
et  sa  nécessité  première  dans  l’ordre  social;  s’il  ne 
sait  pas  ce  que  c’est  que  le  travail  administratif, 
qui  peut  seul  garantir  la  sécurité , et  les  produits 
de  tous  les  autres  genres  de  travaux  ; s’il  ignore 
que  personne,  excepté  celui  qui  est  atteint  du  vice 
de  paresse  ne  se  plaint  d’être  forcé  de  s’occuper, 
puisque  le  bon  sens  apprend  à tout  le  monde  que 
la  subsistance  est  le  salaire  du  travail  dans  les  uns, 
comme  la  considération  sociale  en  est  le  prix  dans 
les  autres.  Pour  relever  toutes  les  erreurs  du  pas- 
sage cité,  il  faudrait  relever  tous  les  mots.  On  ap- 
pelle ici  prospérité , l’indolence  qu’on  attribue  aux 
grandes  fortunes,  comme  si  l’opulence  industrieuse 
d’un  grand  négociant,  d’un  grand  manufacturier, 
et  de  tant  d’autres,  n’était  pas  une  prospérité  dont 
tout  le  monde  est  frappé  : et  j’ai  vu  ces  hommes 
riches  à millions  si  accablés  de  leurs  affaires,  si 
étrangers  à tout  le  reste,  que  je  les  aurais  plaints, 
si  je  n’avais  pas  vu  que  ce  prodigieux  mouvement 
était  devenu  nécessaire  à leur  bonheur.  A voir 
comme  nos  philosophes  parlent  du  monde  qu’ils 
veulent  réformer,  on  croirait  volontiers  qu’ils  ne 
l’ont  jamais  vu  que  dans  leur  cabinet. 

Celui-ci  va  toujours  avançant  de  plus  en  plus 
L.  H.  xvni.  i6 
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dans  la  déraison  et  l’immoralité.  Jugez  - en  par  le 
morceau  qui  suit  : « La  fausseté  des  principes  du 
« droit  naturel  et  du  droit  des  gens  consiste  en  ce 
« qu’ils  supposent  toujours  une  perversité  qui  n’est 
« point  dans  l’homme.  premier  de  ces  prin- 
« cipes,  Ne  fais  pas  à autrui  ce,  que  tu  ne  voudrais  pas 
« qu’on  te  fil , admet  comme  constant  et  ordinaire 
« que  les  hommes  peuvent  penser  sérieusement  à se 
« nuire  ; ce  qui  n arriverait  jamais  ^ si  les  lois  mêmes 
« ne  les  exposaient  souvent  a cette  dure  nécessité , et  si 
« celles  de  la  nature  eussent  été  exactement  ob- 
« servées.  » 

Je  crois  que  c’est  Rousseau  qui  le  premier  a 
soutenu  que  l’homme  était  né  bon;  et  Rousseau, 
trop  à plaindre  comme  homme,  et  trop  supérieur 
comme  écrivain , pour  être  réfuté  par  le  mépris , 
autorisera  contre  lui  la  rigueur  des  démonstrations 
métaphysiques,  et  vous  verrez  que  son  erreur  est 
aussi  opposée  à la  philosophie  qu’à  la  religion.  Qm 
croirait  que  cette  erreur  eût  d’autre  inconvénient 
que  de  faire  trop  d’honneur  à la  nature  humaine? 
Je  ne  sais  pourtant  s’il  y en  a eu  une  plus  funeste; 
et  je  n’en  suis  pas  surpris , car  elle  est  directement 
contraire  à la  révélation,  et  l’on  ae  contredit  pas 
impunément  la  parole  divine.  Pour  ce  qui  est  de 
Diderot,  c’est  bien  assez  de  le  renvoyer  de  nou- 
veau à cette  preuve  de  fait  que  sans  doute  \es  phi- 
losophes ont  oubliée  tous,  ou  voulu  oublier,  puisque 
aucun  d’eux,  que  je  sache , n’a  jamais  essayé  de  la 
nier;  et  cette  preuve  contre  \z.  bonté  de  1 homme, 
c’est  que  ce  sont  les  attentats  contre  la  loi  naturelle 
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qui  ont  nécessité  les  lois  positives.  Ainsi,  d’un 
côté,  le  monde  entier  a dit  que  la  méchanceté  hu- 
maine avait  rendu  les  lois  nécessaires  ; et,  de  l’autre, 
Diderot  nous  dit  que  ce  sont  les  lois  qui  ont  ôté 
à l’homme  sa  bonté  essentielle.  Tout  le  monde 
croyait  qu’on  avait  fait  des  lois  parce  qu’il  y aVait 
des  méchants  : point  du  tout  ; Diderot  nous  assure 
qu’il  n’y  a des  méchants  que  parce  qu’on  a fait  des 
lois.  Des  raisonneurs  aussi  forts  que  lui  croiront 
sauver  cet  excès  d’extravagance  en  nous  citant, 
avec  de  grands  cris,  quelques  lois  fort  mauvaises, 
et  que  personne  ne  justide  de  ce  grand  vice  qu’on 
leur  reproche,  d’occasioner  des  délits  locaux,  qui, 
sans  elles,  n’existeraient  pas;  et  telles  sont,  par 
exemple , les  lois  de  la  gabelle  et  quelques  autres 
de  la  même  espèce.  Mais , comme  on  est  dispensé, 
par  le  bon  sens,  de  répondre  à ceux  qui  argu- 
mentent de  ce  qui  est  exception,  il  faut  les  laisser 
crier;  et  je  me  récrierai,  moi,  sur  l’incompréhen- 
sible ridicule  d’un  écrivain  qui  nie  très-sérieuse- 
ment que  les  hommes  puissent  sérieusement  penser  à 
se  nuire,  sans  doute  parce  que,  quand  ils  j pen- 
sent, c’est  pour  rire,  et  qu’avant  les  lois  il  n’y  avait 
point  parmi  les  hommes  de  méchanceté  sérieuse.  Je 
me  récrierai  encore  bien  davantage  sur  ce  qui  est 
révoltant,  parce  que  le  scandale  est  pire  que  l’i- 
neptie; sur  l’horreur  des  conséquences  renfermées 
dans  cette  dure  nécessité  d’être  coupable,  imposée 
par  les  lois.  En  vain  l’honnête  homme  dira  qu’il  ne 
connaît,  ni  dans  sa  raison  ni  dans  sa  conscience, 
aucune  nécessité  quelconque  de  faire  le  mal,  aucune 
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nécessité  d’ètre  méchant;  mais  le  méchant,  le  scé- 
lérat , le  livre  de  Diderot  dans  une  main  et  un  poi- 
gnard sanglant  dans  l’autre,  dira  : «Que  me  repro- 
« chez-vous?  Ce  sont  vos  lois  qui  m’ont  imposé  la 
« dure  nécessité  d’èfre  un  assassin.  » Et  dans  le  sys- 
tème et  dans  les  termes  de  notre  philosophe , ce 
sera  l’honnête  homme  qui  sera  inconséquent , et  le 
scélérat  qui  raisonnera  juste. 

Le  scélérat,  si  vous  le  poussez,  sera  encore  plus 
fort,  plus  inexpugnable  avec  l’axiome  suivant.  Il 
invoquera  la  nature,  qui  l’a  fait  libre,  et,  définissant 
la  avec  Diderot,  il  dira  : « La  véritable  liberté 

politique  consiste  à jouir , sans  obstacle  et  sans 
« crainte , de  tout  ce  qui  peut  satisfaire  ses  appétits 
« naturels,  et  par  conséquent  légitimes.  » Il  n’y  a là 
ni  équivoque  ni  restriction , cela  est  d’une  clarté  à 
la  portée  de  tout  le  monde;  et  vous  ne  pourrez  pas 
nier  au  brigand  qui  viendra  forcer  devant  vous  vo- 
tre coffre-fort,  enlever  votre  argenterie,  et  violer 
votre  femme  ou  votre  fille,  que  l’amour  de  l’argent 
et  des  femmes  ne  soient  des  appétits  naturels,  et  par 
conséquent  tre^légitimes.  On  le  conduira  au  supplice, 
je  le  sais,  dès  que  la  maréchaussée  se  sera  saisie 
de  lui  ; mais  il  dira  qu’il  ne  lui  manque,  pour  avoir 
toujours  raison,  que  d’être  toujours  le  plus  fort.  Et 
que  ferez-vous  du  philosophe  qui  lui  a si  bien  ap- 
pris à n’avoir  tort  que  contre  la  maréchaussée? 

Et  cet  homme  insulte  à Montesquieu!  Il  se 
moque  de  cet  honneur  des  monarchies , et  de  cette 
vertu  des  républiques  ; et  dans  quel  sens  ose-t-il 
s’en  moquer?  Ecoutez  son  exclamation  : il  l’adresse 
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à Dieu.  « Quels  supports , grand  Dieu!  qui  portent 
« plus  ou  moins  sur  la  propriété  et  l’intérét,  les 
« plus  ruineux  de  tous  les  fondements  ! » Il  en  con- 
naît de  meilleurs,  lui,  et  vous  le  savez  : « Pour  que 
« tout  soit  le  mieux  possible , il  faut  que  personne 
« n’ait  rien  à soi  : pour  que  chacun  travaille  mieux 
« pour  les  autres,  il  faut  que  personne  ne  travaille 
« pour  soi-même.»  C’est  là  qu’est  contenue  toute 
félicité  : c’est  là  qu’est  toute  la  sagesse  des  gou- 
vernements, digne  de  celle  du  législateur.  Avec 
cette  base  de  tout  bien , peu  lui  importe  d’ailleurs 
que  la  constitution  soit  monarchique , aristocrati- 
que ou  démocratique,  pourvu  que  la  propriété  ne 
s’y  introduise  point,  car  ce  seul  accident  peut  tout 
perdre.  Ce  sont  ses  termes;  et,  pour  nous  rassu- 
rer, il  nous  avertit  que  son  système  de  commu- 
nauté offre  par  lui-même  tous  les  moyens  de  préve- 
nir le  retour  de  la  propriété  ; et  dès-lors , ajoute-t-il , 
la  monarchie  même  ne  dégénérera  jamais.  Cette  to- 
lérance pour  la  monarchie  est  le  seul  article  du 
livre  qui  ne  soit  pas  révolutionnaire.  Il  n’y  manque 
rien , excepté  la  haine  à la  royauté;  et  c’est  dom- 
mage , car  d’ailleurs  l’auteur  est  bien  à la  hauteur, 
il  est  au  pas  ; et  vous  êtes,  messieurs,  bien  con- 
vaincus, je  pense,  que  tout  ce  que  vous  avez  vu  en 
révolution  est  ici  en  philosophie. \\y  n même  un  point 
où  il  va  plus  loin  que  Robespierre  ; car  celui-ci  s’a- 
visa un  jpur,  je  ne  sais  pourquoi,  de  proclamer 
dans  sa  république  l'Être  suprême;  et  l’auteur  du 
Code  veut  seulement  que , « si  un  enfant  vient  à 
« entendre  parler  de  Dieu , et  demande  ce  que  c’est , 
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a on  lui  réponde  que  c’est  la  cause  première  et  bien- 

faisante,  et  qu’on  n’en  parle  plus.  » Vous  voyez 
que,  de  cela  même  que  Dieu  est  bienfaisant,  de  cela 
même  qu’il  estcause première,  l’auteur  conclutqu’on 
ne  lui  doit  ni  hommage,  ni  culte,  ni  prière,  ni 
reconnaissance;  car,  dans  le  plan  de  sa  législation 
positive , qui  est  assez  étendu , il  n’est  pas  plus 
question  de  culte  que  si  jamais  on  n’avait  entendu 
parler  de  Dieu;  et  cette  logique  inverse  est  encore 
bien  parfaitement  récolutionnaiw.  Ce  qui  ne  l’est 
pas  moins,  ce  qui  même  l’est  éminemment,  c’est 
cette formulede  tout  commandement  public , prescrite 
par  le  législateur  Diderot  : Im  raison  veut,  la  rai- 
son ordonne.  N’êtes-vous  pas  là  au  centre  de  la  su- 
bhme  révolution  française  ? N’êtes-vous  pas  au  mi. 
lieu  des  cinquante  mille  temples  de  la  raison,  si 
fièrement  relevés  au  moment  même  où  je  parle  ‘ ? 
Les  rapports  sont  évidents.  Il  est  tout  simple  qu’un 
philosophe , renonçant  à être  homme,  devienne  in- 
faillible , et  commande  à tous  les  hommes  au  nom 
de  la  raison  ; comme  il  est  tout  simple  que  la  rai- 
son révolutionnaire  détruise  tout  ce  qu’avait  consa- 
cré la  raison  humaine , et  que , dans  la  France  ré- 
volutionnée , on  lise , en  grosses  lettres , liberté , 
égalité , à la  tête  d’actes  dont  le  despotisme  aurait 
horreur. 

Enfin  il  fallait,  pour  couronner  l’œuvre,  et  pour 

^ Depuis  fructidor , toutes  les  assemblées  de  communes , dans  les 
départements,  étaient  indiquées  dans  l'église  du  lieu,  toujours  avec 
la  dénomination  légale  de  Temple  de  la  Raison.  C'est  à Paris  seule- 
ment que , pour  plus  de  variété , ils  avaient  donné  à leurs  iempUâ 
les  titres  de  leurs  fêtes  républicaines» 


Digitized  by  Google 


COURS  DE  LITTÉRATURE.  a47 

qu’il  ne  manquât  rien  aux  leçons  que  la  Providence 
voulait  donner  au  monde , ni  à l’opinion  qu’il  doit 
avoiràjamaisdelay3/i//ojo^/i/equiarégné  dans  notre 
siècle  ; il  fallait  que  nos  brigands  républicains  s’en 
emparassent  de  manière  qu’elle  ne  fût  pas  seu- 
lement une  doctrine  armée , qui  ne  se  soutient  que 
par  la  force,  mais  qu’elle  fût  méthodiquement 
^ discutée  entre  les  scélérats  eux-mêmes,  avec 
toutes  les  formes  et  toute  la  gravité  des  contro- 
verses politiques , afin  qu’il  ne  fût  pas  possible  de 
douter  qu’en  partant  des  principes  de  nos  philo- 
sophes tous  les  crimes  n’en  devinssent  les  consé- 
quences rigoureuses  et  incontestables.  C’est  ce  qui 
a eu  lieu , il  n’y  a pas  long-temps , devant  toute  la 
France , d’abord  dans  les  écrits  de  deux  fameux 
patriotes',  et  ensuite  devant  une  cour  nationale"^. 
Tous  deux , pleins  du  même  esprit  et  d’une  même 
estime  l’un  pour  l’autre,  ont  aussi  la  même  admi- 
ration pour  la  doctrine  du  bonheur  commun  ( c’est 
le  nom  qu’ils  lui  donnent,  parce  que  cette  déno- 
mination est  à la  fois  plus  noble  et  plus  courte  ) ; 
ils  ne  diffèrent  que  sur  la  possibilité  de  l’établir. 
L’un  des  deux,  en  gémissant  d’être  venu  trop  tard , 
se  permet  de  douter  que  nous  soyons  encore  à 
temps  de  réaliser  cette  sublime  théorie;  il  craint 
qu’après  avoir  répandu  des  flots  de  sang  pour  le 
bonheur  commun  on  n’obtienne  pour  tout  résultat 
qu’un  vaste  bouleversement'^,  et  cette  crainte  le  fait 

' Antonelle  et  Babœuf. 

' Le  tribunal  nommé  haute-cour  nationale,  siégeant  à Vendôme, 
pour  juger  le  nommé  Drouet,  maître  de  poste. 

^ Ne  lui  sachez  pas  gré  de  cette  crainte:  an  moment  où  il  écrÎTait, 
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hésiter  sur  l’entreprise.  Il  faut  entendre  comme.il 
s’explique  : « Le  droit  de  propriété  est  la  plus  dé- 
« plorable  création  de  nos  fantaisies.  Je  suis  con- 
« vaincu  que  l'état  de  communauté  est  le  seul  juste, 
«le  seul  bon,  le  seul  conforme  aux  purs  senti- 
« ments  de  la  nature;  que,  hors  de  là,  il  ne  peut 
« exister  de  sociétés  paisibles  et  vraiment  heu- 
« reuses....  Le  nombre  est  infini  de  ceux  qui  adop- 
« tent  celte  opinion,  que  les  hommes  r.éunis  en 
« société  ne  peuvent  trouver  le  bonheur  que  dans 
« la  communauté  des  biens  ; c’est  un  des  points  sur 
« lesquels  les  philosophes  et  les  poètes , les  cœurs 
« sensibles  et  les  moralistes  austères  , les  imagina- 
« lions  vives  et  les  logiciens  exacts,  les  esprits 
« exercés  et  les  esprits  simples,  furent  et  seront 
« toujours  d’accord.  » 

Il  est  difficile  de  porter  plus  loin  la  plénitude 
de  la  conviction , et  plus  difficile  encore  de  com- 
prendre comment,  si  cette  unanimité  cC opinions 
existait , celui  qui  croit  la  voir  partout  ne  croit  pas 
possible  d’effectuer  un  vœu  sur  lequel  tant  d’ej- 
prils  différents  ont  été  et  seront  toujours  d'accord. 
Mais  il  ne  faut  pas  trop  presser,  ni  sur  la  vérité 
des  faits,  ni  sur  la  justesse  des  raisonnements,  un 
philosophe  révolutionnaire , qui  prend  pour  une 
opinion  les  fictions  et  les  saillies  de  quelques  poè- 
tes quand  ils  ont  rêvé  leur  âge  d’or  , et  les  hypo-  • 
thèses  de  quelques  discoureurs  quand  ils  ont  rêvé 

en  1797»  le  'vaste  bouleversement  était  sous  ses  yeux.  Il  ne  s’agissait 
plus  que  de  J’entière  destruction,  dont  le  ciel  a daigné  nous  faire 
grâce. 
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leur  république.  Ce  qui  mérite  plus  d’attention , 
c’est  la  conclusion  de  l’écrivain , toute  contraire  à 
ce  qu’on  pouvait  attendre.  «Mais  nous  parûmes 
« tard  au  monde  l’un  et  l’autre  ( l’orateur  plébéien 
« qui  parle  ici , et  le  tribun  du  peuple  auquel  il  ré- 
« pond) , si  nous  y vînmes  avec  la  mission  de  dés- 
« abuser  les  hommes  sur  le  droit  de  propriété.  Les 
« racines  de  cette  fatale  institution  sont  trop  pro- 
« fondes;  elles  tiennent  à tout;  elles  sont  désormais 
« inextirpables  chez  les  grands  et  vieux  peuples. 
« On  ne  pourrait  marcher  à l’abolition  effective  de 
« la  propriété  et  à la  conquête  de  la  communauté 
« des  biens  que  par  le  brigandage  et  les  horreurs 
« de  la  guerre  civile,  qui  seraient  d’abord  d’affreux 
« moyens,  uniquement  propres  d’ailleurs  à détruire 
« la  propriété  sans  nous  donner  la  communauté.  La 
« possibilité  éventuelle  du  retour  à cet  ordre  de 
« choses,  si  simple  et  si  doux.,  n’est  qu’une  rêve-, 
« rie  peut-être.  » 

Sans  ce  peut-être , qui  laisse  encore  lieu  au  doute , 
et  sans  cet  épanchement  de  vœux  philantropiques 
pour  cet  état  de  choses  si  simple  et  si  doux,  je  crois 
que  toute  la  haute  réputation  de  civisme,  si  juste- 
ment acquise  kl’ orateur  plébéien,  ne  l’aurait  pas  ga- 
ranti de  la  terrible  appellation  de  modéré , la  plus 
mortelle  de  toutes  en  révolution.  Mais  le  tribun,  c]u\ 
avait  besoin  de  lui,  ménage  son  cher  égal' , et  se 
contente  de  l’écraser  par  ses  raisonnements.  Il  faut 
avouer  qu’il  ne  manque  pas  d’armes  contre  lui,  et 

' C’est  un  des  noms  que  prenait  la  bande  de  Babœuf , la  républi- 
que des  égaux;  et  eu  conséquence  le  tribuu  écrivait  é ses  affidés  ; 
Mon  cher  égal. 
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d’armes  victorieuses;  il  lui  oppose  toutes  les  auto- 
rités que  tous  deux  reconnaissent  également , les 
exemples  et  les  maximes  de  la  révolution , et  les 
axiomes  de  Rousseau , de  Mably  et  de  Diderot.  Il 
multiplie  la  répétition  solennelle,  et  en  lettres  ma- 
juscules, de  ces  paroles  mémorables  du  législateur 
génevois  : « Vous  êtes  perdus,  si  vous  oubliez  que 
« les  fruits  sont  à tous , et  la  terre  à personne.  » Il 
lui  représente  que  la  révolution  a démontré  pos- 
sible tout  ce  que  jusque-là  on  avait  cru  impossible; 
et  certainement  entre  deux  révolutionnaires  l’argu- 
ment est  concluant.  Il  ne  reste  donc  jilus  qu’un  pas 
à faire;  et  pourquoi  serait-il  plus  difficile  que  tout 
le  reste?  Alors,  avant  d’en  venir  à ses  moyens,  il 
appelle  au  secours  de  ses  principes  celui  qu’il 
nomme,  dans  son  enthousiasme,  notre  principal 
précurseur,  notre  Diderot;  il  copie  les  traits  les 
plus  forts  de  cet  épouvantable  tableau  de  l’état  so- 
cial qui  vient  de  passer  sous  vos  yeux;  et,  sûr  de 
son  triomphe,  il  a bientôt  réduit  à rien  ces  idées 
et  ces  expressions  de  brigandage  et  de  guerre  ci- 
vile qui  ont  paru  troubler  le  pusillanime  orateur. 
« Serait-ce  bien  Antonelle  qui  définirait  le  brigan- 
« clage  à la  manière  du patriciaû  Mais,  dans  le  sens 
« oîi  l’entendent  les  hommes  justes  et  les  enfants  de  la 
« nature , qu’est-ce  que  le  bngandage  ? Ce  sont  les 
« cent  mille  moyens  par  lesquels  nos  lois  ouvrent  la 
a porte  à l’inégalité,  et  autorisent  le  dépouillement  du 
«.grand  nombre  par  une  petite  portion.  Tout  rnouve- 
« ment,  toute  opération'^  qui  effectuerait. déjà,  ne 

' On  voit  aux  pièces  du  procès  ce  que  veulent  dire , dans  l’argot 
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a fùt-ce  que  partiellement , le  dégorgement  ( vous 
« ne  doutez  pas  que  le  dégorgement  ne  soit  aussi  ' 
« égorgement;  et  vous  le  verrez  tout-à-l’heure  ) de 
« ceux  qui  ont  trop , au  profit  de  ceux  qui  n’ont 
O pas  assez,  ne  serait  point  un  brigandage  ; ce  se- 
« rait  un  commencement  de  retour  à la  justice  et 
« au  véritable  bon  ordre...  Diderot,  que  tu  te  com- 
« plais  à citer,  dit  précisément  que  l’esprit  de  pro- 
« priété  et  d’intérêt  dispose  chaque  individu  à immoler 
« à son  bonheur  l’espece  entière  ; que  la  propriété  est 
« la  cause  générale  et  permanente  de  toutes  les  dis- 
« cordes , de  tous  les  maux  , de  tous  les  crimes.  Cela 
« ne  prouve-t-il  pas  clairement  qu’en  marchant  à l’é- 
agalité  réelle.,  à la  communauté  des  biens,  il  n’y  a 
« point  à craindre  de  guerre  civile  qui  soit  compa- 
« rable  aux  guerres  d’homme  à homme  et  de  peuple 
« à peuple  qu’entretient  sans  interruption  notre  état 
« présent  ? » 

Avouons  qu’on  ne  peut  pas  raisonner  plus  juste, 
et  qu’un  disciple  de  Diderot  ne  pouvait  pas,  sans 
être  inconséquent,  se  dispenser  d’être  de  la  fi’oupe 
de  Babœuf.  Aussi  a-t-il  bien  senti  tous  ses  avan- 
tages, et  il  tourne  fort  bien  en  exclamation  ora- 
toire, en  apostrophe  pathétique,  son  argument  a 
fortiori.  « Eh!  nature,  puisqu’on  n’a  pas  hésité  de- 
« vant  les  guerres  sans  nombre,  ouvertes  pour 
« maintenir  la  violation  de  tes  lois , comment  pour- 

révolutionnaire  ÿ ces  mots  mouvement  ^ opération  y et  cent  autres  du 
même  genre  : partout  massacre  et  pillage  sans  exception.  Jamais  le 
bonheur  commun  n*a  eu  d'autres  moyens;  et , ce  qu'il  y a de  plus  re- 
marquable , c*est  que  ce  bonheurA^  ne  pouvait  pas  avoir  d'autres 
moyens. 
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« rait-on  balancer  devant  la  guerre  sainte  et  véné- 
a rablequi  aurait  pour  objet  leur  rétablissement?  » 

Remarquez  que  ce  misérable,  qui  d’ailleurs  était 
très-borné,  qui  a débité  cent  mille  sottises  de  son 
cru , qui  déraisonna  dans  son  interrogatoire  et  dans 
ses  défenses,  et  fut,  sans  comparaison , le  plus  plat 
et  le  plus  sot  de  tous  les  coaccusés  de  Vendôme, 
ici  pourtant,  parce  qu’il  trouve  un  appui,  non-seu- 
lement raisonne  fort  bien,  mais  devient  même  élo- 
quent : car  il  y a vraiment  de  l’éloquence  dans  le 
rapprochement  et  l’opposition  des  deux  idées  prin- 
cipales de  sa  phrase.  Mais  à quoi  tient  toute  sa 
force  ? A ces  seuls  mots , pour  la  violation  des  lois  de 
la  nature.  Ils  font  frémir,  je  l’avoue,  le  bon  sens 
et  l’humanité;  mais  dès  que  vous  avez  admis  avec 
Rousseau  et  Diderot  que  l’état  social  n’est,  en  ef- 
fet, qu’wrte  violation  des  lois  de  la  nature,  dès  que 
leur  abominable  paradoxe  est  entré  dans  l’enten- 
dement à la  suite  des  milliers  de  sophismes  et  de 
mensonges  dont  ils  se  sont  fait  un  jeu  de  défigu- 
rer le  tableau  de  la  société,  alors,  je  le  répète,  il 
ne  reste  plus  de  réplique  à tous  les  Babœuf  du 
monde;  et  la  plume  du  philosophe,  qui  donne  ainsi 
raison  au  poignard  du  brigand  et  à la  torche  de 
l’incendiaire, est-elle  autre  chose  elle-même  qu’une 
torche  et  un  poignard? 

Le  tribun  poursuit  sa  démonstration , et , tou- 
jours fort  de  son  Diderot,  il  trouve  chez  lui  tout 
ce  qui  peut  écarter  les  doutes  et  les  difficultés. 

Diderot  est  plus  consolant  que  toi.  Il  ne  s’agi- 
« rait,  dit-il,  que  de  faire  bien  entendre  à la  majo- 
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« rité  lésée  que  ce  nouvel  ordre  serait  assez  parfait 
« pour  que  personne  ne  manquât  du  nécessaire  y ni 
« de  l’utile  y ni  même  de  l’agréable.  » 

Ici,  je  ne  doute  pas  qu’on  ne  revienne  encore  à 
l’objection  si  souvent  renouvelée  et  si  souvent  re- 
poussée, que  ces  expressions, yâire  bien  entendre  y 
n’indiquent  que  des  moyens  de  persuasion  , de  con- 
viction y mots  qui  reviennent  souvent  dans  l’ouvrage 
de  Diderot,  comme  dans  les  commentaires  de  ses 
deux  disciples;  et  que  cela  n’a  rien  de  commun 
avec  les  mesures  révolutionnaires.  Et  moi , je  réponds 
encore  et  répondrai  toujours  : i"  que  dans  d’au- 
tres endroits  (et  on  le  verra  bientôt )-la  violence 
est  invoquée,  et  semble  même  recommandée,  non* 
seulement  dans  Diderot,  mais  dans  Raynal;  qu’ils 
ont  tout  légitimé  contre  ce  qu’ils  appellent  oppres-^ 
sion  y tyrannie;  et  il  est  de  toute  évidence  que  pour 
eux  tout  ce  qui  n’est  pas  ordonné  à leur  gré  est 
oppression  et  tyrannie  : leurs  écrits  le  prouvent  à 
toutes  les  pages.  2°  Je  redirai  encore  que  qui  veut 
la  fin  veut  les  moyens,  et  les  moyens  quels  qu’ils 
soient,  quand  la  fin  porte  sur  ce  principe  très-bien 
saisi  par  Babœuf  et  consorts,  et  appliqué  sans  cesse 
en  révolution , qu’aucun  mal  passager  n’est  compa- 
rable à des  maux  permanents,  surtout  quand  il  s’agit 
de  leur  faire  succéder  le  plus  grand  bien  possible 
et  pour  toujours  ; et  voilà  bien  toute  la  théorie  rc- 
volutionnaircy  qui  est  bien  authentiquement  toute 
philosophique. 

Diderot  avait  rejeté  avec  autant  de  mépris  que 
d’indignation  tout  ce  que  les  législateurs  et  les  gou- 
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vernements  croyaienl  devoir  opposer  aux  abus  que 
la  cupidité  naturelle  à l’honime  peut  faire  naître 
dans  l’ordre  civil  établi  sur  la  propriété.  Il  avait 
dit  que  ces  contre-poids,  ces  étancons , ètaxent  eux- 
mêmes  de  véritables  abus;  qu’ils  ne  tendaient  qu’à 
perfectionner  V imperfection  ; que  ces  remèdes  pallia- 
tifs étaient  les  causes  secondes  des  maux,  etc.  Ba- 
bœuf  se  sert  de  toute  cette  rhétorique  pour  ame- 
ner à résipiscence  le  timide  orateur,  qui  veut  aussi 
qu’on  arrête  au  moins  et  qu’on  circonscrive  les  ra- 
vages du  chancre  invétéré  et  inextirpable.  Le  fougueux 
tribun  s’écrie  ; Quoil  citoyen,  des  palliatif  si...  Vous 
reconnaissez  là , messieurs , l’accent  de  \ énergie  ré- 
publicaine. Il  le  soutient , et  continue  : « Les  lois 
a populaires  partielles,  les  demi-moyens  régénéra- 
« teurs,  les  simples  adoucissements , sont  toujours 
«sans  solidité.»  Or,  savez-vous  ce  que  c’est  que 
ces  adoucissements  et  ces  demi-moyens  ? C’est  tout 
ce  qu’on  a fait  jusqu’en  1794  : c’est  vous  dire  tout 
en  un  seul  mot,  et  vous  ne  connaîtriez  pas  la  ré- 
volution si  vous  ignoriez  que  Vénergie  n’a  jamais 
eu  un  autre  sens.  « Que  le  peuple  exige  une  justice 
« entière,  qu’il  exprime  majestueusement  sa  volonté 
« souveraine , qu’il  se  montre  dans  sa  toute-puis- 
« sance,  et,  au  ton  dont  il  se  prononce,  aux  formes 
« qu’il  déploie,  tout  cède,  rien  ne  lui  résiste,  il  ob- 
« tient  tout  ce  qu’il  veut  et  tout  ce  qa’il  doit  avoir.» 

Ce  n’est  pas  ici  que  j’aurais  besoin  d’expliquer 
ce  que  veulent  dire  la  justice,  la  majesté,  les  formes 
du  peuple , le  ton  dont  il  se  prononce.  Le  tribun  du. 
peuple , parlant  à l’orateur  plébéien , était  sûr  d’être 
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entendu,  quoiqu’il  ne  voulût  pas  en  dire  davan- 
tage dans  une  feuille  publique  et  signée.  Mais, 
sans  même  avoir  recours  aux  pièces  de  son  procès  , 
on  trouverait  dans  les  placards  qu’il  affichait  le 
détail  de  cette  majesté  de  jbrme;  et  c’est  pour  la 
postérité  seulement  qu’il  faut  articuler  que  c’était 
le  massacre  général  de  tout  ce  qui  avait  une  exi- 
stence honnête,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  restât  dans 
Paris  que  tous  les  bandits  et  bourreaux  chargés 
de  toutes  les  dépouilles  de  toutes  les  victimes;  car 
cette  opération  devant  être  la  dernière , elle  devait 
aussi  être  complète;  et  il  convenait  à Babœuf  et 
aux  siens  d’achever  le  supplément  au  Code  de  la 
nature,  de  manière  qu’il  ne  manquât  rien  ni  à l’un 
ni  à l’autre. 


SECTION  VII. 

Vie  de  Sénèque. 

J’aurai  peu  de  chose  à dire  de  cet  ouvrage , dont 
j’ai  tiré  ailleurs  ‘ tout  ce  qui  concernait  Sénèque , 
mais  qui  pourtant  ne  doit  pas  être  omis  ici  pour 
ce  qui  concerne  la  doctrine  de  Diderot,  qui  ne 
saurait  être  trop  connue , parce  qu’elle  ne  saurait 
être  trop  détestée.  C’est  partout  le  même  fonds  de 
perversité  ; il  n’y  a guère  de  différence  que  de  l’ar- 
tifice à l’audace,  selon  qu’il  croit  devoir  se  mon- 
trer ou  se  cacher  plus  ou  moins. 

' Voyez  la  partie  des  Amiens,  article  Sénique,  tome  T,  page  iÿ4i 
première  partie. 
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a A parler  proprement^  il  n’y  a qu’un  devoir^ 
« c’est  d’être  heureux  : il  n’y  a qu’une  vertu,  c’est 
c la  justice.  « (Did.  ) 

C’est  parler  très-improprement , car  le  bonheur 
est  un  besoin,  et  non  pas  un  devoir.  Le  devoir 
dépend  essentiellement  de  notre  volonté,  et  le 
bonheur  n’en  dépend  pas.  Que  serait-ce  qu’un  de- 
voir ne  serait  pas  en  nous  de  remplirPC’estune 
absurdité.  Est-ce  de  bonne  foi  qu’un  homme  in- 
struit, qu’un  homme  d’esprit  a pu  être  si  absurde? 
Non  ; c’est  parce  que,  dans  la  réalité , il  ne  recon- 
naissait point  de  devoir  moral  ; qu’il  a qualifié  de 
devoir  le  vœu  naturel  du  bien-être  dans  chaque 
individu,  vœu  qui  n’est  légitimé  que  par  les 
moyens,  précisément  parce  qu’il  est  le  même  dans 
tous.  Diderot  avait  juré  une  guerre  mortelle  à 
\ homme  moral,  comme  Voltaire  à l’homme  reli- 
gieux. Je  n’accuse  pas  légèrement;  l’ouvrage  qui  va 
passer  devant  nous  après  celui-ci  ' vous  en  offrira  la 
preuve  textuelle  : l’auteur  y a parlé  plus  ouverte- 
ment que  partout  ailleurs , parce  que  l’écrit  ne  de- 
vait paraître  qu’après  sa  mort.  C’est  la  première 
partie  de  son  testament  philosophique  ; et  la  se* 
conde  est  dans  Jacques  le.  Fataliste,  autre  écrit  pos- 
thume : et  le  tout  a été  soigneusement  recueilli. 
Dans  le  dernier  de  ces  deux  ouvrages , la  fatalité 
exclut  toute  idée  de  délit;  dans  le  premier,  tout 
ce  qui  est  de  ï homme  naturel  étant  bon , Vhomme 
moral  est  anéanti , et  anéanti  expressément , dans 


' Cet  article,  qui  devait  former  la  section  vin , n'existe  pas. 
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les  mêmes  termes  que  je  rapporte  ici.  Tel  est  le 
résumé  de,  toute  la  philosophie  de  Diderot,  et  il 
n’est  pas  difficile  à saisir  : il  n’y  a pas  lieu  au  re- 
proche d’obscurité  qu’on  a fait  si  souvent  à sa 
métaphysique  ; il  a du  moins  été  parfaitement  clair 
dans  son  immoralité. 

Comme  rien  n’est  plus  juste  que  d’expliquer  un 
auteur  par  lui-méme , et  les  passages  particuliers 
par  le  système  général,  vous  devez  apercevoir  à 
présent  ce  qu’il  a voidu  dire  par  cette  seconde  pro- 
position, faite  pour  couvrir  la  première  : « Il  n’y  a 
«qu’une  vertu,  c’est  la  justice.»  Vous  comprenez 
que,  si  ces  mots  avaient  chez  lui  leur  acception 
propre , il  serait  impossible  de  concilier  les  deux 
propositions  qu’il  a réunies;  car,  s’il  n’y  a qu’un 
devoir^  celui  à!êlrc  heureux,  quand  mon  bonheur 
sera,  comme  il  arrive  si  souvent,  en  concurrence 
avec  celui  d’autrui,  il  sera  curieux  de  savoir  com- 
ment je  remplirai  mon  unique  devoir  en  pratiquant 
cette  unique  vertu  j la  justice,  qui  certainement 
me  défend  de  faire  aucun  mal  à autrui , de  faire 
mon  bien  aux  dépens  du  sien , du  moins  selon  la 
morale  universelle.  Il  est  impossible  de  se  tirer  de 
cette  contradiction,  à moins  de  dire,  comme  les 
stoïciens,  que  le  bonheur  est  dans  le  devoir  même; 
et  Diderot  en  est  si  loin , qu’il  dit  tout  le  contraire , 
puisqu’il  met  le  devoir  dans  le  bonheur,  ce  qui 
est  précisément  la  proposition  contradictoire  de 
celle  deZénon.  Mais  tout  devient  très-simple  et  très- 
intelligible  dès  que.Va  justice  et  la  vertu  consistent 
à remplir  le  seul  devoir  de  l’homme  naturel , celui 
L.  H.  xviix.  17 
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d'êlré  heureux;  et  c’est  le  sens  des  paroles  de 

Diderot,  on  elles  n’en  ont  pas. 

U II  n’y  a pas  de  science  plus  évidente  et  plus 
a simple  que  la  morale  pour  l’ignorant;  il  n'y  en  a 
K pas  de  plus  épineuse  et  de  plus  absurde  pour  le 
« savant.  » (Dm.)  Il  disait  vrai , mais  dans  un  sens 
bien  éloigné  du  sien.  Il  voulait  dire,  lui,  que  ce 
qui  paraît  certain  à l’ignorant,  qui  s’en  rapporte 
tout  bonnement  à sa  conscience,  est  tout  au  moins 
fort  problématique  pour  le  savant.  Mais  ce  qui  est 
vrai , c’est  que  cette  conscience,  le  seul  livre  des 
ignorants,  vaut  infiniment  mieux  que  tous  les  li- 
vres où  les  savants  ont  mis  en  problème  ce  qui  est 
écrit  dans  celui-là.  Ce  sont  eux  qui  l’ont  obscurci 
et  défiguré  cent  fois  plus  que  ne  pouvaient  faire 
nos  mauvais  penchants.  Ce  livre,  toujours  ouvert 
pour  l’homme  de  bien , est  souvent  fermé  pour  le 
méchant,  qui  peut  encore  le  rouvrir.  Nos  philoso- 
phes seuls , ces  savants  dont  parle  Diderot,  ont  été 
bien  plus  loin;  ils  ont  voulu  déchirer  le  livre,  ou 
tout  au  moins  l’effacer. 

n Dans  Athènes,  j’aurais  pris  la  robe  d’Aristote, 
« celle  de  Platon , ou  endossé  le  froc  de  Diogène.  » 
(Dm.) 

Vous  auriez  pris  plus  aisément  la  robe  de  Pla- 
ton et  d’Aristote  que  leur  génie  ; et  vous  n’eussiez 
jamais  pris  le  froc  de  Diogène , ni  habité  dans  son 
tonneau.  Vous  croyez  qu’il  ne  fallait  pour  cela  que 
de  l’orgueil;  vous  vous  trompez  : il  fallait  une 
espèce  de  force,  trè.s-mal  entendue,  il  est  vrai, 
mais  qu’un  philosophe  de  Paris  n’a  pas. 
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Et  ce  qu’il  y a ici  de  plus  plaisant,  c’est  qu’au 
feuillet  suivant,  cet  homme,  qui  sait  si  bien  ce 
qu’il  aurait  été  à Athènes,  ne  sait  plus  même  ce 
qu’il  est  à Paris.  Il  dit  en  propres  termes  : Moi 
qui  n’ai  pas  V honneur  d' être  augure  ni  philosophe. 
Et  à chaque  ])age  de  ce  livre , et  dans  tous  ceux 
où  il  a parlé  de  lui , le  mot  philosophe  est  le  syno- 
nyme de  l’auteur , est  son  éloge  ou  son  apologie. 

Pour  nous  persuader  qu’il  ne  faut  juger  un  mi- 
nistre de  Néron  ni  par  les  règles  de  la  morale  ni 
par  celles  de  la  religion , il  s’écrie , dans  un  accès 
de  gaieté  : « Il  faut  convenir  qu’à  côté  d’un  Tibère, 
« c’est  un  plaisant  personnage  à supposer  qu’un  ca- 
n suiste  de  Sorbonne.  » (Did.) 

Je  conçois  que  dans  ce  poste  un  philosophe  de  sa 
trempe  lui  paraîtrait  beaucoup  moins  déplacé  que 
le  sorbonniste  ; et  c’est  tant  mieux  pour  laSorbonne, 
et  tant  pis  pour  la  philosophie. 

« Il  y a peut-être  encore  des  princes  dissolus  et 
« méchants.  Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  celui 
« d’entre  les  ministres  du  Très-Haut  qui  oserait 
« leur  porter  des  remontrances  qu’ils  n’auraient 
O point  appelées....  Exigera-t-on  plus  du  philoso- 
« phe  païen  que  du  prélat  chrétien?  » (Did.) 

Il  s’agit  toujours , comme  vous  voyez,  dejus- 
tiher  le  philosophe  Sénèque  d’avoir  justifié  le  par- 
ricide de  Néron,  et  Ton  n’a  pas  mieux  réussi  à l’im 
qu’à  l’autre.  Voilà,  par  exemple,  une  parité  plai- 
samment établie.  Qu’il  y ait  en  tout  temps  des 
princes  dissolus,  ou  même  méchants , cela  est  très- 
possible  ; mais  d’abord , depuis  Charles  IX  et  Phi- 

>7- 
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lippe  II,  je  crois  qu’il  serait  difficile  de  trouver  en 
Europe  un  souverain  que  l'on  pût , sans  une  ex- 
trême injustice , rapprocher  de  Néron , et  ce  pa- 
rallèle est  déjà  fort  indécent.  La  dissolution  des 
mœurs  est  très  - condamnable , mais  beaucoup 
moins  que  la  barbarie  sanguinaire.  C’est  dans  le 
secret  des  tribunaux  de  la  pénitence  que  les  mi- 
nistres du  Très-Haut  exercent  leur  animadversion 
contre  les  fautes  particulières,  et  dans  la  chaire 
contre  la  corruption  générale.  Confondre  ici  les 
mauvaises  mœurs  avec  les  grands  crimes , est  un 
paralogisme  impardonnable  : il  ne  l’est  pas  moins 
de  supposer  si  faussement  que  les  remontrances  de 
Sénèque  ne  furent  point  appelées , comme  on  n’ap- 
pelle point  en  effet  celles  d’un  confesseur  pour 
prendre  une  maîtresse.  Sénèque  fut  si  bien  appelé 
en  délibération  sur  le  parricide , qu’il  ne  sut  autre 
chose  que  demander  à Burrhus  s'il fallait  en  donner 
Tordre  aux  soldats  ‘ ; et  c’était  là,  je  crois,  ou  ja- 
mais, le  moment  des  remontrances.  Mais  ce  qu’il  y 
a ici  de  plus  fort  en  déraison , c’est  qu’il  ne  s’agit 
pas  d’opposer  à Sénèque  le  silence  des  ministres  du 
Très-Haut , qui  ne  l’ont  jamais  gardé  pour  de  bien 
moindres  attentats,  à moins  qu’ils  ne  fussent  indi- 
gnes de  leur  ministère  ; ce  qui  n’entre  pas  dans 
l’hypothèse  de  Diderot  : il  s’agit  de  nous  persua- 
der qu’««  prélat  chrétien  se  chargerait,  comme  le 
philosophe  païen  , de  l’apologie  publique  d’un 
grand  ci  ime  public  ; et  il  n’y  a rien  dans  tout  le 

* Sciscitari  Burrhum , an  ïmptmnda  militi  cades  essei? 
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raisonnement  de  Diderot  qui  en  donne  le  moindre 
indice.  Est-ce  seulement  habitude  de  raisonner 
mal?  Non;  c’est  de  plus  ici  l’envie  de  calomnier 
les  prêtres  chrétiens.  Ce  serait  bien  inutilement 
qu’on  retracerait  en  leur  faveur , parmi  tant  d’exem- 
ples de  la  plus  héroïque  fermeté,  le  plus  mémo- 
rable de  tous,  la  conduite  de  saint  Ambroise  à l’é- 
gard de  l’empereur  Théodose.  Avec  des  adversaires 
tels  que  les  nôtres,  ce  serait  perdre  le  temps  et 
les  paroles;  iLs  n’ont  pas  le  sentiment  de  cette 
grandeur  : Dieu  et  la  religion  gâtent  tout  aux  yeux 
de  ceux  pour  qui  la  religion  n’est  rien  que  super- 
stition , fanatisme  et  hypocrisie. 

Ce  même  écrivain,  si  indulgent  pour  celui  qui 
plaida  publiquement  en  faveur  du  plus  grand  des 
forfaits  , ne  vous  semblera-t-il  pas  un  peu  plus  que 
sévère  envers  ceux  qui , dans  l'oraison  funèbre  , dis- 
simulent des  fautes  et  des  faiblesses  qui  appartien- 
nent au  tribunal  de  l’histoire,  et  non  pas  à la  chaire 
évangélique  ; envers  lesorateui  s chrétiens,  qui  quel- 
quefois exagèrent  la  louange  ou  affaiblissent  le 
blâme  dans  ces  discours  de  cérémoniesconsacrés  à la 
mémoire  des  princes  de  la  terre  ? Sans  doute  il  ne  faut 
jamais  blesser  la  vérité , surtout  dans  un  ministère 
d’édification  ; et  vous  avez  vu  que  je  me  suis  per- 
mis moi-même  ce  reproche  quand  nos  grands  ora- 
teurs du  dernier  siècle  m’ont  paru  y avoir  donné 
lieu  ; ce  qui  heureusement  est  assez  rare.  Mais  , en 
avouant  cette  faute , pourrons-nous  excuser  le 
genre  de  punition  que  Diderot  propose,  ou  plutôt 
qu’il  appelle  sur  la  tête  des  panégyristes  complai- 
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sants  avec  des  cris  de  fureur?  « Si  le  peuple  avait 
tt  un  peu  d’arae , il  mettrait  en  pièces  l’orateur  et  le 
a mausolée.  Voilà  la  leçon , la  grande  leçon  qui  in- 
« struirait  le  successeur.  » Vous  voyez  s’il  y a beau- 
coup de  différence  entre  les  grandes  leçons  de  la 
philosophie  etles  grandes  mesures  de  la  révolution.... 
Qu’il  paraisse  donc,  qu’il  se  lève,  l’impudent  qui 

osera  le  nier J’abandonne  à vos  réflexions  tout 

ce  qu’il  y a d’horreurs  contenues  dans  cette  phrase. 
Et  croyez-vous  que  ce  soit  la  seule  de  ce  genre? 
En  voici  d’autres.  « Sénèque  dit  que  le  désespoir 
U des  esclaves  immole  autant  de  victimes  que  le 
« caprice  des  rois  : je  le  désirerais.  Il  demande  si 
O l’esclave  a sur  son  maître  le  droit  de  vie  et  de 
« mort  : qui  peut  en  douter  ? puissent  tous  ces  mal- 
« heureux,  enlevés,  vendus,  achetés,  revendus  et 
« condamnés  au  rôle  de  la  bête  de  somme  , en  être 
U un  jour  aussi  fortement  persuadés  que  moi!  » 

' Il  suffit  d’étre  juste  et  humain  pour  condamner 
l’esclavage  des  noirs,  dont  on  a fait  depuis  trois 
cents  ans  un  moyen  de  richesse  pour  nos  colons 
des  deux  Indes.  Une  politique  plus  sage,  d’accord 
avec  l’humanité  et  la  religion,  a fait  voir  que  rien 
de  ce  qui  est  fondé  sur  l’injustice  et  l’oppression 
ne  peut  être  un  bien  réel.  L’appauvrissement  et  la 
décadence  sensible  de  l’Espagne,  dont  l’exemple 
fut  la  première  source  du  mal,  en  est  la  preuve  et 
la  punition;  et  la  population  et  l’agriculture  ont 
assez  perdu  dans  les  états  d’Europe  qui  ont  des 
colonies  riches  et  étendues,  pour  donner  de  nou- 
veaux aperçus  sur  la  mesure  qu’il  convient  d’ap- 
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porter  dans  ces  sortes  d’établissements  lointains, 
a6n  qu’ils  ne  nuisent  pas  à la  mére-pati  ie. 

Mais,  quoique  nous  devions  adorer  la  Provi- 
dence dans  tous  les  desseins  de  sa  sagesse  pour 
instruire  et  châtier  les  hommes,  ceux  dont  elle  se 
sert  ici-bas  comme  instruments  de  sa  justice  n’en 
sont  pas  moins  coupables;  et  les  plus  coupables  à 
ses  yeux,  ce  sont  ceux  qu’un  orgueil  pervers  met 
toujours  en  première  ligne  dans  la  marche  des 
fléaux  qu’elle  permet.  Et  de  qui  veut-on  cju’elle  se 
serve  pour  le  mal,  qu’elle  .seule  ne  saurait  faire, 
et  dont  elle  seule  peut  tirer  un  hien  ? Sera-ce  des 
bons,  des  sages?  Leur  partage  ici-bas  est  de  souf- 
frir le  mal  et  d’en  gémir,  même  après  qu’ils  ont 
contribué,  avec  l’aide  du  ciel,  à le  réparer.  Son 
glaive  est  donc  dans  la  main  des  méchants  ; quand 
il  veut  frapper,  il  n’a  d’autre  chose  à faire  que  de 
les  abandonner  à eux-mèraes , abandon  que  l’ex- 
cès de  leur  orgueil  rend  très-légitime;  il  n’a  qu’à 
livrer  les  chefs  à leur  profond  aveuglement,  la 
horde  exécutrice  à toute  sa  férocité,  çt  le  reste  à 
sa  faiblesse  naturelle,  qu’il  n’est  pas  obligé  de  sou- 
tenir, quand  on  ne  sait  pas  même  le  lui  demander. 
Cet  ordre  est  irrépréhensible,  et  le  mal  règne. 
C’est  alors  que  des  hommes  accrédités  sous  le  titre 
de  philosophes  en  viennent  à ce  degré  de  délire , 
d’ordonner  des  millions  de  meurtres,  et  le  ravage 
de  cent  contrées  pour  la  cause  de  l’humanilé ; c’est 
alors  que  les  Diderot,  les  Pechméja  ',  les  Rayual, 

‘ Celai  qui  a fait  le  morceau  de  la  traite  des  ufgres  dans  VHistuin 
pkilotophique  des  deux  Indes. 
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et  après  eux  cent  déclamateurs , et  après  eux  la 
Société  des  Amis  des  ISoirs,  s’imaginent  corriger  les 
passions  basses  en  armant  toutes  les  passions  fu- 
rieuses , et  ne  se  cloutent  même  pas  que  le  remède 
qu’ils  prescrivent  est  cent  fois  pire  que  le  mal;  c’est 
alors  qu’un  écrivain  sanguinaire , dans  le  calme  de 
la  réflexion  et  du  cabinet,  désire  tranquillement 
que  les  révoltés  fassent  une  multitude  de  victimes, 
sans  doute  parce  que  ce  n’est  pas  assez  de  celles 
que  peut  faire  la  tyrannie;  et  cet  écrivain  ne  s’aper- 
çoit pas  que  son  vœu,  si  froidement  prononcé, 
n’est  que  l’accent  de  la  rage  ; et  bientôt  il  n’y  a 
plus  à en  douter,  car  cet  accent  éclate  : Puissent 
tous  ces  malheureux,  etc.  Insensé!  suffit-il  de  s’indi- 
gner contre  l’oppresseur  pour  légitimer  tout  dans 
l’opprimé?  Si  nous  n’avions  que  le  crime  à opposer 
au  crime,  le  poignarda  l’injure  et  le  massacre  à 
l’usurpation  , où  en  serait  le  monde  ? A ce  qu’il 
était  dans  l’enfance  des  sociétés,  au  seul  empire 
de  la  violence  ; et  c’est  toi  qui  veux  nous  y ramener! 
— Je  suis  Vami  des  Noirs.  — Non , tu  es  l’ennemi  de 
leurs  maîtres.  — Je  veux  punir  les  maîtres  et  ven- 
ger les  esclaves. — Tuas  tort; il  faut  délivrer  ceux-ci 
et  éclairer  ceux-là , tu  feras  le  bien  de  tous  : 
autrement,  tu  ne  réussiras  qu’à  les  perdre  les  uns 
par  les  autres.  Quoi!  ces  esclaves  sont  sous  la 
verge,  et  tu  leur  mets  le  fer  à la  main!  C’est  là 
tout  ce  que  sait  ta  philosophie  ? Ma  raison  n’aurait 
pas  même  besoin  de  ma  religion  pour  m’apprendre 
à ne  pas  combattre  le  mal  par  le  mal , mais  à vaincre 
le  mal  par  le  bien;  et  c’est  ainsi  que  je  ferai  tom- 
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ber  la  verge  sans  aiguiser  le  fer,  que  je  ferai  du 
maître  un  homme  sans  faire  de  l’esclave  un  assas- 
sin, que  j’appellerai  la  justice  sans  déchaîner  la 
vengeance.  La  vengeance!  Et  n’en  connais-tu  pas 
les  effets?  Ne  sont-ils  pas  toujours  plus  ou  moins 
réciproques?  Ces  esclaves  tueront,  et  ils  seront 
tués,  ils  incendieront  les  terres,  et  ils  mourront 
de  faim  ; ils  raviront  l’or  de  leurs  maîtres , et  s’ex- 
termineront en  se  le  disputant.  N’auras-tu  pas  fait 

un  bel  ouvrage! Hélas!  il  est  consommé.  Ton 

vœu  sacrilège  est  rempli;  et  si  tu  ne  l’as  pas  vu, 
les  flammes  de  Saint-Domingue , et  ces  vastes  em- 
brasements dont  la  lueur  est  venue  à travers 
l’Océan  épouvanter  l’Europe,  les  cris  de  tant  de 
victimes^  aussi  nombreuses , et  plus  jieut-être  que 
tu  ne  pouvais  le  désirer,  ont  pu  du  moins  apprendre, 
même  à tes  successeurs  et  à tes  disciples , quel  bien 
ton  humanité  pouvait  faire  au  genre  humain. 

Le  genre  humain,  vous  le  savez,  messieurs,  est 
l’emphatique  et  hypocrite  refrain  de  tous  ces  écri- 
vains qui  lui  ont  fait  tant  de  mal  ; et  voilà  encore 
Diderot  qui  nous  demande  s’il  vaut  mieux  avoir 
seivi  une  patrie  qui  doit  finir,  que  le  genre  humain 
qui  durera  toujours;  et  il  ajoute  gravement  que 
c’est  un  grand  problème  a résoudre.  Problème  de 
charlatan , grands  mots  qui  ne  signifient  rien  ! S’il 
s’agit  d’écrits,  quand  les  tiens  seront  bons  et  utiles 
à ta  patrie,  ils  le  seront  pour  tout  le  monde,  car 
les  principes  du  bien  sont  partout  les  mêmes, 
ainsi  que  les  principes  du  vrai;  et  quant  au  reste, 
tu  n’es  pas  chargé  de  servir  le  genre  humain,  mais 
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ta  patrie,  à qui  tu  appartiens  immédiatement,  ét 
dont  les  droits  sur  toi  sont  les  premiers.  De  plus, 
celui  qui  sert  sa  patrie  par  ses  talents  et  ses  vertus 
sert  l’humanité  par  le  meilleur  de  tous  les  moyens, 
le  bon  exemple.  Mais  quand  on  affecte  d’étendre 
si  loin  de  soi  la  sphère  de  ses  devoirs,  c’est  pour 
n’en  remplir  aucun;  et  celui  qui  oppose  le  genre 
humain  à sa  patrie  ne  se  soucie  réellement  ni  de 
l’un  ni  de  l’autre.  Rhéteurs  sophistes  ! désormais 
faites-nous  donc  grâce  de  votre  genre  humain , il 
en  est  bien  temps.  Ne  voyez-vous  pas  qu’on  ne 
peut  plus  en  être  dupe  depuis  qu’on  en  est  si  las? 
Depuis  que  le  genre  humain  a eu  chez  vous  son 
orateur  en  titre  d’office  (Clootz),  croyez-vous  pou- 
voir aller  au-delà?  La  mesure  est  au  comble , et  il 
faut  enfin  que  vous  renonciez  au  genre  humain, 
comme  le  genre  humain  renonce  à vous. 

Mais  il  était  bien  juste  que  Diderot,  qui  était 
loin  d’y  renoncer,  donnât  ses  leçons  aux  États- 
Unis  d’Amérique , dont  l’indépendance  venait  d’étre 
reconnue  dans  l’honorable  traité  de  paix  conclu 
par  Louis  XVI  avec  l’Angleterre , vers  le  temps  où 
le  philosophe  écrivait  son  livre;  et  il  était  juste 
aussi  que  ces  leçons  ne  fussent  autre  chose  que 
des  lieux  communs,  dont  le  fond  est  aussi  vague 
et  aussi  obscur  que  le  ton  en  est  pédantesque.  Je 
n’en  citerai  qu’un  trait,  l’un  des  plus  susceptibles 
de  ces  pernicieuses  applications  dont  la  révolution 
était  digne  de  s’emparer.  « Qu’ils  songent  que 
« la  vertu  couve  souvent  le  germe  de  la  tyrannie. 
« Si  un  grand  homme  est  long-temps  à la  tète  des 
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« affaires,  il  y devient  despote.  » Il  fallait  dire  : Il 
y peut  devenir.  « S’il  y est  peu  de  temps , l’admi- 
« nistration  se  relâche  et  languit  dans  une  suite 
« d’administrateurs  communs.  » Voilà  le  mal  des 
deux  côtés.  Un  homme  de  sens  eût  indiqué  le 
moindre  des  deux  ou  un  moyen  terme.  Mais  le 
philosophe  a dit  ce  que  tout  le  inonde  sait , et  vu  ce 
que  tout  le  monde  peut  voir  ; il  a fait  sa  tâche.  Ne 
lui  en  demandez  pas  davantage  : les  révolutionnaires, 
ses  disciples,  feront  le  reste;  et,  pour  prévenir 
l’abus  de  tout  pouvoir,  ils  ne  reconnaîtront  que 
celui  du  peuple , qui  ne  peut  jamais  être  que  celui 
de  la  force,  et  par  .conséquent  celui  du  mal. 

Mais  voulez-vous  savoir  tout  ce  qu’il  doit  à Sé- 
nèque? Voici  le  résultat  des  obligations  qu’il  croit 
lui  avoir,  après  l’avoir  lu  : « Il  me  semble  que  j’en 
« vois  mieux  l’existence  comme  un  point  assez  in- 
« signifiant  entre  un  néant  qui  a précédé,  et  le  tenue 
a qui  m’attend.  » Si  ce  terme  n’est  pas  aussi  le  néant, 
quoi  de  plus  absurde  que  d’appeler  insignifiante  la 
vie  qui  décide  d’un  avenir  sans  terme  ? Mais  s’il  est 
clair  que,  pour  l’auteur  et  pour  le  sens  de  la  phrase, 
le  terme  est  ici  le  néant , quelle  philosophie  et  quelle 
morale!  Pourquoi  la  chercher  dans  Sénèque  où 
elle  n’est  pas?  Diderot  n’avait  obligation  de  son 
athéisme  qu’à  lui-même.  Ailleurs  il  se  rend  plus 
de  justice,  quand  il  nous  fait  cet  aveu  remarquable: 
« J’ai  dit  assez  d’absurdités  en  ma  vie  pour  m’y  con- 
« naître.  » J’accorde  la  majeure,  et  je  nie  la  consé- 
quence. C’est  comme  si  l’on  disait  : J’ai  l’esprit 
assez  faux  pour  avoir  le  jugement  bon.  Mais  ce- 
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lui-là  serait  fort  conséquent,  qui  dirait  à Diderot  : 
Si  tu  reconnais  que  tu  t’es  si  souvent  trompé,  pour- 
quoi donc  es-tu  toujours  si  sûr  de  ton  fait?  Si  tes 
erreurs  avouées  ne  te  servent  à rien,  l’aveu  n’est 
plus  une  excuse;  il  n’est  qu’une  accusation  de 
plus.  Mais  aussi  est-il  de  bonne  foi  ? Hors  le  mal 
que  Diderot  avait  dit  autrefois  de  Sénèque, qu’a- t-il 
rétracté?  Il  ne  s’est  donc  repenti  que  quand  il  avait 
eu  raison  : c’est  une  modestie  heureuse  et  exem- 
plaire. 

Au  reste,  il  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la 
sienne.  Les  quarante  dernières  pages  de  son  livre 
sont  consacrées  à son  panégyrique.  — Fait  par  lui- 
même? — Pas  tout-à-fait,  du  moins  à ce  qu’il 
proteste.  Il  nous  dit  : « J’inclinais  à laisser  la  dis- 
« pute  où  elle  en  était,  quand  je  reçus  les  obser- 
« vations  suivantes.  Je  proteste  qu’elles  ne  sont  pas 
a de  moi.»  J’avoue  que  cet  énoncé  est  très-plaisant, 
et  qu’il  est  difficile  de  ne  pas  rire  d’un  homme 
qui  vous  dit  sérieusement  : « Je  proteste  que  les 
« observations  que  fai  reçues  ne  sont  pas  de  moi.  » 
Rien  ne  ressemble  plus  à l’embarras  du  mensonge; 
et  pourtant  ce  n’est  ici  que  celui  de  V amour-propre, 
car  je  sais  en  effet  qu’elles  ne  sont  pas  de  lui. 
« Si  je  les  publie , ajoute-t-il , c’est  peut-être  un  peu 
« par  vanité,  quoique  le  seul  motif  que  je  m’avoue, 
« ce  soit  d’opposer  entre  eux  les  différents  juge- 
« ments  qu’on  a portés  de  mon  essai.  » Mais  il  n’y 
a rien  à perdre,  et  si  les  observations  sont  d’une 
autre  main,  les  apostilles  sont  bien  de  la  sienne; 
et  s’il  y a vingt-sept  paragraphes  d’éloges , il  y a 
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seize  commentaires  de  la  même  étendue,  et  où  il 
parle  en  son  nom,  commençant  toujours  par  ces 
mot?, , Et /ajouterai , en  italique  comme  ici.  Quand 
on  commence  par  lui  dire  qu’il  est  homme  de  génie, 
grand  écrivain  et  homme  sensible,  \\  ajoute  que  de  ces 
trois  qualités  il  n’accepte  que  la  dernière;  ainsi  du 
reste.  Quand  on  lui  parle  de  ses  connaissances  (et 
il  en  avait  réellement  beaucoup,  quoique  toutes 
fort  mal  digérées),  il  ne  veut  être  qu’un  moraliste 
passable;  et  c’est  précisément  ce  qu’il  est  le  moins. 
Il  n’était  pas  né  sans  génie , ou  plutôt  sans  imagi- 
nation ; c’est  cette  partie  du  génie  qui  est  chez  lui 
dominante,  dans  les  idées  comme  dans  le  style. 
Mais  l’imagination , quand  elle  est  seule , avorte 
plus  souvent  quelle  ne  produit.  Il  faut  qu’elle  soit 
fécondée  par  le  jugement,  pour  devenir  cette  force 
créatrice  d’où  naissent  les  conceptions  soutenues 
et  durables.  L’imagination  de  Diderot , trop  desti- 
tuée de  ce  jugement  en  tout  genre,  ressemblait  à 
une  lumière  qui  a peu  d’aliment , qui  jette  de  temps 
en  temps  des  clartés  vives,  et  vous  laisse  à tout 
moment  dans  les  ténèbres.  Toujours  prêt  à s’é- 
chauffer sur  tout,  ce  qui  est  un  moyen  sûr  de 
s’échauffer  souvent  à froid , il  ne  pouvait  .s’attacher 
à rien  : de  là  les  disparates  continuelles  d’un  style 
scabreux,  haché,  martelé,  tour-à-tour  négligé  et 
boursouflé;  de  là  les  fréquentes  éclipses  du  bon 
sens  et  les  bizarres  saillies  du  délire.  Incapable 
d’un  ouvrage,  jamais  il  n’a  pu  faire  que  des  mor- 
ceaux; et  c’est  lui-même  qu’il  louait  quand  il  ré- 
duisait le  génie  à de  belles  lignes.  11  y en  a dans 
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tout  ce  qu’il  a fait,  plus  ou  moins  rares;  et  tou- 
jours il  faut  les  acheter  beaucoup  plus  qu’elles  ne 
■valent. 

Quant  à son  panégyrique,  les  bienséances  de  la 
modestie  sont  assurément  les  moindres  de  toutes 
celles  qu’il  n’a  point  respectées  dans  ses  ouvrages  ; 
mais  elles  sont  ici  violées  à un  excès  dont  je  ne 
crois  pas  qu’on  trouve  d’exemple  avant  nos  jours, 
et  avant  le  règne  de  la  philosophie.  On  a déjà  vu 
qu’il  fallait  compter  parmi  les  exceptions  en  ce 
genre,  qui  ne  touchent  point  à la  morale,  le  pri- 
vilège de  la  poésie,  qui,  en  faveur  de  l’enthou- 
siasme réel  ou  convenu , n’est  point  soumise  aux 
règles  ordinaires;  et  l’on  sait  de  plus  que  ceux  des 
poètes  qui  avaient  le  plus  de  droit  à ce  privilège 
sont  encore  ceux  qui  en  ont  le  moins  usé.  Nous 
voyons  aussi  que,  dans  les  deux  siècles  précédents, 
nos  poètes  français  ou  latins , à l’exemple  des  Ita- 
liens et  des  Espagnols,  et  même  nos  savants  et  nos 
écrivains  en  divers  genres , ne  se  faisaient  pas  scru- 
pule de  joindre  à leurs  ouvrages  les  compliments 
tournés  en  sonnets,  en  épigrammes,  en  acrosti- 
ches, que  leur  adressaient  leurs  confrères,  à charge 
de  revanche.  Mais  d’abord  cette  mode , qui  tenait 
un  peu  du  pédantisme  attribué  et  pardonné  à des 
hommes  qui  faisaient  comme  une  classe  à part, 
cessa  presque  entièrement  dans  les  beaux  jours  de 
Louis  XIV,  quand  les  gens  de  lettres,  devenus 
hommes  du  monde,  et  le  savoir  réconcilié  avec  la 
politesse,  se  soumirent  à toutes  les  convenances  so- 
ciales. Je  ne  crois  pas  que,  depuis  ce  temps,  on  ait 
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jâmais  vu  un  auteur  imprimer  son  propre  éloge, 
écrit  par  une  main  étrangère,  mais  anonyme,  et 
l’enrichir  de  commen  taires  aussi  longs  que  le  texte  : 
c’est  porter  l’égoïsme  beaucoup  plus  loin  qu’on  ne 
peut  le  permettre  ou  l’excuser.  Et  ce  qui  rendait 
cette  observation  nécessaire , c’est  qu’il  était  très- 
naturel  et  très-conséquent  qu’une  philosophie  toute 
d’orgueil  se  dispensât  ouvertement  en  cela,  comme 
en  tout  le  reste,  des  lois  de  la  morale  et  de  la 
société. 
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SUR  BOULLAlfGER. 

Boiillanger  fut  un  des  plus  grands  ennemis  du 
christianisme,  et  s’en  repentit  amèrement  à sa 
mort,  qui  fut  prématurée.  Il  mourut  à trente-cinq  • 
ans.  On  convient  que  son  érudition  était  fort  em- 
brouillée. L’envie  de  trouver  partout  des  preuves 
du  système  qu’il  s’était  fait  de  l’antiquité  indéfinie 
du  globe  terrestre,  le  portait  à étudier  précipi- 
tamment beaucoup  de  livres  et  de  langues,  et 
toute  cette  nourriture,  dévorée  à la  hâte,  devait 
être  très-mal  digérée.  Les  athées  encyclopédistes, 
qui,  en  prenant  de  sa  main  quelques  articles  d’éco- 
nomie politique  pour  leur  Dictionnaire,  lui  avaient 
tourné  la  tète  d’amour-propre  et  d’impiété,  et 
dont,  en  mourant,  il  détestait  les  leçons , cherchè- 
rent à lui  faire  une  réputation  que  ses  ouvrages 
ne  soutinrent  pas,  et  se  servirent  de  son  nom, 
après  sa  mort,  pour  le  mettre  à la  tête  des  plus 
scandaleuses  productions.  Mais  Voltaire,  qui  ne 
ménageait  pas  toujours  les  athées,  surtout  quand 
ils  l’ennuyaient  trop,  se  moqua  beaucoup  A<îl’^n~ 
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liquité  dévoilée  de  Boullanger,  qu’il  appelait  V An- 
tiquité voilée;  et  il  avait  raison. 

Boullanger,  très-mauvais  physicien,  préten- 
dait trouver  dans  le  déluge , non-seulement  la  clef 
de  toutes  les  fables  païennes,  ce  qui  est  une  exa- 
gération folle , mais  la  preuve  physique  de  l’im- 
mense vétusté  du  globe.  Des  physiciens  d’un  ordre 
bien  supérieur,  tels  entre  autres  que  M.  Deluc,  y 
ont  trouvé,  au  contraire,  la  preuve  irrésistible  de 
la  vérité  du  récit  de  Moïse  et  de  sa  chronologie,  et 
ont  conclu  que  la  Genèse  ne  pouvait  être  que  divi- 
nement inspirée  *.  Ce  M.  Deluc  est  si  fort  en  géo- 
logie, et  si  convaincant  en  raisonnement,  qu’aucun  . 
de  nos  savants  athées  n’a  essayé  de  lui  répondre, 
quoiqu’il  les  traite  fort  rudement.  Mais  les  auteurs 
du  Dictionnaire  historique  ne  s’en  sont  pas  moins 
trompés  en  attribuant  à Boullanger,  sur  le  bruit 
public  répandu  par  les  philosophes , une  très-mau- 
vaise brochure,  intitulée  le  Christianisme  dévoilé'^. 
Elle  n’était  pas  plus  de  lui  que  le  Système  de  la  Na- 
ture n’était  de  Mirabaud,  le  traducteur  du  Tasse  et  le 
secrétaire  de  l’Académie  française,  et  que  V Examen 
des  apologistes  de  la  religion  n’était  de  F réret,  quoique 
Fréret  n’ait  pas  été  plus  religieux  que  Boullanger. 

L’auteur  de  ce  dernier  ouvrage  Examen)  est 

’ Voyez  les  Lettres  géologiques  de  M.  Deluc. 

* Lie  savant  auteur  du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes^  M.  Bar- 
bier, afOrmeque  le  Christianisme  dévoilé  est  bien  réellement  de  Bout- 
langer.  Voir  les  motifs  de  son  opinion  dans  Técrit  intitulé  ; Examen 
de  plusieurs  assertions  hasardées  par  la  Harpe  dans  sa  Philosophie  du 
dix-huitième  siècle.  {Note  de  Céditeur.) 
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encore  vivant  au  moment  où  j’écris  * , et  c’est  ce 
qui  m’empêche  de  le  nommer,  d’autant  que  peu 
de  personnes  le  connaissent  pour  auteur  de  ce 
livre.  Ou  sait  aujourd’hui  assez  généralement  de 
qui  est  le  Système  de  la  Nature;  mais  puisque  les 
philosophes  eux-mêmes  n’ont  pas  cru , même  depuis 
la  révolution,  devoir  rendre  authentiquement  cet 
infâme  livre  à son  auteur,  je  me  crois  obligé  à la 
même  retenue  par  respect  pour  sa  famille  que  j’ho- 
nore, et  je  me  réjouis  seulement  que,  malgré  la 
révolution,  l’athéisme  soit  encore  si  méprisable  et 
si  odieux  dans  l’opinion  publique,  que  les  athées 
eux-mêmes  craignent  de  flétrir  la  mémoire  d’un  ^ 
de  leurs  confrères  en  mettant  son  nom  à son  ou- 
vrage. 

Quant  au  Christianisme  dévoilé,  il  n’y  a nulle 
raison  pour  ne  pas  dire  ce  qui  en  est.  Cette  décla- 
mation extravagante  et  forcenée  fut  rédigée  par 
un  homme  assez  obscur,  nommé  Damilaville,  com- 
mis au  Vingtième,  ami  particulier  de  Diderot, 
l’im  de  ses  deux  écouteurs  en  titre  d’office  (l’autre 
vit  encore),  et  devenu  l’ami  de  Voltaire,  sans  autre 
titre  que  celui  qui  suffisait  toujours  auprès  de  lui 
pour  dispenser  de  tous  les  autres,  une  haine  fu- 
rieuse contre  la  religion.  On  peut  voir,  dans  les 
lettres  de  Voltaire,  l’espèce  de  vénération  qu’il  af- 
fecte pour  ce  Damilaville,  que  nous  avons  tous 
connu  pour  un  bavard  importun  et  ennuyeux, 

' C’est  une  erreur;  M.  de  Bnrigny  , auteur  de  V Examen  des  apo- 
logistes de  la  religion  chrétienne,  était  mort  en  178 5.  ( Note  de  l’é- 
diteur.) 
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sans  esprit  et  sans  instruction.  Il  fit  son  livre,  en 
partie  d’après  les  conversations  de  Diderot,  et  en 
partie  sous  sa  dictée,  dans  un  temps  où  Diderot 
allait  presque  tous  les  jours  passer  la  soirée  à son 
bureau  quai  Saint-Bernard , uniquement  pour  avoir 
le  plaisir  de  parler  tout  seul  et  d’étre  admiré,  car 
il  ne  pouvait  pas  en  avoir  d’autre  avec  Damila ville; 
mais  on  sait  que  celui-là  lui  suffisait.  Le  dépôt  des 
exemplaires  du  Christianisme  dévoilé  était  chez  Da- 
milaville,  qui  les  vendait  dix  écus  pièce.  Je  ne  rap- 
porte ici  que  des  faits  dont  j’ai  été  témoin.  Nous 
appelions  dans  la  société  ce  Damilaville,  et  moi, 
je  vous  dis  : nous  lui  avons  donné  ce  sobriquet, 
parce  qu’il  avait  coutume,  au  milieu  d’une  con- 
versation, où  il  n’était  pas  capable  d’avoir  une 
idée,  de  se  lever  tout-à-coup  d’un  air  imposant,  et 
de  s’écrier  : Et  moi,  je  vous  dis,  et  il  répétait,  à 
quelques  mots  près,  ce  que  venait  de  dire  le  der- 
nier qui  avait  parlé.  C’était  le  plus  souvent  d’Alem- 
bert  dont  il  se  faisait  ainsi  l’écho;  mais,  quand  il 
parlait  d’abondance,  c’était  Diderot  dont  il  réci- 
tait les  phrases,  qu’il  avait  coutume  de  mettre 
tous  les  jours  par  écrit  pour  les  mieux  retenir.  Il 
ennuyait  mortellement  mademoiselle  de  l’Espi- 
nasse,  qui  ne  pouvait  pas  souffrir  les  pédants; 
mais  elle  le  souffrait  en  faveur  des  lettres  de  Vol- 
taire, qu’il  apportait  toutes  les  semaines,  et  qui 
lui -servaient  de  passe-port,  ainsi  qu’à  quelques 
autres. 
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SUR  LE  SYSTÈME  DE  LA  MATURE. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  c’est  que  le  Système  de 
la  Nature?  Voici  ce  qu’il  est  dans  le  livre  qui  porte 
ce  titre. 

«En  s’attirant  réciproquement,  les  molécules 
« primitives  et  insensibles  dont  tous  les  corps  sont 
« formés  deviennent  sensibles,  forment  des  mixtes, 
« des  masses  agrégatives  par  l’union  de  matières 
« analogues  et  similaires  que  leur  essence  rend 
« propres  à se  rassembler  pour  former  un  tout. 
« Ces  mêmes  corps  se  dissolvent,  ou  leur  union  est 
« rompue  lorsqu’ils  éprouvent  l’action  de  quelque 
« substance  ennemie  de  cette  union.  C’est  ainsi  que 
« peu  à peu  se  forment  une  plante,  un  métal,  un 
« animal,  un  homme...  C’est  ainsi,  pour  ne  jamais 
« séparer  les  lois  de  la  physique  de  celles  de  la  mo- 
«rale,  que  les  hommes,  attirés  par  leurs  besoins 
«les  uns  vers  les  autres,  forment  des  unions  que 
«l’on  nomme  mariages , Jamilles , sociétés,  amitiés, 
a liaisons,  et  que  la  vertu  entretient  et  fortifie, 
« mais  que  le  vice  relâche  ou  dissout  totalement.  » 

Pour  tout  homme  un  peu  instruit,  il  n’y  a pas 
un  mot  dans  cet  incompréhensible  amphigouri 
qui  ne  soit,  ou  une  supposition  gratuite,  ou  une 
contradiction  palpable.  Le  discours  de  Sganarelle 
sur /ej  concavités  de  C omoplate,  et  le  cœur  à dmite 
et  le  foie  à gauche,  n’est  certainement  pas  plus  ri- 
dicule, et  vaut  beaucoup  mieux;  car  le  délire 
bouffon  vaut  mieux  sans  doute  que  le  délire  sé- 


Digitized  by  Google 


COURS  VK  LITTJÎRATURE.  ayj 

rieux.  Comment  descendre  à réfuter  cet  amas  de 
bêtises,  qu’on  ose  appeler  philosophie?  Que  dire 
de  cette  tranquille  confiance,  de  ce  ton  gravement 
dogmatique  en  débitant  ces  inconcevables  inepties  ? 
Que  dire  de  ces  molécules,  qui  ne  sont,  sous  un 
autre  nom,  que  les  atomes  crochus,  qui  n’ont  point 
fait  le  monde,  mais  dont  le  monde  entier  s’est  tant 
moqué?  Que  dire  du.  vice  et  de  la  nommés 

sérieusement  quand  il  s’agit  d’un  agrégat  de  molé- 
cules , qui  certainement , dans  tout  état  de  cause , 
n’est  pas  plus  susceptible  de  vice  et  de  vertu  dans  le 
tout  nommé  homme,  que  dans  le  tout  nommé 
plante  ou  souris;  car  où  serait  la  raison  de  cette 
différence  de  résultat?  On  volt  bien  que  l’auteur 
a eu  peur  de  révolter  trop  en  supprimant  le  vice  et 
la  vertu  ; mais  comment  ne  pas  rire  au  nez  d’un 
homme  qui  veut  que  la  vertu  entretienne  un  agrégat 
de  molécules  ou  que  le  vice  le  dissolvel  Pour  faire 
sentir  que  c’est  la  seule  réponse  que  mérite  ce 
passage,  et  par  conséquent  tout  le  livre,  qui  n’en 
est  que  le  développement,  faisons-nous  l’effort  de 
parler  sérieusement  sur  un  seul  point.  Disons  à 
l’auteur , c’est-à-dire  à tous  les  athées  qui  expli- 
quent tout  par  ce  grand  livre  : Messieurs , je  vous 
accorde  que  le  premier  homme  et  la  première 
femme  ont  été  faits  par  un  agrégat  de  molécules 
analogues  et  similaires.  Pourriez-vous  me  dire  pour 
quoi  les  hommes  et  les  femmes  qui  se  font  aujour- 
d’hui, se  font  constamment  par  un  agiegat  de 
molécules,  qui  certainement  n’est  pas  celui  qui  a 
fait  le  premier  homme  et  la  première  femme  ; car 
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apparemment  vous  ne  me  direz  pas  que  ce  que 
nous  appelons  faire  des  enfants  ait  pu  avoir  lieu 
avant  qu’il  y eût  un  homme  et  une  femme.  Je  pro- 
pose cette  petite  difficulté  à tous  ceux  qui  nient  la 
création,  et  qui  tiennent  pour  les  agiégats ; et  je 
les  recommande  à Dieu. 

A travers  cette  foule  d’assertions  et  de  suppo- 
sitions, qui,  avec  un  appareil  de  mots  scienti- 
fiques dénués  de  sens  ou  pris  à contre-sens,  se 
réduisent  toujours,  en  dernier  résultat,  à ce  seul 
énoncé  : Nous  disons,  nous  répondons,  nous  affirmons 
que  cela  est  ainsi,  parce  que  cela  est  ainsi , l’auteur 
essaie  pourtant  quelquefois  des  objections  qui  ont 
un  air  de  raisonnement,  et  il  fait  voir  de  quelle 
force  est  son  argumentation.  Il  veut  prouver 
que  la  faculté  pensante,  que  nous  appelons  ame, 
et  que  nous  croyons  immatérielle,  ne  peut  être 
que  matérielle  ; et  voici  comme  il  raisonne  : 

« Cette  ame  se  montre  encore  matérielle  dans 
« les  obstacles  invincibles  qu’elle  éprouve  de  la  part 
ec  des  corps.  Si  elle  fait  mouvoir  mon  bras  quand 
« rien  ne  s’y  oppose , elle  ne  fera  plus  mouvoir  ce 
U bras,  si  on  le  charge  d’un  trop  grand  poids.  Voilà 
a donc  une  masse  de  matière  o^nanéantit  l’impulsion 
«donnée  par  une  cause  spirituelle,  qui,  n’ayant 
«nulle  analogie  avec  la  matière,  devrait  ne  pas 
« trouver  plus  de  difficulté  à remuer  le  monde  en- 
te tier  qu’à  remuer  un  atome , et  un  atome  que  le 
«t  monde  entier  ; d’oii  l’on  peut  conclure  qu’un  tel  être 
« est  une  chimère,  un  être  de  raison.  C’est  néan- 
« moins  d’un  pareil  être  simple , ou  d’un  esprit 
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U semblable,  que  l’on  a fait  le  moteur  de  la  nature 
« entière.  » 

Si  les  livres  n’étaient  lus  que  par  des  hommes 
raisonnables,  il  suffirait  de  répondre  à uii  raison- 
neur de  cette  espèce  : Cest  ce  qui  fait  que  votre fille 
est  muette.  Il  n’y  a pas  en  Europe  une  classe  de 
philosophie  où  un  pareil  syllogisme  ne  fit  rire  aux 
éclats;  et  quand  on  l’examine  sérieusement,  on 
est  stupéfait  de  la  complication  d’ignorance  et  d’ab- 
surdité dont  se  compose  cette  étrange  proposition. 
Remarquez  avant  tout  que  l’auteur,  dans  tout  son 
livre,  admet,  comme  essentielles  et  nécessaires , les 
propriétés  de  la  matière  et  des  lois  du  mouvement. 
Ija  différence  qui  se  trouve  entre  lui  et  nous,  c’est 
que , frappés , comme  tous  les  philosophes  du 
monde  entier  (les  athées  exceptés), de  l’immuable 
régularité  des  phénomènes  physiques,  qui  sont  le 
résultat  de  ces  propriétés  et  de  ces  lois,  et  dont  se 
forme  \ ordre  de  l’univers,  nous  voyons  nécessaire- 
ment une  cause  intelligente  dans  des  effets  qui  sup- 
posent nécessairement  l’intelligence;  au  lieu  que 
l’auteur,  avec  tous  les’  athées,  n’y  voit  que  la  né- 
cessité, c’est-à-dire  qu’il  explique  des  effets  réels, 
inexplicables  sans  une  cause  réelle , par  une  abs- 
traction qui  revient  à dire , Tout  est  ainsi,  parce 
que  tout  doit  être  ainsi  ; ce  qui  est  aussi  profond 
que  le  serait  le  raisonnement  d’un  sauvage  qui , 
trouvant  une  montre,  ne  voudrait  pas  croire  qu’elle 
fût  l’ouvrage  d’un  horloger,  attendu  qu’il  n’a  au- 
cune idée  d’un  horloger , et  aimerait  mieux  dire 
que,  si  cette  montre  marque  l’heure,  c’est  qu’elle 
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existe  nécessairement  de  toute  éternité  pour  marquer 
l’heure.  Mais  enfin , de  quelque  manière  que  ce 
soit , ces  lois  essentielles  sont  du  moins  reconnues 
par  l’auteur.  Maintenant  concevez-vous  que  le 
même  homme  vienne  nous  opposer  une  objection 
qui , réduite  à la  substance  et  à la  forme  du  rai- 
sonnement, revient  à dire  : « La  faculté  qui  pense 
<f  et  qui  veut  est  matérielle , s’il  est  vrai  qu’elle  ne 
• « puisse  pas  changer  les  lois  du  mouvement.  Or, 
« il  est  vrai  qu’elle  ne  peut  pas  les  changer,  puis- 
« que  la  volonté  qui  fait  mouvoir  par  mon  bras  un 
« poids  de  cent  livres  ne  saurait  lui  en  faire  mou- 
« voir  un  de  mille  : donc,  etc.  » 

Ah  ! du  moins  l’athéisme  de  Spinosa,  à la  faveur 
de  l’obscurité  des  termes , se  retranchait  dans  un 
nuage  impénétrable  pour  échapper  aux  rayons  de 
l’évidence.  Mais  ici  la  déraison  est  à découvert;  elle 
se  montre  dans  tout  son  ridicule  et  dans  toute  sa 
turpitude.  Et  quelle  grossière  ignorance  dans  l’em- 
ploi des  mots!  «Voilà,  dit-il,  une  masse  de  ma- 
« tière  qui  anéantit  Vimpulsion  donnée  par  une 
« cause  spirituelle.  » Et  c’est  un  philosophe  qui 
s’exprime  ainsi  ! Qui  jamais  a prétendu  que  la  vo- 
lonté fût  une  impulsion  ? Qui  peut  ignorer  que  Vim- 
pulsion est  une  force  physique?  Si  nous  disons 
que  c’est  la  volonté  qui  meut  le  bras , nous  disons 
une  vérité  prouvée  par  le  sens  intime,  qui  équi- 
vaut à l’évidence  ; et  quand  nous  disons  qu’elle 
meut,  tout  le  monde  sait,  tout  le  monde  entend 
que  c’est  comme  cause  déterminante,  et  non  pas 
comme  force  motrice.  Mais  quel  est  ce  rapport  si 


Digitized  by  Google 


COURS  DE  LITTÉRATURE.  a8l 

prompt  et  si  fidèle  entre  cette  détermination  d’une 
faculté  intellectuelle  et  le  mouvement  du  levier 
matériel,  qui  est  mon  bras,  entre  deux  substances 
d’une  nature  évidemment  différente  ? C’est,  comme 
le  disait  Newton  en  s’inclinant,  le  secret  de  celui 
qui  a tout  fait , qui  a créé  la  substance  pensante 
et  les  nerfs  qui  lui  obéissent.  Mais  ce  que  tout  le 
monde  comprend  sans  être  Newton,  ce  qu’apprend 
le  sens  commun  le  plus  commun , c’est  que , quelle 
que  soit  la  cause  qui  détermine  mon  corps  à se 
mouvoir,  ce  corps  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  mu 
qu’en  raison  des  lois  du  mouvement,  en  proportion 
du  levier  avec  la  masse;  en  un  mot,  suivant  les 
lois  essentielles  de  la  nature  des  corps.  Il  appar- 
tenait à un  Newton,  qui  savait  ignorer,  de  re- 
connaître la  puissance  s’uprême  dans  cette  action 
inexplicable  de  la  pensée  sur  le  corps;  mais 
prouver  que  la  pensée  est  matérielle,  parce  qu’elle 
ne  peut  pas  changer  les  propriétés  de  la  matière , 
et  dire  que  la  matière  anéantit  la  volonté  parce 
que  la  volonté  ne  saurait  anéantir  les  propriétés 
des  corps , est  tout  aussi  ridicule  que  si  l’on  prou- 
vait que  l’intelligence  de  Newton  était  matérielle, 
parce  qu’en  découvrant  la  théorie  générale  du 
mouvement  des  corps  célestes  il  n’avait  pas  été  le 
maître  d’empêcher  que  la  terre  n’eût  un  mouve- 
ment de  rotation  sur  son  axe , et  que  sa  révolu- 
tion annuelle  autour  du  soleil  ne  s’achevât  dans  un 
cercle  de  trois  cent  soixante  degrés. 

Que  dites-vous  de  cette  affectation  continuelle 
de  répéter  que  les  théologiens  ont  imaginé  la  subs- 
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tance  spirituelle,  T immortalité , T immatérialité,  la 
Divinité,  etc.  ? Qui  est-ce  qui  se  .seraitdouté  que  tant 
de  philosophes  anciens  et  modernes,  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles,  fussent  des  théologiens? 
Je  crois  que  Socrate  et  Platon  seraient  bien  éton- 
nés de  s’entendre  appeler  de  ce  nom.  Et  tous  les 
peuples  sauvages,  qui  sans  même  avoir  aucune  es- 
pèce de  religion  , bien  loin  d’avoir  une  théologie, 
croient  tous  à un  premier  être , à un  autre  monde  ou 
les  âmes  vivront,  sont -ils  des  théologiens?  K.  quoi 
donc  tend  ce  petit  artifice  puéril?  C’est  un  moyen 
philosophique , un  mensonge  officieux  pour  faire 
croire  au  lecteur  ignorant  que  l’idée  de  Dieu,  l’i- 
dée de  l’ame , ne  sont  pas  naturelles  à l’homme , 
même  à l’homme  dont  la  raison  inculte  semble  dif- 
férer peu  de  l’instinct;  qu’elles  ne  datent  pas  de  la 
plus  haute  antiquité  connue,  mais  qu’elles  lui  vien- 
nent de  la  théologie  chrétienne.  Ainsi,  n’osant  pas 
contredire  un  fait  trop  peu  reconnu  pour  être  con- 
testé , on  s’exprime  de  manière  à le  dérober,  s’il  est 
possible,  à ceux  qui  l’ignorent.  Quel  plat  charlata- 
nisme! il  suffirait  seul  pour  faire  juger  la  cause  de 
ceux  qui  s’en  servent.  Des  moyens  si  vils  n’appar- 
tiennent qu’à  la  cause  du  mensonge,  qu’à  des 
hommes  qui  sentent , malgré  eux , le  poids  de  la 
vérité  qui  les  écrase,  et  sont  intérieurement  em- 
barrassés et  confus  d’ètre  seuls  contre  les  nations 
et  contre  les  siècles. 

Les  déclamations  le  plus  souvent  répétées  par 
les  matérialistes  et  les  incrédules  sont  tellement 
dénuées  de  sens,  que  .souvent  il  ne  faut  qu’une 
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page , une  phrase , un  mot  pour  faire  crouler  un 
immense  échafaudage  de  mensonges  et  d’invec- 
tives; et  s’ils  les  répètent  si  souvent,  c’est  que, 
d’un  côté,  ils  comptent  sur  l’ignorance  et  l’étour- 
derie du  plus  grand  nombre , et  que , de  l’autre , 
il  y a des  absurdités  si  ridicules , que  les  bons  es- 
prits ne  daignent  pas  les  réfuter  ; et  ils  ont  tort. 
J’en  vais  donner  un  exemple  frappant.  A entendre 
les  philosophes , ce  sont  partout  les  piètres  qui  ont 
imaginé , pour  leur  intérêt , la  Divinité , la  religion , 
le  culte  ; ce  sont  eux  qui  ont  trompé  le  monde  : 
il  n’y  a pas  de  lieu  commun  plus  rebattu  dans  la 
philosophie  moderne,  et  qui  revienne  plus  souvent 
dans  le  Système  de  la  Nature,  Il  y a pourtant  une 
petite  difficulté , c’est  que , avant  d’avoir  des  prê- 
tres, il  a fallu  ! nécessairement  avoir  des  dieux; 
avant  d’avoir  des  prêtres , il  a fallu  convenir  géné- 
ralement de  la  nécessité  d’un  culte.  Il  faut  donc  que 
les  déclamateurs  avouent  que  l’idée  de  la  Divinité 
et  le  besoin  d’une  religion  ne  sont  pas  des  inven- 
tions Ats  prêtres,  et  qu’au  contraire  nous  n’avons 
des  prêtres  que  parce  que  tous  les  peuples  ont  cru 
à la  Divinité,  et  même  à une  religion;  et  certaine- 
ment cette  croyance,  cette  volonté,  ce  besoin,  ne 
pouvaient  venir  des  prêtres,  qui  n’existaient  pas 
encore.  Jugez  maintenant  du  degré  d’impudence 
ou  d’ineptie  que  suppose  une  diffamation  habi- 
tuelle, tellement  absurde  et  contradictoire,  que, 
pour  l’appuyer,  il  faut  soutenir  une  impossibilité 
de  principe  et  de  fait  ; il  faut  soutenir  que  l’effet  u 
existé  avant  la  cause , ou,  en  d’autres  termes,  que 
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deux  et  deux  ne  font  pas  quatre,  et  qu’il  fait  jour  à 
minuit  : c’est  tout  un. 

Eh  ! qui,  hors  les  athées,  peut  ignorer,  peut 
nier  cette  vérité  générale , de  sens  intime  et  d’ex- 
périence , que  l’idée  d’un  premier  être  est  natu- 
relle à l’homme?  Tout  le  monde  ne  l’a  pas  dit  si 
éloquemment  que  Cicéron  ‘ ; mais  tout  le  monde  l’a 
dit,  l’a  vu,  l’a  senti.  Les  athées  seront  toujours 
seuls  contre  le  monde  entier,  et  ce  n’est  pas  ce  qui 
les  embarrasse  et  les  humilie  ; au  contraire , ils  en 
sont  tout  glorieux.  Mais,  s’il  est  beau  d’être  tout 
seul , il  est  honteux  d’être  absurde  ; et  quel  est  l’a- 
thée qui  osera  essayer  ici  de  se  disculper  de  l’ab- 
surdité? Je  l’attends. 

Une  chose  importante  à remarquer  dans  les 
athées , et  particulièrement  dans  l’auteur  du 
tème  de  la  Nature , c’est  cette  méthode  uniforme 
qui  paraît  chez  eux  une  précaution  tacite  et  con- 
venue, et  qui  consiste  à paraître  oublier  qu’il  y a 
eu  avant  eux  des  philosophes,  des  métaphysiciens, 
des  logiciens,  de  grands  hommes  enfin,  dont  eux- 
mêmes  n’oseraient  pas  révoquer  en  doute  le  génie 
et  les  lumières , et  qui  se  sont  donné  la  peine  de 
composer  des  théories  rigoureusement  raisonnées 
pour  convertir  eu  démonstration  la  croyance  gé- 
nérale des  hommes  sur  l’existence  d’un  Dieu  créa- 
teur, la  spiritualité  et  l’immortalité  de  l’ame.  Il  y 
a,  par  exenjple,  un  Locke,  qui  n’était  ni  prêtre  ni 
théologien , et  qui  ne  passe  pas  pour  un  mauvais 

* De  Natuva  deorum , II , a , etc.,  etc. 
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raisonneur , dont  le  nom  même  est  sans  cesse , de- 
puis cinquante  ans,  dans  la  bouche  de  tous  nos 
philosophes  modernes.  Ce  Locke  a surtout  excellé, 
de  l’aveu  de  tout  le  monde , par  la  justesse  du  rai- 
sonnement : c’est  le  plus  puissant  logicien  qui  ait 
existé,  et  ses  arguments  sont  des  corollaires  de 
mathématiques.  C’est  de  lui  que  nos  philosophes  ont 
appris  une  vérité  dont  ils  ont,  je  l’avoue,  étran- 
gement abusé,  que  toutes  nos  idées  nous  étaient 
transmises  par  nos  sens,  organes  intermédiaires 
entre  les  objets  et  la  pensée.  Ils  ont  fini  par  en 
conclure  que  toutes  nos  idées  n’étaient  que  des 
sensations,  et  que  nos  sens  et  notre  arne  étaient  la 
même  chose  ; mais  ce  n’est  pas  la  faute  de  Locke , 
s’ils  ont  pris  un  des  principes  de  son  livre  pour 
démentir  le  livre  entier.  L’objet  du  livre  entier , 
qu’il  a intitulé  De  P Entendement  humain,  est  pré- 
cisément de  démontrer  en  rigueur  que  cet  enten- 
dement est  esprit , et  d’une  nature  essentiellement 
distincte  de  la  matière.  Personne  n’en  a donné  des 
preuves  plus  frappantes  et  plus  lumineuses;  seu- 
lement il  ne  veut  pas  affirmer , par  respect  pour 
la  puissance  divine , que  Dieu  ne  puisse  pas  rendre 
la  matière  susceptible  de  pensée.  Ce  doute,  plus 
religieux  que  philosophique  ' , est  la  seule  chose 


’ Cest  peat-étre  en  efTet  le  seul  passage  de  Locke  où  l'on  ne  re- 
trouve pas  cette  exactitude  sévère  d’expression  et  de  pensée  qui  le 
caractérise  ; car , au  fond , ce  doute  n’est  qu’un  abus  de  mots  ; Dieu 
ne  peut  pas  changer  les  essences,  c’est-à-dire,  ne  peut  pas  faire  qu’une 
chose  ne  soit  pas  ce  qu’elle  est  et  ce  qu’il  a voulu  qu’elle  fût  ; et  si  la 
matière  devenait  pensante , elle  ne  serait  plus  matière. 


Digilized  by  Google 


a86  COURS  DE  LITTÉRATURE. 

que  les  matérialistes  aient  vue  dans  son  livre,  la 
seule  qu’ils  aient  louée,  à peu  près  comme  un  vieux 
guerrier , qui , tout  entier  à son  métier , et  fort 
étranger  aux  lettres,  ne  connaîtrait  de  Voltaire 
que  son  nom  et  un  beau  vers  : 


Le  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 


Quand  des  professeurs  d’athéisme  se  présentent 
pour  détromper  le  monde  de  l’idée  d’un  Dieu,  qui 
ne  croirait  qu’ils  vont  commencer  du  moins  par  dé- 
truire, autant  qu’il  est  en  eux,  ces  imposantes  sé- 
ries d’arguments , déduites  par  cette  foule  de  phi- 
losophes de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  religions, 
dont  le  concours  unanime  ne  laisse  pas  à présent 
que  d’étre  une  sorte  d’autorité  ? Que  l’athée  rejette 
avec  mépris  toute  espèce  d’autorité,  à la  bonne 
heure  : je  ne  la  donne  que  pour  ce  qu’elle  est,  et 
je  sais  qu’il  n’y  a point  d’autorité  contre  un  bon 
raisonnement.  Mais  commencez  donc  par  me  prou- 
ver qu’ils  ont  mal  raisonné,  et  alors  je  vous  aban- 
donne et  leur  autorité  et  leur  opinion  ; osez  mettre 
sous  les  yeux  de  vos  lecteurs  ces  arguments  qui  pa- 
raissent si  clairs  et  si  justes  ; montrez- y des  para- 
logismes, des  inconséquences,  des  contradictions: 
vous  aurez  déjà  fait  beaucoup , et  vous  aurez  en- 
suite bien  plus  d’avantage  à y substituer  votre 
doctrine.  Mais  point  du  tout , pas  un  ne  l’a  même 
essayé;  je  dis  plus,  pas  un  ne  l’essaiera  : d’où  je 
conclus  la  mauvaise  foi.  I/on  n’évite  pas  le  com- 
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bat  lorsqu’on  sent  sa  force,  et  s’y  dérober  tou- 
jours est  un  aveu  de  faiblesse  et  d’impuissance.  Il 
n’y  a pas  moyen  de  dire  que  c’est  par  mépris  : on 
n’aurait  pas  bonne  grâce  à mépriser  un  Locke,  un 
Fénélon,  un  Clarke,  etc.,  nos  philosophes  eux- 
mêmes,  nos  athées,  ne  l’oseraient  pas.  3e  sais  bien 
qu’ils  l’osent  entre  eux  : on  ne  rougit  de  rien  entre 
complices,  et  l’on  peut  hasarder  beaucoup  en  con- 
versation. Ce  mépris  même  alors  prend  chez  eux 
l’air  et  le  ton  d’une  pitié  philosophique  : ils  plaignent 
généralement  ces  beaux  génies  qui  n’ont  pas  eu  le 
courage  de  s’élever  au-dessus  des  préjugés  vulgaires, 
comme  un  fou  plaignait  bonnement  Molière  de  ne 
s’être  pas  élevé  jusqu’au  drame.  Mais  par  écrit  et 
devant  le  public  on  est  encore  forcé , quoique 
athée , à quelque  bienséance , et  surtout  il  serait 
trop  hasardeux  de  mépriser  ce  même  Locke  dont 
on  a tant  célébré  le  doute , et  que  tous  les  appren- 
tis incrédules  qui  ne  l’ont  jamais  lu  s’imaginent 
qu’il  a été  le  chef  des  matérialistes  et  le  père  des 
déistes.  Il  y a généralement , dans  cette  tourbe  des 
élèves  de  l’incrédulité,  tant  de  légèreté  et  d’igno- 
rance , que  la  plupart  seraient  fort  étonnés  d’ap- 
prendre que  non-seulement  Locke  croyait  en  Dieu , 
mais  qu’il  croyait  en  Jésus-Christ,  et  que  ses  der- 
nières paroles  au  lit  de  mort  furent  celles-ci  : Je 
meurs  persuadé  que  je  ne  puis  être  sauvé  que  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ. 

C’est  lui  qui,  en  saisissant  une  vérité  inutilement 
aperçue  et  mal  exprimée  par  les  anciens,  Nihil est 
in  intellectu,  quod  non  prias  fuerit  in  sensu , « Il  n’y 
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a rien  dans  l’entendement  qui  n’ait  été  auparavant 
dans  le  sens*»,  a distingué  l’objet,  l’organe,  la 
perception  et  le  jugement,  qui,  bien  loin  dje  tout 
donner  à la  matière  et  aux  sens,  les  a dépossédés 
de  ce  qu’on  leur  attribuait  faussement;  a enseigné, 
ce  dont  personne  ne  doute  aujourd’hui,  que  toutes 
nos  sensations,  la  couleur,  l’odeur,  la  saveur,  le 
froid,  le  chaud,  ne  sont,  ni  dans  les  corps,  qui 
n’en  sont  que  l’occasion,  ni  dans  nos  sens,  qui  n’en 
sont  que  les  véhicules , mais  dans  la  faculté  pen- 
sante, qui  en  a la  perception.  Dans  cette  savante 
théorie  de  Locke,  très-ingénieusement  développée 
par  notre  Condillac,  l’auteur  du  Sjslème  de  la  Na- 
ture a pris  ce  qui  lui  convenait,  sans  indiquer  même 
où  il  l’avait  pris;  mais,  au  lieu  d’une  faculté  pen- 
sante , d’une  ame  immatérielle,  chez  lui  c’est  le  cer- 
veau, l’organe  intérieur , ce  que  d’autres  philoso- 
phes ont  appelé  sensorium  commune,  qui  seul  a 
toutes  les  perceptions.  Il  ne  s’aperçoit  pas  ou  ne 
.s’embarrasse  pas  des  conséquences  de  cette  doc- 
trine , qui  vont  l’arrêter  tout  court , dès  qu’on 
l’aura  fait  ressouvenir  que  nous  ne  sommes  encore 
ici  qu’au  commencement  des  facultés  humaines, 
et  qu’en  supposant  avec  lui  que  les  ébranlements 
de  l’organe  intérieur  soient  des  perceptions , tout 
homme  va  rester  sans  action  quelconque;  car  il  ne 
suffit  pas  de  percevoir,  il  faut  combiner  les  rapports 
de  ces  perceptions , et  en  former  des  jugements  dont 
nos  actions  soient  la  conséquence  ; et  c’est  ici  que 

' Cela  n’est  pas  vrai , comme  on  va  le  voir  d’après  Locke  : il  fal- 
lait dire  , qui  nuit  passé  par  Us  sens. 
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le  matérialiste  ne  peut  plus  que  balbutier  et  dé- 
raisonner. Comment  en  effet  concevoir  que  le  cer- 
veau, qu’une  membrane,  un  tissu  spongieux,  en 
un  mot,  une  particule  de  matière  quelconque  forme 
des  jugements  ! Le  sens  intime  y répugne  : tout 
homme  de  bonne  foi  doit  l’avouer.  Pourquoi  mon 
cerveau  jugerait -\\  plutôt  que  mon  pied  ou  ma 
main  ? Pourquoi  tel  morceau  de  matière  serait  - il 
capable  de  raisonner  plutôt  qu’un  autre  ? Le  tissu 
cellulaire  a-t-il  plus  de  rapport  avec  le  raisonne- 
ment et  la  pensée  que  mes  nerfs , mes  muscles , 
mes  fibres,  etc. ? Je  conçois  fort  bien  comment 
toutes  les  parties  de  mon  corps  sont  affectées, 
ébranlées , modifiées  par  les  corps  étrangers  qui 
ont  des  rapports  avec  le  mien  ; mais  personne  ne 
me  fera  jamais  comprendre  par  quel  privilège  mon 
cerveau  raisonnerait,  quand  mon  oreille  ne  rai- 
sonne pas.  C’est  ici  que  Locke  triomphe,  et  j’y  ren- 
voie ceux  qui  voudront  se  convaincre. 

SUR  JEAS-JACQUES  ROUSSEAU. 

Dans  l’ordre  naturel  , les  hommes  sont  tous 
égaux  devant  Dieu,  dont  ils  sont  tous  les  créatures; 
égaux  par  les  mêmes  imperfections  et  les  mêmes 
besoins,  et  par  les  mêmes  droits  à ses  bienfaits,  à 
raison  de  sa  souveraine  bonté,  qui  se  doit  égale- 
ment à tout  ce  qui  tient  de  lui  l’être  et  la  vie; 
égaux  par  les  mêmes  tributs  d’hommage,  de  recon- 
naissance et  d’amour  que  des  enfants  doivent  à leur 
père. 

Dans  l’ordre  social,  qui  n’est  qu’une  conséquence 
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nécessaire  de  la  nature  de  l’homme,  créé  essentiel- 
lement social,  les  hommes  sont  égaux  entre  eux, 
en  ce  sens  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  droits  d’être 
également  protégés  par  les  lois  générales,  expres- 
sément ou  tacitement  consenties  par  tous  pour  as- 
surer à tous  la  jouissance  paisible  de  leurs  avan- 
tages naturels  ou  acquis , de  leurs  propriétés 
légitimes,  des  fruits  de  leur  industrie,  en  un  mot, 
de  tout  ce  que  l’intérêt  commun  maintient  par  la 
force  commune  contre  les  violences  particulières. 
Quelque  forme  et  quelque  nom  qu’ait  pris  cet 
ordre  social,  quel  que  soit  le  gouvernement  adopté 
pour  en  être  la  garantie,  que  sa  constitution  soit 
plus  ou  moins  monarchique , plus  ou  moins  répu- 
blicaine, ou,  en  d’autres  termes,  qu’elle  se  rap- 
proche plus  ou  moins , suivant  les  convenances  de 
territoire  et  de  population , soit  du  pouvoir  d’un 
seul , soit  du  pouvoir  de  plusieurs , soit  du  pouvoir 
du  plus  grand  nombre;  tel  est,  en  tout  état  de 
chose , la  seule  égalité  sociale  et  politique.  Jamais 
il  n’y  en  eut,  et  jamais  il  ne  put  y en  avoir  d’autre. 
L’histoire  de  tous  les  siècles  n’offre  aucune  excep- 
tion à ce  principe,  fondé  sur  la  nature  et  l’expé- 
rience ; et,  ce  qui  est  plus  fort  pour  le  temps  où 
j’écris,  la  seule  nation  qui,  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  ait  appris  de  sa  philosophie  à mé- 
connaître cette  vérité,  a été  forcée  d’y  revenir,  au 
moins  en  théorie,  et  de  consigner  dans  un  acte 
constitutionnel  cette déhnition  de  ï égalité',  comme 

' • L’égalité  consiste  en  ce  que  la  loi  est  la  même  pour  tons,  soit 
qu’elle  protège , soit  qu’elle  punisse.  » Constitution  d«  IjgS. 
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elle  s’est  crue  obligée  de  proclamer  et  d’afficher , à 
la  fin  du  dix -huitième  siècle,  qu’e//e  reconnaissait 
un  Être  suprême. 

Hors  de  là  tout  est  nécessairement  inégalité.  Le 
sens  commun  en  convenait,  comme  on  convient 
d’un  fait  évident.  La  raison  exercée  pouvait  y voir 
et  y voyait  plus  ou  moins  une  disposition  admi- 
rable de  la  Providence  poùr  le  plus  grand  bien 
possible.  Il  appartenait  à un  sophiste  tel  que  Rous- 
seau de  rechercher  les  causes  de  cette  inégalité,  et 
non  pas  pour  développer  celles  qui  se  présentaient 
d’elles-mêmes  à la  réflexion , non  pas  pour  expli- 
quer un  ordre  réel  et  nécessaire,  subsistant  avec 
des  abus  nécessaires , dans  un  monde  nécessaire- 
ment imparfait  : c’étaient  là  des  notions  trop  vieilles 
et  trop  communes  de  la  sagesse  humaine  rendant 
hommage  à la  sagesse  divine.  Rousseau  n’a  vu  dans 
cette  inégalité,  qui  est  l’ordre  essentiel  du  monde 
physique  et  moral,  qu’un  désordre  accidentel,  ou- 
vrage de  l’homme  dépravé  par  la  société  et  la  civili- 
sation. . 

L’éloquence  facile  des  lieux  communs,  et  l’en- 
thousiasme insensé  qu’elle  peut  inspirer  au  vul- 
gaire des  lecteurs,  ne. m’en  imposént  en  aucune 
manière.  Je  sens  comme  un  autre  le  mérite  de  bien 
écrire;  mais  j’en  apprécie  la  valeur  relative,  sub- 
ordonnée à celle  des  choses,  au  degré  de  difficulté, 
et  aux  effets  qui  en  résultent.  On  sait  assez  qu’en 
aucun  temps  je  n’ai  partagé,  à l’égard  de  Rous- 
seau, le  fanatisme  populaire.  Je  savais  ce  qui  le 
produisait,  avant  même  d’avoir  pensé  à ce  qu’il 

>9- 
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pouvait  produire.  Je  ne  craignis  nullement  de  le 
heurter,  lorsqu’il  était  dans  toute  son  effervescence, 
au  moment  où  il  tiraitune  espèce  de  force  religieuse 
du  respect  qu’on  a toujours  et  qu’on  doit  avoir  pour 
la  tombe  qui  vient  de  s’ouvrir  '.  Si  elle  n’ensevelit 
pas  avec  l’homme  ses  erreurs  et  ses  fautes,  elle  sol- 
licite d’abord  l’intérêt  pour  le  talent  qui  n’est  plus, 
et  réclame  les  honneurs  qu’on  lui  doit.  Je  ne  bles- 
sai aucune  de  ces  bienséances , que  je  sentais.  Xe 
rendis  tout  ce  qui  était  dû  à la  mémoire  encore 
récente  d’un  homme  ipie  je  reconnaissais  pour  un 
(les  plus  éloquents  écrivains  du  dix  - huitième  siècle  ; 
mais  j’indiquai  dès -lors  tous  les  reproches  qu’on 
pouvait  lui  faire;  je  réduisis,  comme  je  le  devais, 
la  folle  exagération  des  louanges.  Je  montrai  dès- 
lors  les  rapports,  très-importants  et  très-décisifs, 
entre  l’auteur  et  sa  doctrine , entre  sa  vie  et  scs 
livres,  entre  son  amour-propre  et  ses  principes, 
entre  ses  ressentiments  et  ses  jugements,  entre  son 
caractère  et  sa  morale , entre  ses  aventures  et  ses 
romans.  Tout  cela  n’était  que  sommairement  ré- 
sumé avec  une  précision  sévère  qui  ne  manqua 
pas  de  m’attirer,  de  la  part  des  enthousiastes , quel- 
ques libelles,  dont  je  fus  affecté  alors,  et  dont  je 
m’applaudis  aujourd’hui.  Je  n’avais  jamais  pu  goû- 
ter l’arrogance  paradoxale  qu’on  appelait  énergie, 
et  le  charlatanisme  de  phrase  qu’on  appelait  cha- 
leur. En  un  mot,  je  ne  pouvais  voir  dans  ce  J.  J.  Rous- 
seau, tant  vanté  par  une  certaine  classe  de  lecteurs, 

‘ Dans  im  article  tlu  Mercure , en  1778 , peu  ilc  temps  après  la 
mort  de  Rousseau. 
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et  surtout  par  lui-iuêmc,  que  le  plus  subtil  îles  so- 
phistes, le  plus  éloquent  îles  rhéteurs,  et  le  plus 
iiTipuilent  des  cyniques.  Combien  ce  jugement,  que 
je  crois  juste , et  qui  est,  à ma  connaissance,  celui 
de  tous  les  bons  esprits,  laisse -t- il  de  places  au- 
dessus  de  Jean  - Jacques , pour  ceux  qui  ont  été 
dans  la  première  classe  des  vrais  philosophes,  des 
orateurs  et  des  poètes  ! Mais  combien  ce  même  ju- 
gement m’a  paru  encore  plus  fondé  depuis  que  le 
Ciel  a permis  que  ce  funeste  novateur  fût  si  terri- 
blement réfuté  par  tout  le  mal  qu’il  a fait!  Il  faut 
détailler  aujourd’hui  ce  que  je  n’avais  qu’effleuré, 
et  je  suis  obligé  de  montrer  l’homme  en  même 
temps  que  ses  opinions  : l’un  sert  à infirmer  l’autre. 

L’orgueil,  et  l’orgueil  blessé,  explique  tous  les 
travers  et  tous  les  paradoxes  de  Rousseau;  l’orgueil, 
et  l’orgueil  flatté,  explique  toute  sa  vogue  et  son 
influence. 

Il  avait  vécu  pauvre , et  il  avoue  qu’/V  hait  natu- 
rellement les  riches.  Ce  sentiment,  pour  être  avoué, 
n’en  est  pas  moins  vil;  car  il  faut  prouver,  ou  que 
l’envie  n’est  pas  vile,  ou  que  cette  haine  n’est  pas 
de  l’envie.  Essayez. 

Il  avait  vécu  obscur  et  rebuté , et  il  avoue  qu’i/ 
hait  naturellement  les  grands.  Essayez  de  prouver 
que  ce  n’est  pas  une  injustice  odieuse  et  absurde 
de  haïr  toute  une  classe  d’hommes  , dans  laquelle 
on  trouve,  à l’examen , autant  de  mérite  et  de  ver- 
tus que  dans  toute  autre;  qu’il  n’est  pas  indigne 
d’un  homme  raisonnable  de  confondre  dans  un 
même  sentiment  d’aversion  toute  une  classe  très- 
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nombreuse,  à cause  des  torts  et  des  vices  de  quel- 
ques individus.  Enfin,  tâchez  de  trouver  un  motif 
réel  à cette  haine , si  ce  n’est  celui-ci , que  l’orgueil 
suggère  et  ne  prononce  pas  : Je  les  hais,  parce 
qu’ils  sont  placés  au-dessus  de  moi. 

Il  avait  travaillé  vingt  ans  dans  tous  les  genres 
d’écrire,  sans  parvenir  à se  faire  connaître;  et  à 
peine  commence-t-il  à goûter  les  prémices  de  sa 
réputation  , qu’il  affecte  d’avilir  la  célébrité  litté- 
raire , qu’il  a cherchée  par  tous  les  moyens  et 
qu’il  n’a  pu  encore  atteindre,  par  des  paradoxes 
insensés  et  brillants.  El  pourquoi  cette  contradic- 
tion? D’abord  pour  se  venger  de  la  longue  im- 
puissance de  ses  efforts  et  de  ses  prétentions;  en- 
suite , pour  paraître  en  quelque  sorte  au-dessus 
de  la  célébrité,  en  revanche  de  ce  qu’il  est  resté  si 
long-temps  au-dessous  ; enfin  , pour  humilier , au- 
tant qu’il  est  en  lui,  ceux  qui  ont  été  célèbres 
plus  tôt  que  lui,  ou  qui  le  sont  encore  plus  que 
lui.  Je  suis  devenu  auteur  par  mon  mépris  même  pour 
cet  état;  ce  sont  ses  propres  paroles.  Des  sots  peu- 
vent y voir  une  noble  élévation , un  grand  air  de 
supériorité;  le  bon  sens  y voit  (et  le  bon  sens  se 
sert  du  mot  propre,  quand  rien  ne  le  lui  défend) 
1°  un  mensonge  effronté,  puisque  ses  propres 
mémoires  nous  apprennent  combien  il  a fait  de 
tentatives  inutiles  pour  être  compositeur,  auteur 
dramatique,  philosophe  et  publiciste;  puisque  ses 
ouvrages , publiés  depuis , dans  ces  différents  gen- 
res, ont  été  conçus,  préparés,  ébauchés,  de  son 
aveu , pendant  le  cours  de  sa  vie , tour-à-tour  er- 
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rante  et  retirée  ; puisqu’il  nous  raconte  lui-mèine 
toutes  les  démarches  qu’il  a faites  pour  s’appro* 
cher  des  hommes  célèbres,  des  académies,  des 
protecteurs;  puisqu’enfin  il  avait  concouru  plu- 
sieurs fois  pour  des  prix  académiques,  et  que  les 
premiers  éclairs  de  sa  réputation  partirent  d’une 
académie  de  province.  Voilà  .sans  doute  un  mépris 
pour  l'état  d auteur  d’une  espèce  toute  nouvelle. 

]^e  bon  sens  y voit  une  sottise  dans  toute  la 
force  du  terme.  Quoi  de  plus  sot  que  de  mépriser 
ce  qui  en  soi  n’est  rien  moins  que  méprisable,  et 
ce  qui  a honoré  les  plus  grands  hommes  en  tout 
genre,  depuis  Cicéron  jusqu’à  Fénélon,  qui  pou- 
vaient être  grands  sans  être  auteurs,  et  qui  se  sont 
fait  gloire  de  l’être?  ’ 

3 ’ Le  bon  sens  y voit  un  excès  d’impertinence 
et  de  fatuité  inapardonnable.  Comment  supporter 
qu’un  homme  qui  ne  seiait  rien,  ou  qui  serait  pis 
que  rien,  s’il  n’était  auteur,  se  donne  l’air  de  mé- 
priser ce  qu’il  a eu  tant  de  peine  à obtenir , et  ce 
qui  seul  a fait  de  lui  quelque  chose? 

Il  avait  été  long-temps  aventurier,  laquais,  com- 
mis, etc.;  et  cette  espèce  d’existence  est  loin  de  la 
considération.  Que  Rousseau  se  sentît  fait  pour  va- 
loir mieux,  je  le  comprends;  qu’il  en  ait  conçu  de 
l’humeur  contre  la  société,  je  ne  puis  l’excuser. 
C’est  de  lui  seul  qu’il  avait  à se  plaindre,  et  non 
des  autres.  Le  monde  n’est  pas  obligé  de  recon- 
naître le  mérite  avant  qu’il  se  soit  fait  connaître 
lui-même;  et  à qui  la  faute,  si  celui  de  Rousseau 
demeura  si  long-temps  hors  d’état  de  se  produire? 
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S’il  arait  eti  assez  de  raison  et  de  bonne  foi  pour 
s’appliquer  les  conséquences  des  aveux 'que*  le 
seul  plaisir  de  parler  de  lui  fait  si  souvent  tomber 
de  sa  plume,  il  se  serait  dit  à lui-même  ce  que 
tout  lecteur  sensé  lui  dira  ; « Ce  sont  les  défauts 
« de  ton  caractère  qui  ont  retardé  l’essor  de  ton 
« talent.  C’est  ton  invincible  indolence  , la  mobi- 
«lité  de  tes  idées,  la  manie  de  tout  essayer  et  de  ne 
« rien  finir;  et  si  tu  prétends  être  philosopb|,  com- 
« mence  par  te  faire  justice,  afin  de  la  rendre  à 
« autrui.  » 

Mais  ce  n’est  pas  ainsi  que  parlent  l’amour- 
propre  souvent  contristé  et  humilié,  et  l’imagina- 
tion ardente  long-temps  exaltée  dans  ses  •rêveries 
solitaires.  L’un  et  l’autre  ont  pris  la  parole,  et  ont 
dit  : « Comment  un  homme  d’un  mérite  si  supé- 
« rieur,  un  homme  qui  mérite,  des  statues , a-t-il  été 
« si  long-temps  dénué,  ignoré,  rebuté?  C’est  que 
«l’ordre  naturel  est  interverti  par  l’ordre  social; 
« c’est  que  tout  est  bien  dans  la  nature , et  que  tout 
« se  dégrade  entre  les  mains  de  l’homme  ' ; c’est  qu’il 
« y a des  riches  et  des  grands , des  mjaumes  et  des 
avilies,  et  qu’il  ne  devrait  y avoir  que  des  peu- 
« plades  snumgcs , ou  tout  au  phis  de  petits  états  ; 
« et  alors  tu  en  serais  le  premier  citoyen , le  légis- 
« lateur  : qui  en  serait  plus  capable  que  toi?  Voilà 
« le  désordre.  Ce  ne  sont  pas  les  intérêts  communs, 
« les  moyens  naturels , les  lumières  acquises , les 
« talents  divers,  qui  ont  fait  la  société;  ce  sont 
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« uniquement  les  vices.  Tous  les  rangs  sont  des 
« usiirpàtions.  U j a tout  à parier  que  les  ancêtres 
« d’un  gentilhomme  étaient  des  fripons , etc.,  etc. 

Ce  n’est  pas  qu’une  arrière-pensée  ne  se  fit  en- 
core entendre  chez  lui,  et  ne  lui  dît  : « La  raison 
« de  tous  les  .siècles  et  la  voix  de  tons  les  hommes 
« sages  vont  s’élever  contre  toi.  » L’amoiy-propre 
répondait  : « Qu’importe?  il  s’agit  d’étre  lu  et  de 
V.  faire  effet  : tout  est  dit  en  fait  de  vérité;  on  ne 
« peut  plus  être  neuf  qu’en  déraison.  Et  d’ailleurs, 
« combien  je  mets  d’intérêts  dans  mon  parti!  C’est 
« la  classe  inférieure  qui  est  la  plus  nombreuse  ; 
« elle  sera  tout  entière  pour  moi  contre  rinégalitê. 
« Tous  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  bien  dans  la 
« société  diront  à coup  sûr  comme  moi  que  tout  y 
« est  mal.  J’ai  pour  moi  l’orgueil  du  plus  grand 
«nombre  contre  l’orgueil  du  plus  petit;  il  n’y  a 
« pas  à balancer,  le  succès  est  sûr.  J’attaque  tout 
« ce  qu’on  envie,  et  je  flatte  tout  ce  qui  est  mé- 
« content;  c’est  le  moyen  de  faire  secte.  Et  puis, 
« quel  beau  champ  pour  les  belles  phrases  que  la 
« satire  continuelle  du  grand  monde  et  le  panégy- 
« rique  de  la  multitude  ! Qxi’y  a-t-il  de  plus  moral, 
«de  plus  philosophique?  Si  l’on  réfute  mes  para- 
« doxes,ye  ne  répondrai ’yAmaâs  qu’en  annonçant  le 
« plus  profond  mépris  pour  tous  ceux  qui  n’op- 
« posent  que  des  préjugés  à la.  véiité,  qui  est  ma 
« devise;  et  combien  de  fous  prendront  à la  lettre 
« cette  devise  imposante  : Sacrifier  sa  vie  à la  vé- 
« rité,  Vitam  impendere  veto!  Eécris  pour  un  peuple 
« qui  ne  fait  cas  de  rien  que  de  Vesprit  : et  où 
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« peut-on  en  mettre  plus  que  dans  des  paradoxes? 
« J’écris  pour  un  peuple  ennuyé  : et  qui  le  réveil- 
« lera  mieux  que  des  singularités  hardies?  J’écris 
« pour  un  peuple  amateur  des  nouveautés  : et  qu’y 
« a-t-il  de  plus  nouveau  que  de  prétendre  tout  re- 
« nouvelcr?  » 

Et  voilà  en  effet  les  causes  de  l’engouement 
qu’a  excité  Rousseau.  Ce  prétendu  martyr  de  la 
vérité  ne  fut  jamais  au  fond  qu’un  très-adroit  char- 
latan qui  connaissait  son  auditoire.  J’avais  déjà  ob- 
servé qu’il  avait  surtout  pour  lui  les  femmes  et  les 
jeunes  gens  : et  pourquoi  ? c’est  qu’il  avait  eu  l’art 
pernicieux  de  donner  à leurs  passions  favorites 
le  ton  et  l’air  des  vertus.  Quelle  jeune  personne, 
en  ne  consultant  que  son  cœur,  et  non  pas  son 
devoir,  ne  s’est  pas  crue  une  Julie,  et  n’a  pas  été 
flattée  de  le  croire?  Quel  étourdi,  en  cherchant 
à séduire  l’innocence,  ne  s’est  pas  cru  un  Saint- 
Preux?  Voilà^ce  que  lui  ont  valu  ses  romans. 

Il  avait  bien  compris  qu’on  lui  reprocherait 
l’inconséquence  d’une  production  de  ce  genre,  si 
peu  compatible  avec  la  morale  austère  qu’il  pro- 
fessait dans  d’autres  ouvrages  ; mais  rien  n’embar- 
rasse un  homme  qui  se  tire  de  tout  avec  une 
phrase  tranchante;  Il  faut  des  romans  à un  peuple 
corrompu;  et  tout  est  dit  pour  les  sots.  Combien 
de  sottises  dans  cette  phrase!  C’est  comme  si  l’on 
disait  : Il  faut  des  poisons  à un  malade.  Vil  char- 
latan! si  ce  peuple  est  assez  corrompu  pour  re- 
chercher les  ouvrages  où  le  talent  n’a  servi  qu’à 
orner  le  vice,  est-ce  à toi  de  lui  en  fournir,  toi 
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qui  fais  profession  de  prêcher  la  vertu?  Tu  con- 
viens que  les  romans  sont  un  aliment  de  la  cor- 
ruption; et  c’est  toi,  moraliste,  qui  prépares  le 
plus  dangereux  de  tous!  Du  moins,  dans  les  ro- 
mans les  plus  répandus , les  passions  ne  sont  mon- 
trées que  comme  des  faiblesses:  et  toi,  tu  emploies 
tout  l’art  possible  à leur  donner  le  langage  de 
toutes  les  vertus,  de  l’élévation  d’ame,  du  désin- 
téressement, de  la  pudeur,  du  courage,  etc.  Ton 
héroïne  fait  des  sermons  en  donnant  un  rendez- 
vous  à son  amant  dans  la  maison  de  son  père! 
Ton  héros  a l’insolence  scandaleuse  de  donner  par 
écrit  à une  jeune  fille  qu’il  a lâchement  séduite, 
sous  le  nom  de  précepteur,  la  permission  de  dispo- 
ser d’ elle-même;  et  il  n’y  a pas  même,  d?,hs  ton 
ouvrage,  un  seul  mot  d’improbation  contre  cet 
excès  d’impudence,  présenté  comme  un  acte  de 
générosité.  Qu’y  a-t-il  de  plus  sacré  partout  que 
l’autorité  paternelle?  et  c’est  toi  qui  l’avilis  à ce 
point,  toi  qui  te  donnes  pour  l’apôtre  de  la  vérité 
et  des  mœurs!  Ne  sens-tu  pas  les  terribles  consé- 
quences d’un  scandale  si  contagieux  ? Veux-tu 
persuader  à toutes  les  jeunes  personnes  que  l’au- 
torité paternelle,  qui  n’est  autre  chose  que  l’expé- 
rience protégeant  la  fragilité,  est  en  effet  une  ty- 
rannie plutôt  qu’une  sauvegarde?  Elles  ne  seront 
que  trop  portées  à le  croire;  mais  toi,  l’oserais-tu 
dire?  Non  sans  doute,  puisque  tu  as  cru  toi-même 
que  cette  autorité  devait  finir  par  triompher. 
Mais  comment  triomphe-t-elle  chez  toi  ? Par  un 
autre  scandale  encore  érigé  en  exemple.  Tu  nous 
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donnes  pour  modèle  une  fille  qui , après  avoir 
appartenu  à un  homme  dont  elle  est  encore  éprise, 
en  épouse  un  iiuXve»par  principe  de  conscience , et 
un  sage  ( car  il  est  athée  ) qui,  par  principe  de  dé- 
lieatesse,  épouse  cette  même  fille  dont  il  sait  les 
aventures,  et  fait  venir  auprès  d’elle  son  amant, 
par  principe  de  prudence.  Quel  renversement  inouï 
de  toute  raison  et  de  toute  morale!  Il  n’est  pas  sûr, 
comme  tu  le  prétends,  que  toute  fdle  qui  lit  des 
romans  est  déjà  perdue;  car  il  n’est  pas  sûr  que, 
pour  avoir  commis  une  faute,  on  les  commette 
toutes,  et  tous  les  romans  ne  sont  pas,  à beaucoup 
près , aussi  dangereux  que  le  tien.  Cette  sévérité 
outrée,  à la  tète  d’un  roman  licencieux,  n’est 
qu’une  inconséquence  déplus,  et  une  excuse  trè.s- 
maladroite,  qui  consiste  à supposer  le  mal  déjà 
fait,  pour  te  disculper  du  mal  que  tu  faisais.  Mais 
ce  qui  est  sûr  , c’est  qu’un  peuple  chez  qui  un  pa- 
reil ouvrage,  quel  qu’en  soit  le  coloris,  n’est  pas 
généralement  réprouvé  comme  un  attentat  contre 
les  mœurs  publiques , est  un  peuple  qui  extrava- 
gue à force  éé esprit;  qui , à force  de  philosophie , a 
perdu  l’instinct  moral  ; et  que  l’amour  des  nou- 
veautés rend  capable  de  tous  les  excès....  Et  c’est 
ce  que  la  suite  a prouvé. 

Rien  n’est  plus  visiblement  marqué  dans  les 
écrits  de  Rousseau  que  cette  tendance  habituelle 
à se  faire  pour  ainsi  dire  le  centre  de  tout,  le  point 
de  comparaison  dont  il  rapproche  tous  les  objets, 
le  modèle  sur  lequel  il  vent  tout  régler.  Il  n’es- 
time que  sa  manière  de  vivre , de  manger , de 
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voyager,  de  faire  l’amour;  il  déprécie  tout  ce  qui 
n’est  pas  lui  ou  de  lui  ; et  le  plus  souvent  l’appro- 
bation et  le  blâme,  ou,  pour  mieux  dire,  l’entliou- 
siasme  et  le  dénigrement , ne  sont  chez  lui  ( la 
diction  mise  à part  ) que  déclamation  et  sophisme. 
Il  n’avait  guère  réussi  en  amour  qu’auprès  de  quel- 
ques femmes  de  son  pays , et  encore  quelles 
femmes  et  quels  succès!  et  il  fait  un  portrait  épou- 
vantable de  toutes  les  femmes  de  Paris.  On  con- 
vient pourtant  que,  si  elles  ne  sont  pas  générale- 
ment aussi  belles  que  dans  quelques  au  très  contrées 
de  l’Europe  , on  n’en  trouve  nulle  }>art  de  plus  ai- 
mables et  de  plus  séduisantes,  ni  d’une  meilléure 
société  : c’est  l’hommage  que  leur  rendent  même 
les  étrangers  ; mais  à ses  yeux  elles  avaient  deux 
grands  défauts;  elles  ne  l’avaient  pas  accueilli,  et 
ne  ressemblaient  pas  aux  Julies  du  pays  de  Vaud. 
On  lui  passerait  de  s’extasier  sur  les  femmes  qu’il 
a aimées  : rien  n’est  plus  naturel  et  plus  excusable. 
On  peut  encore  savoir  gré  à la  reconnaissance, 
qui  a pu  dicter  les  éloges  outrés  qu’il  prodigue  à 
madame  de  Warens,  et  qui  n’einpéchent  pas  que 
le  détail  des  faits,  démentant  les  exagérations  de 
phrase,  ne  laisse  voir  une  femme  très-commune, 
bonne  par  faiblesse,  facile  par  tempérament  ou  par 
inconsidération , également  accessible  a tous  les 
aventuriers  et  à tous  les  projets,  qui  la  ruinent 
également.  Rien  ne  ressemble  moins  à un  ange  ni 
à une  merveille;  et  quand  on  ne  connaît  pas  Rous- 
seau, on  ne  revient  pas  de  surprise  , de  voir  avec 
quel  sang  froid  il  nous  représente  lout-à-coup 


Digitized  by  Google 


3oî  COURS  DE  LITTÉRATURE. 

cette  femme  jusque-là  céleste  dans  les  bras  de  ses  do- 
mestiques, et  trouvant  tout  simple  d’y  être, 
comme  lui-même  le  trouve  aussi  fort  simple,  à rai- 
son des  principes  et  des  arrangements  quelle  a 
cru  devoir  se  faire.  Pensez  un  moment  à tout  ce 
que  Rousseau  dit  ailleurs , et  avec  beaucoup  de 
vérité,  de  l’opinion  qu’on  doit  avoir  de  toute 
femme  qui  a renoncé  aux  vertus  propres  à son 
sexe,  la  pudeur  et  la  modestie;  et  vous  convien- 
drez qu’il  faut  être  aussi  voué  à l’inconséquence  et 
aux  contradictions  que  l’est  d’ordinaire  Jean-Jac- 
ques, pour  nous  faire  de 


SUE  LES  CONFESSIONS. 

«Je  sens  mon  cœur,  et  je  connais  les  hommes.  » 

11  suffit  de  lire  Rousseau  avec  quelque  attention 
pour  voir  combien  il  connaissait  peu  les  hommes. 
Il  ne  connaissait  pas  même  l’homme  en  général, 
puisqu’il  affirme  que  l’homme  est  né  bon  ; ce  qui 
certainement  est  une  sottise,  même  en  mettant  la 
religion  à part,  et  ne  raisonnant  que  selon  la  phi- 
losophie naturelle  : je  l’ai  jirouvé  ailleurs.  A l’égard 
des  hommes  considérés  individuellement,  observez 
ce  qu’il  en  dit:  il  les  croit  tous  méchants  et  très- 
méchants  dès  qu’ils  ont  alarmé  son  orgueil  ou  ses 
défiances.  La  manière  dont  il  peint  ceux  qu’il  a le 
plus  fréquentés  n’est  rien  moins  que  d’un  bon  ob- 
servateur. Il  trace  en  bon  satirique  quelques  gros 
traits;  il  ne  .sai.sit  pas  la  physionomie.  J’ai  connu 
la  plupart  d’entre  eux,  Diderot,  d’Alembert, 
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Grimm , etc.  Je  puis  assurer  qu’ils  restent  encore 
à peindre  après  qu’on  a lu  Rousseau.  Son  seul  ta- 
lent, dans  ce  genre,  consiste  dans  quelques  mor- 
ceaux passionnés  de  son  Héloïse  ; c’est  là  seulement 
qu’il  a quelquefois  connu  l’homme,  c’est-à-dire 
la  passion  extrême , qui  est  à peu  près  la  même 
dans  tous  les  hommes  : c’est  qu’il  avait  de  l’imagi- 
nation , comme  il  en  faut  à l’écrivain  et  au  roman- 
cier, mais  très-peu  de  bonne  philosophie , et  très- 
peu  de  bonne  logique,  quand  il  ne  raisonne  pas 
d’après  les  autres. 

« Je  ne  suis  fait  comme  aucun  de  ceux  que  j’ai 
« vus  ; j’ose  croire  n’être  fait  comme  aucun  de  ceux 
« qui  existent.  Si  je  ne  suis  pas  mieux,  au  moins  je 
« suis  autre.  » 

Ceci  n’est  autre  chose  qu’une»prétention  à l’ori- 
ginalité, et  une  prétention  outrée,  comme  toutes 
celles  de  Rousseau.  S’il  eût  été  plus  philosophe , il 
aurait  senti  par  combien  d’endroits  il  n’était  pas 
autre  que  la  plupart  des  hommes.  Il  n’avait  de 
particulier  que  le  degré  de  talent  et  l’excès  d’or- 
gueil. La  bizarrerie  dans  les  manières  ne  rend  point 
un  homme  autre;  car  il  y a mille  façons  d’être  bi- 
zarre dans  l’ordre  social,  qui  suppose  des  conve- 
nances usuelles.  On  n’est  véritablement  autre  que 
par  un  caractère  qui  tranche,  tel  que  celui  de  Ca- 
ton, d’Aristide,  de  Catinat.  Généralement  la  vertu 
est  ce  qu’il  y a de  plus  original  parmi  les  hommes, 
parce  que  l’homme  vertueux  est  celui  qui  a le 
moins  de  semblables  ; c’est  pour  cela  qu’on  a dit 
•avec  raison  que  les  vrais  chrétiens  étaient  des  hom- 
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mes  singuliers.  La  susceptibilité  de  l’orgueil , portée 
jusqu’à  la  démence,  ne  saurait  s’appeler  une  origi- 
nalité, sans  quoi  toute  espèce  de  folie  en  serait 
une.  A ce  genre  de  folie  près , voyez  si  Rousseau , 
même  d’après  ses  Confessions , n’est  pas  un  homme 
très-commun.  Qu’y  a-t-il  en  effet  de  plus  commun 
que  toutes  les  petites  passions , vaines  ou  basses , 
qu’il  développe  avec  une  complaisance  dont  j’ai 
expliqué  ailleurs  le  principe?  Ce  qui  serait  origi- 
nal, ce  serait  d’avoir  été  au-dessus  de  ces  passions- 
là,  comme  ont  été  quelques  hommes. 

Quand  Rousseau  arriva  en  Angleterre,  où  les 
hommes  sont  plus  connus  , plus  observés  qu’ail- 
leurs,  et  moins  ressemblants  les  uns  aux  autres, 
il  excita  d’abord  une  grande  curiosité.  Elle  fut  bien- 
tôt satisfaite,  et  fk  place  à l’indifférence  anglaise, 
qui  a beaucoup  de  l’air  du  dédain,  souvent  sans 
en  avoir  l’intention.  L’homme  fut  apprécié  en  un 
moment,  et  le  résultat  de  l’analyse  ne  donna  qu’un 
grand  fonds  de  vanité.  Rousseau,  que  la  curiosité 
flattait,  fut  mortellement  blessé  de  l’indifférence, 
et  y vit  sur-le-champ  une  conspiration.  Il  prit  dès- 
lors  tout  le  pays  dans  l’aversion  la  plus  complète. 
Un  Anglais,  homme  de  sens,  lui  adressa,  dans  les 
papiers  publics  , un  petit  avis  fort  sage,  mais  d’au- 
tant plus  inutile.  Vous  avez  cru.,  lui  dit-il , que  vous 
fixeriez  notre  attention , parce  qu’il  j a en  vous  quel- 
que chose  d’original.  Chez  nous.,  c’est  un  mérite  perdu  : 
les  originaux  courent  les  rues  ; il  y en  a tant  y qu’au 
n’y  prend  pas  garde.  Pourquoi  s’occuperait  - on  de 
vous  plus  que  d'un  autre  ? 
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« Et  puis,  qu’un  seul  te  dise,  s’il  l’ose.  Je  fus 
« meilleur  que  cet  homme-là.  » 

Cette  parole , adressée  à l’Éternel , est  certaine- 
ment le  nec plus  ultra  de  l’orgueil  humain  : on  ne 
connaît  rien  de  cette  force.  Mais  Rousseau  oublie 
qu’au  jour  du  jugement  dernier , où  il  se  transporte 
en  idée,  il  n’y  aura  plus  d’illusion,  que  la  conscience 
sera  un  miroir  pur , et  que  chacun  s’y  verra  tel  qu’il 
fut.  Ainsi  la  vertu  s’y  trouvera  naturellement  ( et 
Dieu  l’a  promis)  le  juge  du  vice,  et  la  sagesse  le 
juge  de  la  folie,  et  les  condamnés  n’auront  rien  à 
répondre.  Combien  d’hommes  alors,  que  Rousseau 
méprisait  peut-être , seront  ses  juges...  et  les  miens! 

a Chacun  d’eux  jeta  son  cœur  dans  le  premier  qui 
a s’ouvrit  pour  le  recevoir.  » 

Quel  style  ! C’est  ce  détestable  abus  des  figures , 
dont  les  philosophes  donnèrent  les  premiers  mo- 
dèles dans  des  ouvrages  qui  d’ailleurs  ont  du  mé- 
rite; c’est  cette  enflure  et  cette  recherche  puériles 
qui  ont  achevé  dans  ce  siècle  l’extrême  corruption 
du  goût,  par  la  malheureuse  facilité  d’imiter  un 
genre  qui  en  impose  à tous  les  sots. 

BE  JEAN-JACQVES  EOUSSEAÜ  '. 

Ce  serait  une  chose  également  curieuse  et  inté- 
ressante de  suivre,  dans  tout  le  cours  de  la  vie  de 
Rousseau , les  rapports  de  son  caractère  avec  ses 
ouvrages,  d'étudier  à la  fois  l’homme  et  l’écrivain, 


' Extrait  du  Mercure  de  France,  5 octobre  1778. 
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d’observer  à quel  point  l’humeur  et  la  misanthro- 
pie de  l’un  a pu  influer  sur  le  style  de  l’autre;  et 
combien  cette  sensibilité  d’imagination,  qui  dans 
la  conduite  fait  souvent  ressembler  l’homme  à un 
enfant , sert  à l’élever  au-dessus  des  autres  hommes 
clans  ses  écrits.  C’est  sous  ce  point  de  vue  que  le 
philosophe  se  plaît  à étudier  les  personnages  ex- 
traordinaires; et  s’il  préfère  cette  recherche  in- 
structive à la  pompe  mensongère  du  panégyrique, 
ce  n’est  pas  que  la  louange  lui  soit  importune, 
c’est  que  la  vérité  lui  est  chère.  S’il  veut  être  le 
juge  des  hommes  célèbres  , ce  n’est  pas  pour  en 
être  le  détracteur  ; c’est  pour  apprendre  à con- 
naître l’humanité,  qu’il  faut  surtout  observer  dans 
ce  qu’elle  a produit  de  grand  : ce  n’est  pas  par  un 
sentiment  d’orgueil  ou  d’envie  qu’il  observe  les 
fautes  et  les  faiblesses  ; c’est  au  contraire  pour  en 
montrer  la  cause  et  l’excuse;  et  le  résultat  de  cet 
examen , qui  fait  voir  le  bien  et  le  mal  nés  tous 
deux  de  la  même  source , est  une  leçon  d’indul- 
gence. 

Mais,  quand  on  serait  sûr  d’être  exactement  in- 
struit des  faits,  et  de  ne  rien  donner  à l’esprit  de 
parti  ( deux  conditions  indispensables  pour  toute 
espèce  de  jugement,  et  dont  pourtant  on  s’embar- 
rasse fort  peu,  tant  on  est  pressé  de  juger),  il  ne 
faudrait  pas  encore  choisir  le  moment  où  l’on  vient 
de  perdre  un  écrivain  célèbre  pour  soumettre  sa  mé- 
moire à cet  examen  philosophique  qui  ne  sépare 
point  la  personne  et  les  ouvrages.  Le  talent,  comme 
on  l’a  dit  ailleurs,  n’est  jamais  plus  intéressant  qu’au 
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moment  où  il  disparaît  pour  toujours.  Auparavant, 
on  souffrait  qu’il  fût  déchiré  pour  ramusement  de 
la  malignité , à peine  alors  veut-on  permettre  qu’il 
soit  jugé  pour  l’instruction;  et  si,  pendant  la  vie, 
les  torts  de  l’homme  nuisent  à la  renommée  de  l’é- 
crivain, c’est  tout  le  contraire  après  la  mort  ; cette 
renommée  couvre  tout  de  son  éclat  ; et  la  posté- 
rité, qui  jouit  des  écrits,  prend  sous  sa  protection 
l’auteur  dont  elle  a recueilli  l’héritage.  D’ailleurs, 
il  faut  l’avouer,  ce  sentiment  est  équitable.  A l’in- 
stant où  l’homme  supérieur  nous  est  enlevé  par  la 
mort,  il  semble  qu’on  ne  doive  rien  sentir  que  sa 
perte.  La  tombe  sollicite  l’indulgence  en  inspirant 
la  douleur,  et  il  y a un  temps  à donner  au  deuil 
du  génie  avant  de  songer  à le  juger. 

Bornons-nous  donc  à jeter  un  coup  d’œil  rapide 
.sur  les  productions  du  citoyen  de  Genève,  devenu 
l’un  des  ornements  de  la  littérature  française. 

Il  commença  tard  à écrire,  et  ce  fut  pour  lui  un 
avantage  réel  qu’il  dut  à des  circonstances  malheu- 
reuses. Condamné  depuis  l’enfance  à mener  une 
vie  pauvre , laborieuse  et  agitée , il  eut  tout  le  temps 
d’exercer  son  esprit  par  l’étude , et  son  cœur  par 
les  passions;  et  l’un  et  l’autre  débordaient  pour 
ainsi  dire  d’idées  et  de  sentiments,  lorsqu’il  se  pré- 
senta une  occasion  de  les  répandre.  Aussi  parut-il 
riche  parce  qu’il  avait  amassé  long-temps , et  cette 
terre,  qui  était  neuve,  n’en  fut  que  plus  féconde. 

Communément  on  écrit  trop  tôt;  et  si  l’on  en 
excepte  les  ouvrages  d’imagination , dans  lesquels 
les  essais  sont  pardonnables  à la  jeunesse,  comme 
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les  premières  études  à un  peintre,  il  faudrait  d’ail- 
leurs étudier  lorsqu’on  est  jeune , et  composer  lors- 
qu’on est  mûr.  L’esprit  des  jeunes  auteurs  n’est 
guère  que  de  la  mémoire,  leur  jugement  n’est  pas 
formé , et  leur  goût  n’est  pas  sûr.  Ils  affaiblissent 
les  idées  d’autrui  ou  exagèrent  les  leurs,  parce  qu’ils 
manquent  également  de  mesure  et  de  choix.  Aussi, 
tandis  qu’il  est  assez  commun  de  voir  à cet  âge  du 
talent  pour  la  poésie , rien  n’est  plus  rare  que  de 
voir  un  jeune  homme  en  état  d’écrire  une  bonne 
page  de  prose. 

Le  premier  ouvrage- de  Rousseau  est  celui  qu’il 
a le  plus  élégamment  écrit,  et  c’est  le  moins  esti- 
mable de  tous.  On  sait  qu’une  question  singulière 
proposée  par  une  académie , et  qui  peut-être  n’au- 
rait pas  dû  l’être,  donna  lieu  à ce  fameux  discours 
qui  commença  la  réputation  de  Rousseau , et  qui 
ne  prouvait  que  le  talent  assez  facile  de  mettre  de 
l’esprit  dans  un  paradoxe.  Ce  discours , où  l’on  pré- 
tendait que  les  arts  et  les  sciences  avaient  corrompu 
les  mœurs,  n’était  qu’un  sophisme  continuel,  fondé 
sur  cet  artifice  si  commun  et  si  aisé  de  ne  présen- 
ter qu’un  côté  des  objets , et  de  les  montrer  sous 
un  faux  jour.  Il  est  ridicule  d’imaginer  que  l’on 
puisse  corrompre  son  ame  en  cultivant  sa  raison. 
Le  principe  d’erreur  qui  règne  dans  tout  le  dis- 
cours consiste  à supposer  que  le  progrès  des  arts 
et  la  corruption  des  mœurs,  qui  vont  ordinaire- 
ment ensemble,  sont  l’un  à l’autre  comme  la  cause 
est  à l’effet.  Point  du  tout.  L’homme  n’est  point 
corrompu  parce  qu’il  est  éclairé  ; mais  quand  il  est 
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corrompu , il  peut  se  servir , pour  ajouter  à ses 
vices,  de  ces  mêmes  lumières  qui  pouvaient  ajou- 
ter à ses  vertus.  La  corruption  vient  à la  suite  de 
la  puissance  et  des  richesses,  et  la  puissance  et  les 
richesses  produisent  en  même  temps  les  arts  qui 
embellissent  la  société.  Or , il  est  de  la  nature  de 
l’homme  d’user  de  sa  force  en  tous  sens.  Ainsi  les 
moyens  de  dépravation  ont  dû  se  multiplier  avec 
les  connaissances , comme  la  chaleur  qui  fait  circu- 
ler la  sève  forme  en  même  temps  les  vapeurs  qui 
fout  naître  les  orages.  Ce  sujet,  ainsi  considéré, 
pouvait  être  très- philosophique;  mais  l’auteur  ne 
voulait  être  que  singulier.  C’était  le  conseil  que  lui 
avait  donné  un  homme  de  lettres  célèbre , avec  le- 
quel il  était  alors  fort  lié.  Quel  parti  prendrez-vous? 
dit-il  au  Génevois  qui  allait  composer  pour  l’Aca- 
démie de  Dijon.  Celui  des  lettres,  dit  Rousseau. — 
JS  on,  c’est  le  pont  aux  ânes.  Prenez  le  parti  contraire, 
et  vous  verrez  quel  bruit  vous  ferez. 

Il  en  fit  beaucoup  en  effet.  Il  eut  l’honneur  as- 
sez rare  d’être  d’abord  réfuté  par  un  souverain  * ; 
ensuite  il  eut  le  bonheur  de  trouver , dans  un  pro- 
fesseur de  Nancy  , un  adversaire  très  - maladroit. 
Ainsi , il  lui  arriva  ce  qu’il  y a de  plus  heureux  dans 
une  mauvaise  cause  : sa  thèse  fut  célèbre  et  mal 
combattue.  Il  battit  avec  l’arme  du  ridicule  des  ad- 
versaires qui  avaient  raison  de  mauvaise  grâce. 
D’ailleurs  la  discussion  valait  mieux  que  le  dis- 
cours , et  Rousseau  se  trouvait  dans  son  élément , 

‘ Le  feu  roi  de  Pologne , Stanislas. 


Digitized  by  Google 


3lO  COURS  UE  LITTÉRATURE. 

qui  était  la  controverse.  Il  vint  pourtant  un  der- 
nier adversaire  (M.  Bordes,  de  Lyon) , qui  défen- 
dit la  vérité  avec  éloquence  ; mais  le  public  fît  moins 
d’accueil  à ses  raisons  qu’aux  paradoxes  de  Rous- 
seau. La  même  chose  arriva  depuis  lorsque  deux 
excellents  écrivains  réfutèrent  d’une  manière  vic- 
torieuse sa  Lettre  sur  les  spectacles.  Malgré  tout  leur 
mérite,  suffisamment  prouvé  d’ailleurs  par  tant  de 
titres  reconnus,  le  public,  qui  aime  mieux  être 
amusé  qu’instruit , et  remué  que  vaincu , parut 
goûter  plus  les  écarts  et  l’enthousiasme  de  Rous- 
seau que  la  raison  supérieure  de  scs  adversaires. 
En  général , le  paradoxe  doit  avoir  cette  espèce  de 
vogue,  et  entre  les  mains  d’un  homme  de  talent  il 
offre  de  grands  attraits  à la  multitude  : d’abord  ce- 
lui de  la  nouveauté;  ensuite,  il  est  assez  naturel 
que  l’auteur  à paradoxes  mette  plus  de  chaleur  et 
d’intérêt  dans  sa  cause  que  n’en  peuvent  mettre 
dans  la  leur  ceux  qui  la  réfutent.  On  se  passionne 
volontiers  pour  l’opinion  qu’on  a créée  ; on  la  dé- 
fend comme  son  propre  bien , au  lieu  que  la  vérité 
est  à tout  le  monde. 

Cependant  tel  fut  l’effet  de  la  première  dispute 
de  Rousseau  sur  les  arts  et  les  sciences,  que  cette 
opinion , qui  d’abord  n’était  pas  la  sienne,  et  qu’il 
n’avait  embrassée  que  pour  être  extraordinaire, 
lui  devint  propre  afin  de  la  soutenir.  Après  avoir 
commencé  par  écrire  contre  les  lettres,  il  prit  de 
l’humeur  contre  ceux  qui  les  cultivaient.  Il  était 
possible  qu’il  eût  déjà  contre  eux  un  levain  d’ani- 
mosité et  d’aigreur.  Ce  premier  succès,  plus  gfand 
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qu’il  ne  l’avait  attendu , lui  avait  fait  sentir  sa  force, 
qui  ne  se  développait  qu’après  avoir  été  vingt  ans 
étouffée  dans  l’obscurité  de  la  misère.  Ces  vingt 
ans , passés  à n’étre  rien , pouvaient  tourmenter 
alors  son  amour-propre  dans  ses  premières  jouis- 
sances ; car , pour  l’homme  qui  se  sent  au  - dessus 
des  autres , c’est  un  fardeau  sans  doute  que  d’en 
être  long-temps  méconnu.  Rousseau  ne  commen- 
çait que  bien  tard  à être  à sa  place,  et  peut-être 
est-ce  là  le  principe  de  cette  espèce  de  misanthro- 
pie qui  depuis  ne  fit  que  s’accroître  et  se  fortifier. 
Il  se  souvenait  (et  cette  anecdote  est  aussi  certaine 
qu’elle  est  remarquable)  que  , lorsqu’il  était  com- 
mis chez  M.  Dupin , il  ne  dînait  pas  à table  le  jour 
que  les  gens  de  lettres  s’y  rassemblaient.  Ainsi 
Rousseau  entrait  dans  le  champ  de  la  littérature 
comme  Marius  rentrait  dans  Rome,  respirant  la 
vengeance , et  se  souvenant  des  marais  de  Min- 
iurnes. 

Le  Discours  sur  T inégalité  n’était  encore  qu’une 
suite  et  un  développement  de  ses  premiers  para- 
doxes, et  de  la  haine  qui  semblait  l’animer  contre 
les  lettres  et  les  arts.  C’est  là  qu’il  soutint  cet 
étrange  sophisme , que  l’homme  a contredit  la  na- 
ture en  étendant  et  perfectionnant  l’usage  des  fa- 
cultés qu’il  -en  a reçues.  Cette  assertion  était  d’au- 
tant plus  extraordinaire,  que  Rousseau  lui-même 
avouait  que  la  perfectibilité  était  la  différence  spé- 
cifique qui  distinguait  l’homme  des  autres  animaux. 
Après  cet  aveu,  comment  pouvait-il  avancer  que 
l’homme  qui  pense  est  un  animal  déorat>é?  Il  n’est 
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pas  bon  que  l’homme  soit  seul,  dit  l’Etre  suprême  dans 
les  livres  de  Moïse.  Rousseau  est  d’un  avis  bien  dif- 
férent; il  prétend  que  l’homme  a été  rebelle  à la 
nature  lorsqu’il  a commencé  à vivre  eu  société.  Il 
prouve  très-bien  et  très-éloquemment  qu’eu  établis- 
sant de  nouveaux  rapports  avec  ses  semblables, 
l’homme  s’est  fait  de  nouveaux  besoins  qui  ont 
produit  de  nouveaux  crimes  ; mais  il  oublie  que  ' 
l’homme,  en  même  temps,  s’est  ouvert  une  source 
de  nouvelles  jouissances  et  de  nouvelles  vertus. 

Il  oublie  que  l’homme  ne  vit  nulle  part  seul , et 
que,  dans  les  peuplades  les  plus  isolées  et  les  plus 
sauvages , il  y a des  rapp'orts  nécessaires  et  inévi- 
tables ; d’où  il  faudrait  conclure  que  ceux  mêmes 
que  nous  appelons  sauvages  sont  comme  nous  hors 
de  la  nature.  Aussi  est-il  forcé  d’en  convenir;  mais 
alors  çomraent  prouver  que  l’homme  était  essen- 
tiellement né  pour  vivre  seul?  comment  prouver 
qu’un  état  qui  peut-être  n’a  jamais  eu  lieu , dont 
au  moins  nous  n’avons  ni  aucun  exemple  ni  au- 
cune preuve , était  l’état  naturel  de  l’homme?  D’ail- 
leurs, ce  mot  de  nature,  qui  est  très-oratoire,  est 
très-peu  philosophique;  il  présente  à l’imagination 
ce  qu’on  veut , et  il  échappe  trop  à la  définition.  Il 
n’est  pas  fait  pour  être  employé  lorsqu’on  raisonne 
eu  rigueur,  parce  qu’alors  on  s’aperçoit  que  son 
acception  est  vague,  et  que  c’est  presque  toujours 
un  synonyme  imparfait.  Rousseau , frappé  des  vices 
et  des  malheurs  de  l’homme  en  société,  imagina 
qu’il  eût  été  meilleur  et  plus  heureux,  qu’il  eût 
mieux  rempli  sa  destination , si  la  terre  eût  été  cou» 
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verte  d’individus  isolés.  Il  n’examine  pas  même  si 
cette  supposition  est  dans  l’ordre  des  possibles;  et, 
dans  le  fait,  si  on  l’examinait,  elle  se  trouverait  évi- 
demment absurde.  Il  n’examine  pas  si , l’homme 
ayant  une  tendance  irrésistible  à exercer  plus  ou 
moins  ses  facultés , il  est  possible  de  marquer  pré- 
cisément les  limites  où  cet  exercice  doit  s’arrêter, 
pour  n’étre  pas  ce  qu’il  appelle  une  dépravation  ; et 
si , pressé  lui-même  de  tracer  le  modèle  absolu  de 
l’homme  de  la  nature , il  serait  bien  sûr  d’en  venir 
à bout.  Rousseau  semble  dire  : « Le  mal  est  parmi 
« les  hommes  : c’est  leur  faute  ; pourquoi  les  hom- 
« mes  sont  - ils  ensemble  ? Certes , si  chacun  était 
« seul , il  ne  ferait  pas  de  mal  à autrui.  » Je  demande 
si  ce  sont  là  des  idées  raisonnables. 

Il  n’y  a de  rapine,  de  brigandage , de  violence , 
que  parce  qu’il  y a des  propriétés.  Rousseau , qui 
veut  que  ce  soit  toujours  l’homme  qui  ait  tort,  et 
jamais  la  nature  , comme  si , philosophiquement 
parlant,  l’homme,  et  tout  ce  qui  est  de  l’homme, 
n’était  pas  dans  la  nature,  c’est-à-dire  dans  l’ordre 
essentiel  des  choses;  Rousseau  prétend  que  la  pro- 
priété est  un  droit  de  convention.  Certes,  c’est  un 
droit  naturel,  ou  jamais  ce  mot  n’a  eu  de  sens. 
Quand  il  n’y  aurait  que  deux  hommes  sur  la  terre, 
et  que  l’un  d’eux , rencontrant  l’autre,  voudrait  lui 
ôter  le  fruit  qu’il  aurait  cueilli , le  gibier  qu’il  au- 
rait tué,  et  la  peau  de  béte  qui  le  couvrirait,  celu 
qui  défendrait  ces  propriétés  les  défendrait  en  vertu 
d’un  droit  très-naturel , antérieur  à toute  police,  et 
né  seulement  du  sens  intime.  Rousseau  démontre 
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très-bien  que  de  la  propriété  naissent  de  très-grands 
maux; mais  il  oublie  ce  qui  est  tout  aussi  évident, 
que,  s’il  n’y  avait  point  de  propriété,  il  y aurait  de 
bien  plus  grands  maux  encore;  que  non-seulement 
toute  société  serait  dissoute,  ce  qui,  à la  vérité,  ne 
serait  pas  un  très-grand  mal  dans  son  système,  mais 
que  les  hommes  ne  se  rencontreraient  plus  que 
pour  se  faire  la  guerre  : ce  qui  est  justement  le 
mal  qu’il  voudrait  éviter. 

Quelle  est  l’origine  de  tous  ces  paradoxes  insou- 
tenables? L’oubli  d’une  vérité  très -simple,  à la- 
quelle ne  peuvent  pas  s’accoutumer  les  imaginations 
ardentes,  entêtées  de  la  chimère  d’un  optimisme 
impossible , mais  à laquelle  pourtant  la  réflexion 
ramène  toujours;  c’est  que  l’homme,  étant  à la  fois 
essentiellement  perfectible  et  essentiellement  im- 
parfait, doit  également  être  porté  à acquérir,  et 
nécessité  à abuser.  S’il  lui  était  donné  d’avoir  quel- 
que chose  d’incorruptible , ce  ne  serait  plus  une 
qualité  humaine,  ce  serait  un  attribut  de  la  divi- 
nité. Il  résulte  que,  bien  loin  de  vouloir  remédier 
à l’abus  en  détruisant  l’usage,  il  faut,  au  contraire, 
essayer  de  réformer  l’abus  par  un  usage  mieux  en- 
tendu; et  c’est  l’ouvrage  de  la  vraie  philosophie  ; 
non  celle  qui  égarait  Rousseau  lorsqu’il  employait 
tant  d’art  et  d’esprit  à soutenir  ses  hypothèses  bril- 
lantes et  erronées , mais  celle  qui  l’enflammait  de 
l’amour  du  genre  humain,  lorsqu’il  composait  son 
chef-d’œuvre  A'Émile. 

Le  monde  est  bien  vieux,  disent  les  physiciens  : 
cela  peut  être;  mais,  à considérer  les  révolutions 
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que  le  globe  a dû  éprouver,  l’homme  est  peut-être 
encore  bien  neuf.  A voir  combien  il  y a peu  de 
temps  qu’une  partie  des  nations  connues  est  sortie 
de  la  barbarie,  combien  croupissent  encore  dans 
l’ignorance , combien  , parmi  celles  mêmes  qui  ont 
fait  le  plus  de  progrès,  on  s’est  peu  occupé  jus- 
qu’ici des  moyens  de  rendre  l’homme  meilleur  et 
plus  heureux,  on  peut  croire  que  la  philosophie  a 
beaucoup  à espérer,  parce  qu’il  lui  reste  beaucoup 
à faire. 

Au  surplus,  le  Discours  sur  l’inégalité ^ quoique 
fondé  sur  pn  système  d’erreurs,  comme  Discours 
sur  les  sciences , était  bien  supérieur  à ce  premier 
essai  de  l’auteur.  Ici  se  faisait  sentir  une  bien  plus 
grande  force  d’idées  et  de  style.  Le  morceau  sur  la 
formation  des  sociétés  était  d’une  tête  pensante, 
et  l’on  apercevait  déjà  ce  mélange  d’une  philoso- 
phie vigoureuse  et  d’une  éloquence  entraînante, 
qui  depuis  ont  caractérisé  les  ouvrages  de  Rous- 
seau. A la  suite  d’un  faux  principe,  il  amène  une 
foule  de  vérités  particulières,  dont  il  porte  le  sen- 
timent dans  l’ame  de  ses  lecteurs.  En  le  lisant,  il  faut 
s’embarrasser  peu  du  fond  de  la  question , et  saisir 
toutes  les  beautés  qui  se  présentent  à l’entour;  et 
ce  serait  le  lire  comme  il  a écrit , s’il  était  vrai , 
comme  on  le  lui  a reproché,  d’après  ses  premiers 
paradoxes,  qu’en  effet  il  se  jouât  de  la  vérité,  et 
qu’il  ne  songeât  qu’à  faire  briller  son  esprit.  Mais 
j’ai  peine  à supposer  dans  un  si  grand  écrivain  ce 
défaut  de  bonne  foi,  qui  diminuerait  trop  le  plai- 
sir que  j’ai  à le  lire.  Il  se  peut  qu’en  effet  l’amour 
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de  la  singularité  ait  influé  sur  le  choix  de  ses 
premières  opinions  ; mais  il  est  très-possible  qu’en 
les  soutenant  il  s’y  soit  sincèrement  attaché , et  que 
la  contradiction  même  n’ait  servi  qu’à  l’y  affermir. 
Pour  les  têtes  aussi  vives  que  la  sienne,  s’échauf- 
fer, c’est  se  convaincre. 

N’oublions  pas  que  ce  Discours  sur  V inégalité, 
quoique  fort  au-dessus  du  Discours  sur  les  sciences , 
ne  fut  point  couronné.  Ce  fut  M.  l’abbé  Talbert 
qui  eut  le  prix.  Je  ne  connais  point  son  ouvrage  ; 
mais , sans  vouloir  lui  rien  disputer  de  son  mérite, 
en  lisant  les  discours  qui  lui  ont  valu  des  cou- 
ronnes dans  les  académies  de  province,  il  est  diffi- 
cile de  croire  qu’il  ait  fait  un  meilleur  ouvrage  que 
celui  de  Rousseau. 

La  Lettre  sur  la  musique  avait  encore  pour  base 
un  paradoxe.  II  y soutenait  que  les  Français  ne 
pouvaient  pas  avoir  de  musique.  Il  donnait  en 
même  temps  le  Devin  du  Village,  petit  drame  plein 
de  grâce  et  de  mélodie , qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux. On  a remarqué  que  le  charme  de  cet  ou- 
vrage naissait  surtout  de  l’accord  le  plus  parfait  « 
entre  les  paroles  et  la  musique,  accord  qui  sem- 
blerait ne  pouvoir  se  trouver  au  même  degré  que 
dans  un  auteur  qui,  comme  Rousseau,  aurait 
conçu  à la  fois  les  verset  le  chant;  mais  ceux  qui 
savent  que  le  fameux  duo  de  Silvain,  l’un  des 
beaux  morceaux  d’expression  dont  notre  musique 
théâtrale  puisse  se  glorifier , n’est  pourtant  qu’une 
parodie,  et  que  le  poète  travailla  sur  des  notes; 
ceux-là  concevront  qu’il  est  possible  que  le  poète 
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et  le  musicien  n’aient  qu’une  même  ame,  sans 
être  réunis  dans  la  même  personne. 

Quoique  la  Lettre  sur  la  musique  eût  le  défaut 
de  porter  tout  à l’extrême , quoique  les  composi- 
tions de  Duni , de  Philidor,  de  Monsigni,  les 
chefs-d’œuvre  de  Grétry , chantés  dans  toute  l’Eu- 
rope , et  admirés  en  Italie , et,  en  dernier  lieu , les 
opéra  de  M.  Gluck,  aient  réfuté  le  système  de 
Rousseau  ; cependant  cette  lettre , que  produisit  la 
querelle  des  Bouffons , contribua , ainsi  qu’eux , à 
faire  connaître  en  France  les  principes  de  la  bonne 
musique , et  les  défauts  de  la  nôtre.  Elle  excita  un 
grand  soulèvement  parmi  les  partisans  de  l’opéra 
français;  et  l’animosité  fut  poussée  jusqu’à  ôter  les 
entrées  de  ce  spectacle  à l’auteur  du  Devin  du 
Village,  quoiqu’on  n’en  eût  pas  le  droit.  On  fut 
sur  le  point  d’intéresser  le  gouvernement  dans 
la  querelle  ; et , ne  pouvant  faire  traiter  Rousseau 
en  criminel  d’état,  on  le  brûla  du  moins  en  ef- 
figie sur  le  théâtre  de  l’opéra,  et  la  haine  applau- 
dissait à ces  farces  aussi  indécentes  que  ridicules. 

On  sait  qu’il  composa  depuis  un  Dictionnaire  de 
musique,  dans  lequel  il  refondit  les  articles  qu’il 
avait  insérés  sur  cette  science  dans  le  grand  ou- 
vrage de  \ Encyclopédie.  Il  y prouve  en  plus  d’un 
endroit  que,  lorsqu’on  a du  génie,  on  en  peut  met- 
tre même  dans  un  livre  élémentaire.  A l’égard  de, 
sa  doctrine  sur  la  musique  théâtrale,  elle  est  pré- 
cisément l’opposé  de  celle  que  veulent  introduire 
aujourd’hui  de  nouveaux  législateurs,  qui  n’ont 
pas  lout-à-fait  les  mêmes  droits  ni  la  même  autorité 
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que  lui.  Il  veut  absolument  faire  sur  le  théâtre  ce 
genre  de  musique  qu’ils  veulent  reléguer  dans  les 
concerts.  Il  soutient,  d’uu  bout  à l’autre  de  son  li- 
vre , avec  toute  la  chaleur  de  la  persuasion  intime, 
que  la  puissance  de  la  musique  réside  principale- 
ment dans  le  chant  régulier,  dans  la  mélodie  des 
airs  dramatiques.  On  a prétendu  qu’il  s’était  ré- 
tracté depuis;  mais  ce  qu’il  a imprimé  est  un  peu 
plus  sûr  que  ce  qu’on  lui  fait  dire. 

Après  ces  différentes  excursions , Rousseau  pa- 
rut vouloir  rassembler  sa  philosophie,  ses  que- 
relles et  ses  amours  dans  l’espèce  d’ouvrage  qu’oii 
lit  le  plus,  dans  un  roman;  car  en  effet  la  Nouvelle 
Héloïse  semblait  n’être  qu’un  prétexte  pour  réu- 
nir dans  un  même  cadre  les  lambeaux  d’un  porte- 
feuille. Il  est  vrai  qu’il  y en  a de  bien  précieux;  on 
y remarque  des  morceaux  de  passion  et  de  philo- 
sophie également  admirables;  et  M.  de  Voltaire, 
grand  maître  et  grand  connaisseur  en  fait  de  pa- 
thétique, M.  de  Voltaire,  qui  ne  regardait  pas  la 
Nouvelle  Héloïse  comme  un  bon  livre,  avait  distin- 
gué plusieurs  lettres  qu’il  eût  voidu,  disait-il,  en 
arracher.  J’ai  dit  ailleurs  ' ce  que  je  pensais  de  cet 
ouvrage,  considéré  comme  roman.  Il  fut  lu  ou 
plutôt  dévoré  avec  une  extrême  avidité.  C’est,  de 
tous  ceux  de  l’auteur , celui  qui  eut  le  plus  de 
vogue  et  qui  prête  le  plus  à la  critique.  I.e  mariage 
de  l’héroïne  est  révoltant,  le  caractère  de  mylord 
Édouard  est  une  caricature,  et  ses  amours  en  Ita- 
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lie  une  énigme.  La  satire  de  l’opéra  de  Paris,  et 
surtout  celle  des  femmes  françaises,  est  outrée , et 
tombe  dans  la  déclamation.  L’ouvrage  en  lui-même 
est  un  tout  indigeste  ; mais  puisque  ses  défauts  ne 
l’ont  pas  fait  oublier , ses  beautés  le  feront  vivre. 

Emile  est  d’un  ordre  plus  élevé:  c’est  là  surtout, 
en  mettant  à part  ce  que  le  christianisme  peut  y 
trouver  de  répréhensible,  qu’il  a mis  le  plus  de 
véritable  éloquence  et  de  bonne  philosophie.  Ce 
n’est  pas  que  son  système  d’éducation  soit  praticable 
en  tout  ; mais  dans  les  diverses  situations  où  il  place 
Émile , depuis  l’enfance  jusqu’à  la  maturité,  il 
donne  d’excellentes  leçons,  et  partout  la  morale 
est  en  action , et  animée  de  l’intérêt  le  plus  tou- 
chant. Son  style  n’est  nulle  part  plus  beau  que 
dans  Émile, 

Les  prêtres,  qui  avaient  cru  voir  leur  ennemi 
dans  Rousseau,  s’étaient  bien  trompés,  et  ils  s’en 
sont  aperçusdepuis.  Les  imaginations  sensibles  sont 
naturellement  religieuses , et  Rousseau  l’a  prouvé 
plus  que  personne.  Cette  qualité  domine  dans  tous 
ses  écrits.  C’est  elle  qui,  dans  la  Nouvelle  Héloïse , 
donne  à l’appareil  des  cérémonies  et  à la  sainteté 
d’un  temple  tant  de  pouvoir  sur  l’ame  de  Julie; 
qui , dans  la  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard , 
le  ramène  par  sentiment  à des  mystères  que  sa 
raison  ne  peut  admettre;  qui,  dans  tout  ce  mor- 
ceau , répand  tant  de  charmes  sur  les  consolations 
attachées  aux  idées  d’un  avenir. 

Cette  même  sensibilité  semble  éclairer  sa  raison 
et  la  rendre  plus  puissante , lorsqu’il  plaide  dans 
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ce  même  livre  la  cause  tle  l’enfance  trop  long- 
temps opprimée  parmi  nous.  Quoique  j’aie  déjà 
rendu  témoignage  ailleurs  aux  obligations  impor- 
tantes que  nous  lui  avons  à cet  égard,  je  ne  puis 
me  refuser  au  plaisir  de  rappeler  ici  un  des  titres 
qui  doivent  rendre  sa  mémoire  chère  et  respecta- 
ble, et  le  placer  parmi  les  bienfaiteurs  de  l’huma- 
nité. Il  ne  m’arrive  jamais  de  rencontrer  de  ces  en- 
fants , qui  semblent  d’autant  plus  aimables  qu’ils 
sont  plus  heureux,  que  je  ne  bénisse  le  nom  de 
Rousseau,  qui  nous  a procuré  un  des  plus  doux 
aspects  dont  nous  puissions  jouir,  celui  de  l’in- 
nocence et  du  bonheur.  C’est  Rousseau  qui  a dé- 
livré des  plus  ridicules  entraves  et  de  la  plus  triste 
contrainte  un  âge  qui  ne  peut  avoir  toutes  ses 
grâces  que  lorsqu’il  a toute  sa  liberté,  et  de  qui 
l’on  peut  dire  (avec  les  restrictions  convenables) 
qu’on  peut  lui  laisser  tout  faire,  parce  qu’il  ne  peut 
pas  nuire,  et  tout  dire,  parce  qu’il  ne  peut  pas 
tromper. 

Émile  causa  tous  les  malheurs  de  Rousseau.  Il 
parait  que  le  plus  sensible  de  tous  fut  la  condam- 
nation de  son  livre,  et  celle  du  Contrat  social , par 
le  conseil  de  Genève.  Rien  des  gens  mettent  ce  Con- 
trat social  au-dessus  de  tout  ce  qu’a  fait  Rousseau, 
pour  la  force  de  tête  et  la  profondeur  des  idées. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  ouvrages  parurent  dan- 
gereux à la  république  dont  il  était  citoyen  ; et 
Rousseau , se  croyant  injustement  outragé  par  sa 
patrie,  qu’il  se  flattait,  non  sans  fondement,  d’a- 
voir honorée,  abdiqua  son  droit  de  bourgeoisie  et 
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son  titre  de  citoyen,  vengeance  légitime  et  noble, 
et  qui  appartenait  à un  homme  supérieur.  Il  ne 
parut  pas  également  irréprochable  lorsqu’il  pu- 
blia, dans  la  suite,  les  lettres  de  la  Montagne,  qui 
fomentèrent  les  troubles  de  Genève,  et  aigrirent 
des  esprits  déjà  trop  échauffés.  Son  livre  devint 
l’étendard  de  la  discorde  et  l’évangile  des  mécon- 
tents. On  prétendit  qu’ayant  renoncé  à sa  patrie, 
il  n’avait  plus  le  droit  de  prendre  parti  dans  les 
querelles  qui  la  divisaient.  Mais  cette  interdiction 
absolue  n’est-elle  pas  un  peu  rigoureuse  ? si  Rous- 
seau voyait  des  vices  essentiels  dans  l’administra- 
tion de  la  république,  si  son  livre  pouvait  contri- 
buer à la  réformation  de  l’état,  était-il  coupable  de 
l’avoir  publié?  La  discorde  est  un  mal , sans  doute; 
mais  quand  elle  doit  produire  la  liberté,  c’est  un 
mal  nécessaire  chez  les  peuples  qui  ont  le  droit 
d’être  libres.  Rousseau  écouta  sans  doute  la  ven- 
geance qui  l’animait  contre  ceux  qui  l’avaient  con- 
damné; mais  si  en  effet  cette  condamnation  fut  il- 
légale, si  les  citoyens  protestèrent  contre  l’arrêt 
du  conseil,  si  cet  arrêt  et  les  Lettres  delà  Montagne 
hâtèrent  le  moment  d’une  révolution  qui  tendait  à 
améliorer  le  gouvernement,  Rousseau  a fait  un 
bien  réel  ; et  ses  Lettres  de  la  Montagne  sont  alors 
l’ouvrage  que  les  Génevois  doivent  le  plus  aimer. 

Je  ne  parlerai  point  de  quelques  autres  mor- 
ceaux détachés  sur  l’Imitation  théâtrale , sur  la  Paix 
perpétuelle , sur  l’Économie  politique;  d’une  lettre  à 
M.  de  Voltaire  sur  la  Providence , etc.  Il  n’y  a rien 
de  ce  qu’a  fait  Rousseau  qui  ne  mérite  d’être  lu , 
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et  qui  lie  le  soit  avec  plus  ou  moins  de  plaisir. 

Cet  écrivain  dut  avoir  et  il  a encore  beaucoup 
d’enthousiastes  parmi  les  femmes  et  les  jeunes 
gens,  parce  qu’il  parle  beaucoup  à l’imagination. 
Il  est  jugé  plus  sévèrement  par  la  raison  des 
hommes  mûrs  ; mais  sa  place  est  belle,  même  au 
jugement  de  ces  derniers.  Il  plaît  aux  femmes, 
quoiqu’il  les  ait  fort  maltraitées.  Comme  elles  ne 
le  sont  guère  que  par  des  hommes  très-passionnés 
pour  elles,  le  pardon  est  dans  la  faute  même. 
Rousseau  , malgré  les  injures  qu’il  leur  dit,  a près 
d’elles  le  premier  de  tous  les  mérites,  celui  de  les 
aimer,  et  satisfait  le  premier  de  leurs  besoins, 
celui  des  émotions. 

On  a voulu  comparer  Rousseau  à Voltaire,  à 
qui  l’on  comparait  aussi,  pendant  un  temps,  Cré- 
billon,  Piron  et  d’autres  écrivains.  Celui  à qui  l’on 
oppose  tous  les  autres  est  incontestablement  le 
premier. 

Laissons  là  cette  manie  trop  commune  de  rap- 
procher des  hommes  qui  n’ont  aucun  point  de 
contact.  Laissons  Voltaire  dans  une  place  qui  sera 
long-temps  unique;  contentons-nous  de  placer 
Rousseau  parmi  nos  plus  grands  prosateurs.  C’est 
au  temps , à la  postérité  , à marquer  le  rang  qu’il 
doit  occuper  dans  le  petit  nombre  d’hommes  qui 
ont  joint  à une  tête  pensante  une  imagination  sen- 
sible , et  l'éloquence  à la  philosophie. 

Les  deux  auteurs  dont  Rousseau  paraît  avoir 
le  plus  profité,  sont  Sénèque  et  Montaigne.  Il  a 
quelquefois  les  tournures  franches  et  naïves  de  l’un, 
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et  l’ingénieuse  abondance  de  l’autre  ; mais  en  gé- 
néral, ce  qui  distingue  son  style,  c’est  la  chaleur 
et  l’énergie.  Cette  chaleur  véritable  a fait  une 
foule  de  mauvais  imitateurs  qui  n’en  avaient  que 
l’affectation  et  la  grimace,  et  qui,  en  répétant 
sans  cesse  ce  mot,  devenu  parasite,  ne  mettaient 
plus  aucune  différence  entre  la  déraison  et  la  cha- 
leur; et  l’on  ne  sait  jusqu’où  cet  abus  aurait  été 
porté,  si  l’on  n’en  eût  pas  fait  sentir  le  ridicule. 

Rousseau  a composé  les  Mémoires  de  sa  vie. 
Beaucoup  de  gens  en  ont  entendu  la  lecture.  On 
dit  que  plusieurs  personnes  y sont  maltraitées, 
mais  pas  une  autant  que  lui.  Il  se  peut  que  l’on 
mette  à avouer  ses  fautes  l’amour-propre  que  l’on 
met  communément  à les  dissimuler  ; et  médire  de 
soi  est  encore  une  manière  d’être  extraordinaire, 
concevable  dans  un  homme  qui  a voulu  être  sin- 
gulier. 


POüH  CniSTOIRE  DK  I,A  PHILOSOPHIE  DU  nlX-HUITI ÈME 
SIÈCLE. 

Les  grands,  dépouillés  de  l’autorité  qui  n’appar- 
tenait plus  qu’aux  places  , ambitionnèrent  avant 
tout  la  richesse,  dont  les  jouissances  pouvaient 
seules  remplacer  celles  du  pouvoir.  Celles-ci  main- 
tiennent au  moins  dans  l’ame  une  certaine  hau- 
teur qui  s’accorde  avec  celle  de  la  naissance  et  du 
rang;  les  autres,  au  contraire,  rabaissent  l’ame  et 
l’amollissent:  leurs  effets  tiennent  de  leur  principe; 
la  cupidité  n’a  rien  de  noble.  Pour  obtenir  les 
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grâces  qui  enrichissent,  il  faut  au  moins  l’habi- 
tude des  complaisances  plus  ou  moins  serviles  : 
pour  traiter  les  affaires  d’argent  qui  promettent 
de  grands  profits , il  faut  descendre  à l’esprit  mer- 
cantile, bon  en  lui-même  quand  il  est  à sa  place, 
mais  qui,  n’étant  purement  que  de  l’intérêt,  est 
le  contraire  de  toute  élévation.  Il  a d’ailleurs  un 
contre-poids  naturel  dans  ceux  qui  s’en  occupent 
par  état,  la  vie  active  et  laborieuse,  qui  éloigne 
de  la  dissipation.  Il  n’a  point  ce  contre-poids  dans 
les  grands,  loi-squ’ils  ne  sont  plus  que  de  riches 
oisifs.  I^a  plus  grande  affaire  alors  est  la  recherche 
du  plaisir  et  la  crainte  de  l’ennui.  De  là,  cette  étude 
approfondie  de  la  mollesse , du  luxe  et  de  l’amuse- 
ment, devenue  généralement  l’occupation  presque 
unique  de  cette  classe  d’hommes  qui  semblait  ne 
connaître  plus  d’autre  privilège  de  la  grandeur 
que  d’exister  pour  jouir  : double  erreur  et  double 
désordre;  car  la  vie  humaine  n’a  point  assez  de 
plaisirs  pour  se  passer  de  travail , et  les  plaisirs 
eux-mêmes  ne  peuvent  se  diversifier  assez,  en  se 
répétant,  pour  se  perpétuer  sans  dégoût.  Qu’arri- 
vait-il? Ceux  de  ces  plaisirs  dont  l’attrait  est  le  plus 
délicat,  le  plus  varié,  et  offre  le  plus  de  ressources, 
ceux  de  l’esprit , durent  bientôt  tenir  une  grandeet 
trop  grande  place  dans  un  monde  qui  avait  de  l’é- 
ducation et  de  la  vanité.  Ceux-là  sont  de  nature  à 
ce  qu’on  en  jouisse  d’autant  plus  qu’on  s’y  connaît 
mieux  ; et  pour  apprendre  à s’y  connaître,  il  fallut 
fréquenter  davantage  ceux  qui  les  donnent,  ceux 
qui  en  sont  les  meilleurs  juges  et  les  meilleurs  mo- 
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clèles,  les  gens  de  lettres.  On  les  avait  vus  parfai- 
tement à leur  place  dans  le  dernier  siècle,  sous 
un  gouvernement  porté  à honorer  et  à récom- 
penser volontiers  les  talents  qu’il  ne  pouvait  ni 
craindre  ni  envier,  et  qui  étaient  satisfaits  d’une 
juste  considération  et  d’une  honnête  aisance.  Us  ne 
rougissaient  pas  d’être  protégés  par  la  puissance  su- 
prême, également  protectrice  de  tous  les  ordres  de 
citoyens.  Ils  s’en  faisaient  même  honneur,  et  avec 
raison,  puisque  tous  les  honneurs,  dans  une  mo- 
narchie, dérivaient  de  la  même  source,  et  que  Ra- 
cine et  Boileau  étaient  distingués  par  l’accueil  de 
Louis  XIV,  en  proportion  de  la  nature  de  leurs  ta- 
lents, tout  comme  Catiuat  et  Yillars.  Mais  tout  se 
désordonna  quand  cette  proportion  fut  presque  ef- 
facée, soit  en  réalité , soit  en  prétention.  Louis  XIV 
avait  montré  beaucoup  de  jugement  quand  il  ré- 
pondit si  gaiement  à ce  courtisan  qui  trouvait  fort 
étrange  que  Boileau  prétendîtse  connaître  envers 
mieux  que  le  roi  : Oh  ! pour  cela  f avoue  que  Boileau 
a raison.  C’était  garder  sa  place  de  roi , et  laisser  à 
Boileau  sa  place  de  poète.  Chacun  des  deux  y ga- 
gnait, et  tout  était  bien  ; car  rien  n’est  bien  qu’à 
sa  place.  Mais  rien  n’y  fut  plus  quand  les  grands , 
à force  de  vouloir  s’amuser,  et  ne  s’amusant  plus 
qu’à  force  d’esprit,  l’esprit  se  trouva  enfin  partout 
ce  qu’il  n’est  et  ne  doit  être  nulle  part,  excepté 
à l’Académie , c’est-à-dire  au  premier  rang  ; non 
sans  doute  dans  l’ordre  politique , ce  qui  était  im- 
possible ; mais  au  moins  dans  l’ordre  social , ce 
qui  était  très-pernicieux , comme  on  l’a  dû  voir 
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enfin  quand  cette  prééminence  d’opinion  dans 
l’ordre  social  a renversé  l’ordre  politique.  En  effet, 
cet  amour-propre  mal  entendu,  cette  vanité  ef- 
frénée devait  gâter  à la  fois  et  les  gens  de’ lettres 
et  les  gens  du  monde,  surtout  nos  philosophes  d’un 
côté,  et  les  grands  de  l’autre.  Ceux-ci, voulant  être 
au  niveau  des  premiers  en  réputation  d’esprit, 
tombèrent  nécessairement  fort  au-dessous  du  rang 
qui  leur  était  propre,  sans  atteindre  à celui  qu’ils 
affectaient.  Ceux-là,  déjà  naturellement  impérieux 
dans  leur  langage,  dominateurs  dans  leurs  livres, 
ne  virent,  dans  la  nouvelle  ambition  des  grands 
qui  venaient  se  confondre  avec  eux,  que  le  nou- 
veau triomphe  de  la  raison , qui  faisait  reconnaître 
enfin  dans  la  science  et  le  talent  d’écrivain  la  pre- 
mière puissanc.e  de  l’univers. 
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EXTRAIT 

D’UN  PLAN  .SOMMAlRli  D’ÉDUCATION  PUHLIQUE 
ET  d’üN  nouveau  cours  d’ ETC  DE  S , 


PUBLIE  EX  JAXVXEB  I79I  > DAXS  LE  MERCURE  DE  FRANCE. 


On  convient  assez  généralement  que  le  plan  de 
notre  éducation  des  collèges  est  vicieux  sous  plu- 
sieurs rapports  ; il  n’est  pas  distribué  suivant 
tous  les  degrés  de  nécessité  ou  d’utilité  , suivant 
la  portée  des  différents  âges,  suivant  le  prix  ines- 
timable qu’il  faut  attacher  aux  années  de  l’ado- 
lescence et  de  la  jeunesse  ; il  manque  de  parties 
essentielles  ; il  donne  trop  à celles  qui  le  sont 
moins.  On  opposerait  vainement  à ces  reproches 
le  mérite  reconnu  de  plusieurs  des  maîtres,  la  cé- 
lébrité où  sont  parvenus  quelques  élèves.  N’éta- 
blissons rien  sur  des  exceptions,  et  voyons  si,  en 
consultant  la  nature  et  l’expérience,  nous  n’ob- 
tiendrons pas  des  résultats  qui  remédieraient, 
autant  qu’il  est  possible,  à la  plupart  des  abus. 
L’on  peut  aspirer  en  ce  genre  à un  meilleur  état 
de  choses.  Ne  reprochons  rien  à ceux  qui  se  con- 
duisaient d’après  celui  qu’ils  devaient  suivre , et 
contentons-nous  de  reconnaître  que  les  premiers 
éléments  de  notre  éducation  doivent  être  refondus. 
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Je  propose  que , dans  chaque  paroisse  suffisam- 
ment nombreuse  ( comme  ou  voudra  l’arbitrer  ) , 
soit  composée  de  plusieurs  hameaux,  soit  faisant 
partie  d’une  ville,  il  y ait  un  homme  choisi  par 
l’administration  de  département  ( car  je  ne  crois 
pas  que  les  communes  aient  les  connaissances  né- 
cessaires pour  un  pareil  choix  ) ; que  cet  homme, 
dont  les  honoraires  seront  aussi  réglés  et  payés 
par  le  département,  soit  chargé  de  tenir  ce  que 
j’appelle  les  premières  écoles.  Ou  n’y  entrera  pas 
avant  quatre  ans  révolus,  et  les  exercices  dure- 
ront jusqu’à  neuf  accomplis.  Dans  les  deux  pre- 
mières années,  on  n’apprendra  qu’à  lire,  à écrire, 
l’arithmétique  et  le  catéchisme  de  la  religion.  Pen- 
dant les  trois  autres  années,  en  continuant  tou- 
jours à perfectionner  les  enfants  dans  la  lecture , 
l’écriture  et  l’arithmétique,  on  leur  apprendra, 
proportionnellement  au  progrès  de  leur  raison  et 
de  leur  mémoire,  la  géographie,  surtout  celle  de 
leur  pays  et  le  Catéchisme  de  la  morale.  Cet  ouvrage 
est  encore  à faire  ; mais  il  faut  qu’on  le  fasse,  et 
sûrement  on  le  fera.  C’est  dans  ce  période  de  trois 
ans  que  la  tête  des  enfants  se  fortifie  par  degrés, 
qu’ils  acquièrent  des  idées,  qu’ils  s’accoutument  à 
les  lier  de  manière  à en  tirer  des  raisonnements. 
On  aurait  tort  de  croire  que  les  idées  que  suppose 
la  morale  soient  au-dessus  de  cet  âge.  Il  est  en 
état  de  les  suivre  et  de  les  comprendre,  pourvu 
qti’on  les  lui  présente  dans  un  ordre  clair  et  métho- 
dique j avec  des  définitions  justes  et  précises,  des 
expressions  propres,  et  en  observant  toujours  de 
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conduire  l’enfant  du  plus  connu  au  moins  connu. 
Tout  dépendra , comme  on  le  sent  bien , de  la  ma- 
nière dont  cet  ouvrage  élémentaire  sera  composé, 
et  du  talent  du  maître  pour  l’expliquer.  S’il  est 
tel  qu’il  doit  être,  il  sera  cent  fois  plus  accessible 
à l’intelligence  des  enfants  que  la  métaphysique 
de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe,  l’une  des  ])lus 
abstraites  et  des  plus  déliées  qu’il  puisse  y avoir, 
qui  fatigue  et  embarrasse  souvent  les  hommes 
mûrs , puisqu’ils  n’en  ont  pas  encore  uniformé- 
ment résolu  toutes  les  difficultés , et  tellement  au- 
dessus  de  l’âge  où  l’on  met  d’ordinaire  les  rudi- 
ments entre  les  mains  de  l’enfance,  qu’il  est  de 
fait  que,  ne  pouvant  s’approprier  par  le  raison- 
nement ces  principes  abstraits,  elle  ne  les  apprend 
jamais  que  par  la  répétition  machinale  des  mêmes 
actes,  à force  de  temps  et  de  mémoire,  et  que 
souvent  encore  on  arrive  à la  fin  des  études  sans 
avoir  une  connaissance  réfléchie  de  ces  premières 
règles  qu’on  a si  long-temps  balbutiées. 

Les  enfants,  au  contraire,  ont  naturellement  la 
perception  des  idées  de  justice:  on  peut  donc  leur 
faire  entendre  et  graver  dans  leur  pensée,  comme 
dans  leur  mémoire , les  principes  de  la  morale , 
pourvu  qu’on  sache  les  dépotiiller  d’un  langage 
trop  abstrait,  et  surtout  qu’on  les  accoutume  à 
s’attacher  à ces  idées  de  justice  et  à en  avoir  le 
sentiment,  en  les  pratiquant  à leur  égard,  et  en 
leur  faisant  une  habitude  de  s’y  conformer.  C’est 
dire  assez  qu’il  faut  bannir  de  l’éducation  ce  des- 
potisme grossier  qu’on  a nommé  pédanlisine , et  y 
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substituer  une  autorité  toujours  raisonnée.  Les  en- 
fants aiment  qu’on  raisonne  avec  eux  : c’est  leur 
faire  croire  qu’ils  sont  déjà  ce  qu’ils  ont  toujours 
envie  d’être , de  grandes  pe<rsonnes.  Il  importe  de 
les  soumettre  à l’obéissance  la  plus  exacte , mais 
toujours  en  leur  démontrant  la  nécessité  de  les 
punir  suivant  l’exigence  des  cas,  mais  jamais  par 
la  force,  et  toujours  par  des  privations,  par  la 
honte,  par  un  petit  surcroît  de  travail.  Je  recom- 
manderais ici  une  méthode  déjà  usitée  dans  quel- 
ques pensions , et  empruntée  des  anciens  Perses  ; 
c’est  de  faire  de  temps  en  temps  les  enfants  juges 
de  leurs  camarades,  soit  dans  le  cas  d’une  que- 
relle, soit  dans  le  cas  d’une  faute.  On  ne  saurait 
croire  combien  cette  méthode  a d’avantages  : elle 
dirige  leur  jugement,  les  habitue  à se  faire  une 
autre  opinion  de  la  justice,  à sentir  le  besoin  de 
la  réciprocité  des  devoirs.  Ils  .se  tromperont  quel- 
quefois, mais  ce  ne  sera  pas  le  plus  souvent;  et, 
soit  que  le  maître  applaudisse  à leur  sentence , soit 
qu’il  la  réforme,  il  y aura  toujours  à gagner  pour 
eux.  Et  puis,  combien  on  élevera  ces  âmes  neu- 
ves, quand  on  leur  montrera  ces  premiers  exer- 
cices de  leur  raison  comme  le  prélude  des  fonctions 
qu’ils  sont  tous  dans  le  cas  de  remplir  un  jour  en 
élisant  ou  jugeant  leurs  concitoyens;  quand  on  leur 
dira  que , grâces  au  gouvernement  sous  lequel  ils 
sont  nés,  c’est  ainsi  qu’ils  seront  toujours  régis  par 
les  règles  de  l’équité,  par  la  loi,  c’est-à-dire  par 
l’énoncé  de  la  volonté  générale , convenue  et  sanc- 
tionnée. 
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Je  n’ignore  pas  que  la  plupart  de  ces  documents 
ont  été  indiqués , qu’ils  sont  ceux  de  tous  les  bons 
esprits;  mais  apparemment  on  ne  me  suppose  pas 
la  puérile  prétention  du  nouveau  et  de  l’extraor- 
dinaire , quand  il  s’agit  de  l’utile.  Ils  entraient 
dans  le  plan  que  je  trace. 

En  leur  apprenant  la  géographie,  on  peut  (et 
nous  avons  des  livres  propres  à cet  usage)  confier 
à leur  mémoire  naissante  des  traits  d’histoire  à leur 
portée,  relatifs  aux  cantons  qu’on  leur  montrera 
sur  la  carte , surtout  ceux  qui  rappellent  le  sou- 
venir des  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
patrie.  Ce  sera  pour  eux  un  éveil  de  curiosité , 
en  attendant  l’époque  où  ils  pourront  étudier 
l’histoire. 

Je  passe  maintenant  à ce  que  j’appelle  les  grandes 
écoles , c’est-dire  aux  études  des  collèges.  Je  sup- 
pose et  je  désire  qu’on  les  conserve  : je  n’ai  pas 
la  manie  de  détruire  sans  nécessité  ; je  crois  même 
qu’elle  règne  trop  aujourd’hui.  C’est  toujours  une 
nécessité  fâcheuse  que  celle  de  détruire  ; elle  a un 
inconvénient  général  qu’on  ne  peut  nier,  c’est 
que  l’on  connaît  par  expérience  les  vices  et  les 
avantages  de  ce  qui  était,  et  qu’on  ne  peut  con- 
naître que  par  la  théorie  ce  qui  sera.  Or , dans 
tout  ce  qui  dépend  de  l’action  des  hommes,  la 
théorie  est  toujours  moins  sûre  que  l’expérience. 
Cette  réflexion  doit  inspirer  une  sage  réserve;  il 
s’ensuit  que  la  destruction  est  indispensable  seu- 
lement lorsque  la  chose  est  radicalement  vicieuse 
et  incurable , et  lorsqu’il  est  démontré  par  le  fait 
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que  rien  ne  peut  être  pire  que  ce  qui  était. 
Mais  il  faut  craindre  aussi  que  le  désir  de  tout 
renverser  ne  soit  une  prétention  ambitieuse  et 
vaine , qui  tienne  plus  à l’amour  du  nouveau 
qu’à  la  connaissance  du  bon.  Il  y a des  gens  qui 
ne  respirent  que  ruine,  afin  de  donner  des  plans 
de  construction,  comme  quelques  architectes  ne 
demandent  qu’à  abattre  pour  rebâtir.  Je  ne  serais 
pas  surpris  que  les  gens  profonds  qui  ont  demandé 
si  les  académies  étaient  nécessaires  voulussent  aussi 
détruire  les  collèges.  Cette  manière  d’opiner  est 
toujours  saillante  : il  y a là-dessus  beaucoup  de 
phrases  à faire  bien  ou  mal;  mais  il  ne  s’agit  pas 
de  ce  qui  est  bon  à dire,  il  s’agit  de  ce  qui  est 
bon  à faire.  On  a vu , par  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus, 
que  je  n’ignore  pas  en  quoi  pèche  principalement 
l’éducation  des  collèges;  mais  je  crois  qu’on  peut 
les  conserver  sans  danger , en  réformant  dans  plu- 
sieurs parties  le  régime  des  études.  Voici,  sauf 
meilleur  avis,  ce  que  je  proposerais. 

Je  voudrais  que  l’on  conservât  les  universités 
établies  en  France.  Toutes  sont  plus  ou  moins  do- 
tées, soit  par  l’état,  soit  par  des  fondations  parti- 
culières. Je  n’entre  point  dans  le  détail  de  ce  qu’on 
appelle  les  bourses , fondation  de  bienfaisance  dont 
l’utilité  est  reconnue,  et  qui  assure  à beaucoup  de 
jeunes  gens  sans  fortune  une  subsistance  à peu 
près  gratuite,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  à portée  de 
prendre  un  état.  Si  l’emploi  de  ces  bourses  peut 
être  mieux  réparti,  c’est  ce  que  je  n’ai  pas  exa- 
miné. 
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Je  désirerais  plusieurs  changements  dans  la  for- 
mation de  l’université  de  Paris.  On  sait  qu’elle  est 
composée  de  quatre  nations.  Cette  division  est  ri- 
dicule en  elle-même.  Les  Picards  et  les  Normands 
ne  sont  que  des  Français,  et  il  est  étrange  qu’il  y 
ait  une  nation  d’Allemagne  dans  l’université  pari- 
sienne. On  y compte  aussi  quatre  facultés  : je  ne 
voudrais  pas  plus  de  facultés  que  de  nations.  Le 
droit  et  la  médecine  doivent,  selon  moi,  former 
des  écoles  particulières , indépendantes  des  écoles 
destinées  à l’éducation  générale.  Je  ne  fais  entrer 
dans  celle-ci  que  ce  que  doit  ou  peut  apprendre 
tout  homme  que  l’on  veut  bien  élever.  S’il  veut 
être  légiste  ou  médecin  , c’est  une  autre  affaire;  il 
ne  faut  y songer  qu’après  le  cours  d’études , regar- 
dées comme  utiles  à tout  le  monde. 

Je  supprimerais  la  faculté  de  théologie,  et  je  ne 
crois  pas  qu’on  me  reproche  cette  fureur  destruc- 
tive que  j’ai  moi-même  improuvée  ; mais  il  est  bien 
temps  que  l’on  cesse  de  disputer  sur  une  religion 
divinement  révélée  depuis  dix-huit  siècles.  Dieu 
l’a  établie;  l’Eglise  en  est  la  dépositaire;  elle  sub- 
sistera jusqu’à  la  fin  des  siècles;  l’Enfer  ne  prévau- 
dra point  contre  die;  Dieu  lui-même  l’a  dit.  Les 
séminaires  suffisent  pour  y apprendre  à connaître 
l’Écriture , la  tradition , la  doctrine  des  pères  et  des 
conciles,  et  tout  ce  qui  concerne  les  fonctions  du 
ministère  ecclésiastique;  en  un  mot , ce  qu’on  ap- 
pelle la  théologie  positive. 

Je  conserverais  la  place  de  recteur  avec  tous  les 
honneurs  académiques  dont  il  jouit  : il  n’y  a pas 
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de  mal  qu’il  y ait  un  chef  des  études , et  un  chef 
dont  la  place  soit  honorée  ; les  jeunes  gens  en  au- 
ront une  plus  grande  idée  de  ces  mêmes  études  et 
de  leur  importance.  Il  ne  serait  pas  inutile  qu’il 
visitât  tous  les  mois  les  collèges,  et  qu’on  lui  pré- 
sentât les  élèves  les  plus  distingués  en  chaque 
genre.  11  y a un  ordre  d’idées  attachées  à chaque 
état,  et,  pour  de  jeunes  étudiants,  une  parole 
d’encouragement  de  M.  le  recteur  peut  et  doit  être 
un  ressort  d’émulation. 

Je  composerais  le  conseil  du  recteur  de  deux 
visiteurs  généraux , élus  tous  les  trois  ans  dans  les 
assemblées  de  l’université,  et  chargés  avec  lui  de 
l’inspection  des  études,  pour  en  rendre  compte 
aux  commissaires  municipaux  à qui  ce  départe- 
ment serait  attribué.  J’y  joindrais  un  greffier,  un 
bibliothécaire,  un  syndic  chargé  des  détails  d’ad- 
ministration, et  les  principaux  des  collèges.  Tous 
ces  membres  du  tribunal  seraient  éligibles  de  la 
même  manière  et  pour  le  même  temps,  et  payés 
suivant  ce  qui  serait  arbitré.  < 

Il  y a beaucoup  trop  de  congés.  Deux  soirées 
par  semaine,  les  dimanches  et  fêtes,  doivent  suf- 
fire au  délassement  nécessaire  dans  des  études  dont 
la  distribution,  telle  qu’elle  est  depuis  long-temps 
établie,  ne  peut  jamais  excéder  les  forces  ni  des 
maîtres  ni  des  disciples.  Il  faut  absolument  re- 
trancher, comme  un  abus,  ces  congés  extraordi- 
naires qui  reviennent  à tout  propos , et  ne  pas 
permettre  aux  principaux  des  collèges  d’en  donner, 
comme  ils  font,  de  leur  propre  autorité.  Une  loi 


Digitized  by  Google 


COURS  DE  LITTÉR  A.TDRE.  335 

générale  doit  être  portée  à ce  sujet,  et  maintenue 
par  le  tribunal.  Les  années  d’éducation  sont  d’un 
prix  qu’on  ne  sent  pas  assez;  et  un  des  grands 
avantages  de  cette  époque  de  la  vie  et  de  l’instruc- 
tion publique , c’est  l’heureuse  obligation  d’em- 
ployer le  temps  que  dans  la  suite  on  prodigue  si 
facilement. 

Abolissons,  par  la  même  raison,  l’usage  que  j’ai 
vu  établi  dans  plusieurs  collèges,  de  commencer 
les  vacances  par  trois  jours  entiers  de  récréation. 
Cela  n’est  bon  à rien,  car  les  jeunes  gens  ne  peuvent 
supporter  si  long-temps,  ni  la  fatigue  du  jeu,  ni 
le  poids  de  l’oisiveté.  Réduisons  les  congés  d’une 
journée  entière  à trois,  dont  deux  sont  trop  so- 
lennels parmi  les  écoliers  pour  qu’il  soit  possible 
de  les  leur  ôter,  le  Landy  et  la  Saint-Nicolas  : ce 
sont  de  vieilles  fondations  qu’il  faut  respecter. 

Je  fixe  à neuf  ans  accomplis  Tâge  où  l’on  peut 
être  admis  aux  études  des  collèges.  Je  ne  pense 
pas  que  l’on  doive  avant  cet  âge  commencer  l’é- 
tude des  langues  anciennes.  Ce  ne  peut  être  que 
dans  la  vue  de  se  débarrasser  d’enfants  dont  on  ne 
sait  que  faire  chez  soi  qu’on  les  envoie  à cinq  ou 
six  ans  balbutier  des  termes  de  grammaire  et  des 
mots  latins,  en  septième,  en  sixième,  en  cinquième, 
en  quatrième  ; et  l’on  a pu  voir  ci-dessus  que  j’ai 
pourvu  aux  moyens  de  les  occuper  plus  utilement 
jusqu’à  neuf  ans.  Si  je  les  appelle  plus  tard  à ce 
genre  d’instruction , c’est  afin  que  la  durée  en  soit 
à la  fois  plus  courte  et  mieux  remplie.  A neuf  ans  ^ 
on  peut  communément  entendre  les  éléments  d’une 
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syntaxe  quelconque,  les  appliquer  par  le  raison- 
nement, et  par  conséquent  y faire  des  progrès 
beaucoup  plus  rapides  et  plus  faciles  ; au  lieu  que 
l’enfance,  en  parcourant  ces  échelons  qui  se  tou- 
chent, depuis  la  septième  jusqu’à  la  quatrième  in- 
clusivement, fait  en  beaucoup  de  temps  fort  peu 
de  chemin , et , n’étudiant  rien  autre  chose  que  le 
rudiment  latin,  ne  met  dans  sa  tète  que  des  mots 
le  plus  souvent  mal  appris. 

Ce  n’est  pas  que  je  sois,  à beaucoup  près,  de 
l’avis  de  ceux  qui  répètent  sans  réflexion  que  le 
latin  n’est  bon  à rien.  Ils  en  jugent  par  le  peu  de 
parti  qu’en  ont  tiré  le  plus  souvent  ceux  que  nous 
voyons  sortir  des  collèges.  Mais  ils  devraient 
songer  d’abord  que  cet  inconvénient  peut  naître 
du  peu  de  disposition  naturelle  cpie  beaucoup  d’é- 
lèves apportent  à l’étude  des  langues  savantes,  et 
ce  n’est  pas  par  eux  qu’il  faut  juger  de  l’importance 
de  cette  étude  ; ensuite,  que  le  peu  de  progrès  que 
la  plupart  y ont  fait  vient  aussi  de  ce  qu’on  la  leur 
a fait  commencer  dans  l’enfance , pour  qui  cette 
espèce  d’étude  abstraite  a naturellement  peu  d’at- 
trait. J’en  ai  vu  beaucoup  qui  ne  faisaient  rien  en 
troisième  et  en  rhétorique  , précLsément  parce 
qu’ils  avaient  eu  le  temps  de  se  dégoûter,  dans 
les  premières  classes , d’un  genre  de  leçon  qu’ils 
ne  pouvaient  ni  comprendre  ni  aimer.  J’en  ai  vu 
qui , à douze  ou  treize  ans , ayant  de  l’esprit  na- 
turel, commençaient  à regretter,  en  rhétorique, 
en  écoutant  les  auteurs  anciens,  qui  commençaient 
à leur  plaire  davantage,  de  n’étre  pas  à portée  de 
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les  bien  entendre:  mais  le  mal  était  fait;  ils  ne 
pouvaient  plus  être  au  niveau  de  la  classe,  qui  ne 
se  trouvait  jamais  que  celui  d’un  petit  nombre 
d’écoliers  distingués,  la  plupart  redevables  de  leur 
supériorité  à l’avantage  de  deux  ou  trois  années  ; 
ce  qui,  à cette  époque,  est  très-considérable. 

Ne  jugeons  donc  de  l’utilité  du  latin,  ni  par 
ceux  qu’on  en  a dégoûtés  en  faisant  d’un  rudiment 
le  fléau  de  leur  enfance,  ni  par  ceux  qui  n’ont  reçu 
de  la  nature  aucune  aptitude  aux  connaissances 
littéraires.  Voyons  les  choses  sans  préjugé,  et  nous 
conviendrons  que  cette  étude  ne  peut  pas  être 
séparée  d’une  éducation  libérale  et  bien  entendue. 
Je  ne  m’appuierai  pas  d’un  fait  reconnu,  qu’il  n’a 
pas  existé  parmi  les  modernes  un  seul  homme  du 
premier  ordre,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences, 
dans  la  magistrature,  dans  le  ministère  ecclésias- 
tique, qui  n’ait  été  un  excellent  humaniste  : lais- 
sons les  faits,  de  peur  que  l’on  ne  chicane  sur 
l’application  et  les  conséquences;  examinons  les 
principes.  Quel  est  celui  sur  lequel  est  appuyée 
parmi  nous  l’étude  des  anciens  dans  l’éducation  ? 
Sur  ce  qu’étant  les  meilleurs  modèles  dans  les  arts 
de  l’esprit,  c’est  sur  eux  qu’il  convient  de  former 
l’intelligence  et  le  goût,  et  de  modeler  les  travaux 
de  la  jeunesse.  Ce  principe  ne  saurait  être  raison- 
nablement contesté.  C’est  celui  que  suivaient  les 
Romains , chez  qui  tout  homme  bien  élevé  étudiait 
les  lettres  grecques.  Pourquoi  les  Grecs,  au  con- 
traire, n’étudiaient-ils  que  leur  langue?  C’est  qu’a- 
vant eux  il  n’y  avait  point  de  modèles  connus;  ils 
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en  ont  servi  au  monde  entier  : et  il  ne  s’agit  pas  ici 
d’examiner  pourquoi  cet  honneur,  qui  devait  né- 
cessairement appartenir  à quelque  peuple,  a été 
l’apanage  de  celui-là.  Ce  qui  est  de  fait,  c’est  que 
tout  ce  que  nous  savons , nous  le  tenons  des  an- 
ciens. Dira-t-on  que  nous  sommes  devenus  assez 
riches  dans  notre  langue  pour  nous  passer  de  ce 
qu’ils  ont  produit  dans  la  leur  ? Mais  d’abord,  que 
gagnerions-nous  donc  à nous  passer  des  richesses 
qui  sont  sous  nos  mains  ? Pourquoi  ne  voudrions- 
nous  connaître  que  par  des  traductions,  la  plupart 
très-défectueuses,  et  toutes  nécessairement  infé- 
rieures, cette  foule  d’écrivains  fameux  qui  ont 
servi  à former  les  nôtres  ? On  demande  quelque- 
fois , sans  trop  savoir  ce  qu’on  dit  : A quoi  sert  le 
latin , qu’on  ne  parle  plus  ? Je  réponds  : A former 
de  toute  manière,  et  sous  tous  les  rapports,  l’es- 
prit , la  raison , le  goût  de  la  jeunesse  étudiante. 
Ne  dirait-on  pas  que,  dans  les  études,  et  surtout 
dans  le  plan  que  je  propose , on  n’apprend  que  des 
mots  en  apprenant  le  latin , comme  un  militaire 
n’apprend  l’allemand  que  pour  se  faire  entendre 
quand  il  fait  la  guerre  en  Allemagne  ? Oubliez- 
vous  qu’en  ne  proposant  cette  étude  qu’à  un  âge 
où  l’intelligence  commence  à se  développer,  je 
mets  entre  les  mains  des  jeunes  gens  les  historiens , 
les  orateurs,  les  poètes  dramatiques,  épiques, 
satiriques,  fabulistes,  etc.,  les  philosophes,  les 
érudits  de  l’ancienne  Rome  ? Et  combien  d’idées 
de  toute  espèce,  combien  de  sortes  d’instructions 
entrent  dans  leur  tête  en  même  temps  que  la  con- 
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naissance  du  latin  ! Direz-vous  qu’on  en  ferait  au- 
tant avec  les  auteurs  français  ? Quelle  erreur  ! Ne 
sentez -vous  pas  quelle  prodigieuse  différence? 
C’est  celle  de  la  simple  lecture  à une  étude  réflé- 
chie. Ne  voyez-vous  pas  que  les  difficultés  très- 
grandes  du  seul  langage  appellent  forcément  sur 
les  choses  un  degré  d’attention  dont  cet  âge  est 
peu  susceptible  par  lui-même , si  l’on  ne  met  en 
jeu  que  sa  mémoire,  au  lieu  que  celle-ci  s’enrichit 
nécessairement  des  efforts  nécessaires  de  l’intel- 
ligence ? Examinez  sur  l’histoire  grecque  et  ro- 
maine un  jeune  homme  qui  ne  la  connaîtra  que 
par  Rollin , et  un  autre  qui  l’aura  expliquée  dans 
Tite-Live  et  dans  Plutarque,  et  vous  verrez  si  le 
résultat  des  idées  et  des  connaissances  est  le  même 
dans  l’un  et  dans  l’autre. 

Je  laisse  à part  mille  autres  avantages:  la  quan- 
tité d’idées  qui  naît  de  la  comparaison  des  hommes 
et  des  écrivains , et  qui  est  d’un  si  prodigieux  effet 
pour  le  développement  de  l’esprit  et  du  talent;  le 
mouvement  que  donne  à l’imagination  adolescente 
cet  enthousiasme  d’admiration  qui  ne  peut  guère 
naître  que  par  la  lecture  des  originaux  ; les  sour- 
ces fécondes  d’imitation  qui  ne  peuvent  être  ou- 
vertes qu’à  ceux  qui  connaissent  ces  mêmes  origi- 
naux , et  l’imitation  en  ce  genre  est  une  richesse 
de  plus  pour  le  talent  le  plus  riche  en  lui-même. 

Enfin,  je  ne  parle  pas  des  inépuisables  jouis- 
sances préparées  pour  le  reste  de  la  vie , et  regret- 
tées tous  les  jours  par  ceux  qui  ne  les  ont  pas;  je 
m’en  tiens  rigoureusement  à ce  que  j’ai  fait  voir 
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comme  étant  ou  d’utilité  majeure , ou  même  de 
nécessité  absolue. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  ce  qui 
n’avait  pas  besoin  de  preuves  auprès  des  bons  es- 
prits , que  l’étude  des  langues  anciennes  est  un  des 
éléments  principaux  d’une  éducation  publique  ; et 
quand  nous  n’aurions  aujourd’hui  qu’à  nous  former 
dans  l’éloquence,  je  conseillerai  toujours  à quicon- 
que voudra  être  orateur  de  faire  connaissance  avec 
Cicéron  et  Démosthène  et  dans  leur  langue.  Cepen- 
dant, au  lieu  de  six  ans  que  l’on  emploie  d’ordi- 
naire à cette  étude  (septième,  sixième,  cinquième, 
quatrième,  troisième  et  seconde) , je  la  restreins 
à quatre  années , que  je  crois  devoir  suffire,  parce 
que  je  les  place  dans  une  époque  où  les  années  ont 
plus  de  valeur.  Ce  cours  quadriennal  Ôl  humanités 
serait  conséquemment  divisé  en  quatre  classes 
successives,  que  j’appellerais  tout  simplement  ( au 
lieu  des  dénominations  inverses  usitées  dans  les 
universités)  la  première,  la  deuxième , la  troisième 
et  la  quatrième  des  humanités.  Dans  la  première , 
je  donnerais  l’explication  combinée  des  éléments 
des  langues  latine  et  française.  Les  élèves  appren- 
draient à décliner  et  à conjuguer  dans  les  deux 
langues , non  pas  seulement  de  mémoire,  mais  par 
principes , c’est-à-dire  qu’on  leur  développerait 
les  règles  générales  de  la  formation  des  modes, 
des  temps  , les  exceptions,  les  irrégularités:  il  en 
serait  de  même  du  système  de  construction  ou  syn- 
taxe propre  aux  deux  langues  ; on  ferait  toujours 
opérer  les  élèves  par  le  raisonnement.  Cette  année 


Digitized  by  Google 


COURS  JJE  LITTÉRATURE.  34 1 

entière  serait  consacrée  à la  grammaire,  sans  au- 
cune explication  d’auteurs;  il  suffirait  des  exemples 
donnés  par  le  maître  pour  accoutumer  les  écoliers 
à appliquer  les  principes.  La  seconde  année  on 
passerait  à la  traduction  des  auteurs  , en  suivant 
progressivement  ceux  qu’on  a coutume  de  voir 
en  sixième , cinquième  et  quatrième,  et  en  obser- 
vant la  même  progression  dans  les  thèmes.  Quel- 
ques personnes  en  ont  blâmé  l’usage;  mais  c’est 
faute  de  réflexion.  L’expérience  démontre  que, 
pour  bien  posséder  une  langue  morte  ( et  autre- 
ment ce  n’est  pas  la  peine  de  l’apprendre),  il  faut 
s’exercer  à écrire  dans  cette  langue;  comme  pour 
bien  savoir  une  langue  vivante,  il  faut  la  parler. 
La  mémoire  des  mots  est  par  elle-même  très-fugi- 
tive : on  ne  peut  la  fixer  que  par  l’habitude  d’at- 
tacher ces  mots  aux  actes  de  l’intelligence.  Dans 
la  troisième  et  la  quatrième  classe  de  mon  nou- 
veau cours,  je  ferais  voir  les  mêmes  auteurs,  et 
j’observerais  la  même  marche  que  dans  la  troi- 
sième et  le  seconde  de  l’ancien.  C’est  dans  ces 
deux  classes  que  l’on  commencerait  à faire  des 
vers  laüns  : il  ne  s’agit  pas  de  savoir  ce  qu’Horace 
et  Virgile  penseraient  de  notre  poésie  latine;  ce 
qui  est  sûr , c’est  qu’il  faut  avoir  fait  des  vers  la- 
tins pour  sentir  tout  le  charme  et  toute  l’harmo- 
nie, toutes  les  beautés  de  Virgile  et  d’Horace. 

Ce  n’est  qu’à  la  dernière  année  des  humanités 
que  je  proposerais  à ceux  qui  en  auraient  assez 
profité  pour  être  déjà  passablement  forts  sur  le 
latin , d’y  joindre  l’étude  du  grec , qu’ils  continue- 
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raient  en  rhétorique.  Une  langue  savante,  ap- 
prise par  principes,  donne  de  grandes  facilités 
pour  en  apprendre  une  autre  ; je  crois  donc  que 
ces  deux  années  suffiraient  pour  le  grec , et  je  le 
crois  d’autant  plus,  que  ceux  qui  l’ont  appris  dans 
l’université  peuvent  se  souvenir  qu’ils  ne  l’ont 
guère  étudié  qu’en  seconde  et  en  rhétorique.  Ce 
qu’on  sait  du  grec  dans  les  classes  précédentes 
est  bien  peu  de  chose.  Mais  j’affecterais  à l’ensei- 
gnement de  cette  langue  deux  chaires  particulières 
dans  chaque  collège,  une  pour  les  humanistes, 
une  pour  les  rhétoriciens.  Je  vois  à ce  nouvel  ar- 
rangement deux  avantages  : comme  ce  n’est  guère 
que  le  plus  petit  nombre  des  étudiants  qui  ap- 
prend le  grec , le  temps  qu’on  y donne  dans  les 
classes  est  perdu  pour  le  plus  grand  nombre;  et 
de  plus,  l’étude  du  grec  serait  beaucoup  mieux 
suivie  et  mieux  soignée  en  devenant  l’objet  unique 
et  particulier  de  deux  professeurs. 

Je  n’ai  rien  à dire  sur  la  manière  d’enseigner  les 
humanités  et  la  rhétorique;  nous  avons  là-dessus 
de  bons  livres  dont  chacun  peut  profiter  suivant 
sa  portée;  mais  , en  dernière  analyse , tout  dépen- 
dra toujours  du  talent  et  du  zèle  des  professeurs. 
Plusieurs  de  ceux  de  l’université  de  Paris  ont  déjà 
perfectionné  à plusieurs  égards  la  méthode  usitée, 
surtout  en  rhétorique:  mais  ce  qui  peut  devenir 
plus  important  et  plus  fructueux , c’est  une  nou- 
velle institution. 

J’ai  conduit  les  élèves  depuis  neuf  ans  jusqu’à 
quatorze , et  les  voilà  près  d’entrer  en  philosophie  ; 
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mais  avant  de  toucher  à cette  partie  des  études , 
qui  exige  les  réformes  les  plus  considérables,  je 
crois  à propos  d’ajouter  un  mot  en  réponse  à ceux 
qui , trouvant  tout  très-facile  à apprendre , parce 
que  jamais  ils  n’ont  rien  appris , demanderont  en- 
core pourquoi  employer  quatre  ans  au  latin , et 
répéteront  ce  que  j’ai  entendu  plus  d’une  fois, 
qu’on  peut  l’apprendre  en  bien  moins  de  temps, 
en  deux  ans,  par  exemple.  Je  les  renverrai  d’abord 
à ce  que  j’ai  dit  ci-dessus,  et  qui  prouve  sans  ré- 
plique qu’on  apprend  en  même  temps  beaucoup 
d’autres  choses  que  le  latin.  Ensuite  je  leur  ferai 
observer  qu’il  faut  examiner  mon  plan  dans  son  en- 
tier, depuis  les  premières  écoles,  que  j’ouvre  à 
quatre  ans  révolus,  jusqu’à  la  dernière  classe  de 
mon  cours , que  je  ferme  à dix-sept  ans  accomplis , 
et  me  faire  voir  que  l’on  peut  faire  un  meilleur  em- 
ploi et  une  meilleure  distribution  des  années  de 
l’adolescence,  qui,  dans  tous  les  cas,  doivent 
être  consacrées  à l’instruction.  Enfin , je  leur  ré- 
pondrai qu’il  n’est  pas  vrai  qu’on  puisse  en  deux 
ans  en  savoir  autant  qu’en  sauront  les  élèves  qui 
auront  bien  employé  les  quatre  années  de  mon 
cours  ; et  c’est  sur  eux  qu’il  faut  se  régler,  car  une 
éducation  quelconque  ne  doit  se  juger  que  sur 
ceux  qui  en  tirent  tout  le  parti  possible  ; c’est  pour 
eux  principalement  qu’elle  est  faite  : on  doit  sup- 
poser, d’après  la  nature  des  choses  humaines, 
que  le  plus  grand  nombre  est  toujours  de  ceux 
qui  restent  au-dessous  de  ce  qu’on  peut  faire. 

Ceux  qui  s’imaginent  qu’on  s’instruit  si  promp- 
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tement  et  si  aisément  dans  les  langues  anciennes 
ne  les  ont  sûrement  pas  bien  étudiées,  ou  peut- 
être  en  jugent  par  la  facilité  infiniment  plus  grande 
que  l’on  trouve  à apprendre  les  langues  vivantes. 
Ilsne  songent  pas  qu’on  lesapprendd’ordinairedans 
un  âge  plus  mûr,  c’est-à-dire  au  moins  après  les 
études  classiques;  que  l’on  a déjà  l’avantage  de  sa- 
voir le  latin,  dont  le  français,  l’italien,  l’anglais, 
ont  beaucoup  emprunté,  et  qui  est  la  langue-mère , 
par  rapport  à ces  idiomes  modernes,  qui  sont  par 
eux-mêmes  infiniment  moins  difficiles,  parce  que  les 
procédés  en  sont  moins  compliqués,  moins  variés  ; 
qu’ils  n’ont  presque  point  d’inversions  en  prose, 
beaucoup  moins  d’acceptions  diverses  d’un  même 
mot;  qu’ils  sont,  sans  nulle  comparaison,  plus 
bornés  et  plus  stériles  en  conjugaisons'et  en  décli- 
naisons; enfin,  qu’on  a l’avantage  incalculable  de 
les  apprendre  en  les  parlant  : encore  ajouterai-je 
ici  qu’un  homme  qui  voudra  bien  counaitre  l’ita- 
lien et  l’anglais,  et  lire  couramment  leurs  auteurs 
les  plus  difficiles,  ne  laissera  pas  d’y  mettre  du 
temps , et  surtout  aura  soin  d’eii  cultiver  la  con- 
naissance par  des  lectures  habituelles  ; sans  quoi 
l’on  court  risque  d’oublier  aussi  promptement  qu’on 
a pu  apprendre;  et  c’est  ce  qui  est  arrivé  à bien 
des  gens.  Ce  n'est  donc  pas  avec  cette  légèreté,  qui 
nuit  même  à l’étude  des  langues  vivantes,  qu’il 
convient  d’apprendre  une  langue  morte , qui  doit 
être  regardée,  par  toutes  les  raisons  ci-dessus  dé- 
taillées , comme  un  des  fondements  essentiels  de 
l’éducation  bien  conçue.  Quelques  personnes  n’ont 
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appris  le  latin  qu’après  l’âge  des  études  : j’o- 
serais affirmer  qu’aucune  n’aurait  été  de  la  force 
d’un  bon  rhétoricien.  J’ai  lu,  dans  un  almanach, 
que  le  jeune  Drouais,  artiste  célèbre,  qni  a laissé 
de  si  justes  regrets,  avait  appris  le  latin  en  trois 
mois , en  n’y  donnant  que  quelques  heures  de  loi- 
sir, et  de  manière  à pouvoir  lire  Tacite.  Il  est 
étrange  d’imprimer  avec  tant  de  confiance  des 
choses  si  ridicules.  Un  pareil  fait  est  moralement 
impossible.  On  connaît  à peu  près  les  forces  de 
l’intelligence  humaine , même  dans  les  exceptions. 
Il  y a telle  science,  par  exemple,  les  mathémati- 
ques simples,  où  tel  homme  peut  avancer  beau- 
coup plus  vite  que  tel  autre , à raison  d’une 
vivacité  de  conception  qui  lui  fera  saisir  et  en- 
chaîner plusieurs  corollaires  d’un  même  principe. 
Il  n’en  est  pas  de  même  du  latin  ou  du  grec  : il  y 
a,  même  pour  l’esprit  le  plus  prompt,  une  longue 
suite  de  difficultés  qu’il  ne  peut  vaincre  qu’en 
se  les  rendant  familières  par  une  lecture  assidue 
et  réfléchie.  On  ne  devine  point  le  génie  d’une 
langue  : il  n’y  a qu’un  moyen  de  le  connaître;  c’est, 
si  l’on  peut  hasarder  cette  expression,  de  vivre 
avec  lui.  Pour  en  suivre  les  divers  procédés , il  faut 
lire  et  relire  tous  les  classiques , et  même  ceux  qui 
ne  le  sont  pas  ; s’accoutumer  à l’usage  différent 
qu’ils  ont  fait  du  même  idiome;  et  ce  n’est  qu’en 
possédant  en  ce  genre  beaucoup  d’objets  de  com- 
paraison que  l’on  peut  s’assurer  de  ne  pas  se  mé- 
prendre à l’analogie,  que  mille  nuances  très-déli- 
cates peuvent  rendre  trompeuse. 
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J’ai  toujours  pensé , quant  à moi , qu’un  homme 
de  sens,  qui  n’aurait  pas  l’avantage  d’avoir  appris 
le  latin  dans  sa  jeunesse , et  qui  voudrait  se 
mettre  en  état  de  lire  Horace  et  Tacite  avec  cette 
facilité  sans  laquelle  il  n’y  a point  de  plaisir , ne 
pourrait  pas  y employer  moins  de  deux  ans , à cinq 
ou  six  heures  de  travail  par  jour;  et  certes,  il 
n’aurait  pas  perdu  son  temps.  Mais  pourquoi  donc, 
me  dtra-t-on  , en  demander  quatre  à vos  élèves  ? 
Pour  bien  des  raisons  faciles  à concevoir.  D’abord, 
un  homme  fait  a la  tète  plus  forte,  l’attention  plus 
soutenue , la  volonté  plus  décidée.  De  plus , en 
apprenant  le  latin , c’est  le  latin  seul  qu’il  voudra 
apprendre  ; et  j’ai  observé  que  le  latin  met  dans 
la  tète  des  jeunes  gens  une  foule  d’autres  connais- 
sances qu’il  importe  d’y  mettre  dans  l’âge  où  l’on 
a tout  à apprendre.  Enfin,  les  conceptions  du 
premier  âge  sont  vives,  mais  ont  besoin  de  la  ré- 
pétition habituelle  pour  se  graver  dans  la  tète  ; et 
je  conclus  par  un  principe  général  qu’on  ne  sau- 
rait contester  : On  ne  sait  bien , très-bien , dans  le 
reste  de  sa  vie,  que  ce  que  l’on  abien  appris  de  bonne 
heure  ; il  est  donc  nécessaire  de  ne  rien  négliger 
pour  bien  apprendre  dans  la  jeunesse;  et  la  jeu- 
nesse, à raison  de  sa  légèreté  naturelle , égale  à sa 
fiicilité , n’apprend  bien  qu’en  étudiant  beaucoup. 

Nous  voici  parvenus  aux  deux  années  de  philo- 
sophie. J’en  changerais  entièrement  le  système  et 
le  langage.  Plus  de  cahiers  de  logique , de  méta- 
physique, de  morale,  en  mauvais  latin;  ce  mal- 
heureux latin  , mal  appliqué , a perpétué  dans  les 
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écoles  la  funeste  habitude  de  parler  sans  s’enten- 
dre. Parlons  français,  nous  serons  forcés  d’avoir  du 
sens.  Un  extrait  bien  fait  de  la  Logique  de  Port- 
Royal,  et  de  l’Art  de  penser  , du  père  Lamy,  suf- 
firait pour  mettre  les  jeunes  gens  au  fait  des  pro- 
cédés et  des  règles  du  raisonnement  : pour  la  mé- 
taphysique, Locke  et  Condillac , les  deux  seuls 
philosophes  chez  qui  l’on  trouve  ce  qu’il  nous  est 
possible  de  savoir  sur  l’entendement  humain  , et 
ce  qu’il  y a de  plus  probable  sur  les  opérations 
intellectuelles  : pour  la  morale  , le  Traité  des  De- 
i'oirs  de  Cicéron  ; il  contient  tout.  A l’égard  des 
différentes  parties  de  la  physique  et  des  mathéma- 
tiques , nous  avons  en  ce  genre  beaucoup  d’excel- 
lents ouvrages  : c’est  à la  sagesse  et  aux  lumières 
des  professeurs  à les  choisir , à les  expliquer  aux 
écoliers,  en  y joignant  le  secours  des  expériences. 
Cette  partie  de  la  philosophie  a fait  de  si  grands 
progrès  parmi  nous , et  s’appuie  maintenant  sui- 
des principes  si  sains , qu’il  n’est  plus  permis  de 
revenir  aux  rêveries  de  Descartes  et  à celles  des 
anciens.  Ce  qu’il  y a de  bon  dans  ce  philosophe 
est  assez  connu  pour  que  tout  professeur  instruit 
puisse  apprendre  à ses  disciples  à le  séparer  de  sa 
mauvaise  physique. 

On  croit  peut-être  mes  élèves  parvenus  au  terme 
de  leurs  études , parce  qu’ils  ont  fait  leur  philo- 
sophie. Point  du  tout;  ils  ont  seize  ans,  et  je  ter- 
mine le  cours  que  je  propose  en  consacrant  leur 
dix-septième  année  à une  dernière  classe  que  l’on 
peut  rendre  très-importante  , et  que  je  regarde 
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comme  le  complément  des  études  : je  l’appellerai 
rhétorique  supérieure , ou  classe  d éloquence  fran- 
çaise, parce  qu’elle  ne  serait  destinée  qu’à  former 
des  orateurs  dans  notre  langue,  et  qu’il  n’y  serait 
plus  question  du  latin , dont  je  les  suppose  suffi- 
samment instruits.  Si  l’on  veut  appréciermes  vues 
dans  cette  nouvelle  institution,  que  l’on  fasse  at- 
tention à deux  choses  : d’abord,  à l’importance  pré- 
pondérante de  l’éloquence;  ensuite,  à la  méthode 
des  anciens , qui  étaient  assez  éclairés  pour  ne 
séparer  jamais  la  philosophie  de  l’éloquence,  et 
regarder  même  la  première  comme  la  base  de 
l’autre  : il  suffit  de  lire  la  rhétorique  d’Aristote 
pour  en  être  convaincu.  En  effet , il  faut  que  l’élo- 
quence s’appuie  d’abord  sur  la  raison  ; et  concevez 
quel  avantage  auront  nos  jeunes  gens,  qui,  après 
avoir  essayé  leurs  forces  dans  une  première  année  - 
de  rhétorique , à un  âge  où  l’esprit  et  l’imagina- 
tion sont  pour  ainsi  dire  dans  leur  première  fleur, 
reviendront  ensuite  à l’art  oratoire,  forts  de  deux 
ans  de  travail  et  de  réflexion  employés  à mûrir 
leur  jugement,  et  à étendre  leurs  idées  par  les 
connaissances  philosophiques.  C’est  véritablement 
dans  cette  dernière  année  que  les  jeunes  gens  vont 
faire  l’épreuve  de  ce  qu’ils  peuvent  être  un  jour  ; 
c’est  là  que  je  veux  les  accoutumer  à penser  et  à 
s’exprimer,  et  les  élever  à toute  la  hauteur  de  ce 
grand  talent  de  la  parole,  le  dominateur  naturel 
des  hommes  rassemblés.  N’oublions  pas  surtout , 
et  c’est  mon  dernier  motif,  qu’ils  sont  déjà  dans 
un  âge  capable  de  sentir  toute  l’importance  de 
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cette  classe,  et  que  l’on  peut,  par  conséquent,  es- 
pérer d’eux  tout  ce  que  peuvent  produire  l’ému- 
lation et  l’envie  de  parvenir. 

Voici  quel  serait  le  plan  du  travail  de  cette 
classe.  On  y lirait  les  orateurs  grecs  et  latins , non 
plus  pour  les  expliquer  ( nos  jeunes  gens  sont  au- 
dessus  de  cela  ) , mais  pour  étudier  chez  eux  toutes 
les  ressources  de  l’art  oratoire,  analyser  tous  leurs 
moyens,  développer  toutes  leurs  beautés,  scruter 
tous  les  secrets  de  leur  génie  et  de  leur  élocution. 
On  y joindrait,  dans  le  même  esprit,  la  lecture 
des  orateurs  français.  Il  est  vrai  que  celle-là  ne 
pourrait  guère  fournir  jusqu’ici  que  des  modèles 
du  genre  démonstratif  et  judiciaire , que  je  ne  veux 
pas  négliger  non  plus;  mais  en  peu  d’années,  elle 
nous  en  donnera  aussi  du  genre  délibératif  : on 
peut  en  juger  par  ce  qu’une  seule  année  a déjà 
produit  en  ce  genre.  Je  demanderais  à nos  élèves 
cinq  compositions  par  semaine  ; d’abord  deux 
dans  le  genre  délibératif,  savoir , une  pour  établir 
une  opinion,  une  autre  pour  la  combattre  ; ensuite 
deux  pour  le  genre  judiciaire,  savoir,  une  pour 
l’attaque,  une  pour  la  défense,  et  enfin  une  der- 
nière dans  le  genre  de  l’éloge , qui  mérite  toujours 
des  encouragements,  parce  que  pour  mériter  d’a- 
voir de  grands  hommes , c’est  un  titre  de  plus  que 
de  savoir  les  honorer  et  les  louer  dignement  ; ou 
bien  ce  serait  le  développement  de  quelque  vérité 
générale  de  morale  ou  de  politique , ce  qui  rentre 
encore  dans  le  genre  démonstratif. 

On  sent  bien  qu’il  ne  s’agirait  plus  ici  de  dicter 
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ce  qu’on  appelle  des  matières  d’amplification. 
Nous  n’avons  plus  affaire  à des  enfants.  Le  maî- 
tre donnerait  le  sujet,  et  abandonnerait  les  disci- 
ples à leur  génie.  Il  est  temps  de  les  exercer  à 
marcher  sans  guide  : ils  s’égareront  ou  tomberont 
souvent;  mais  c’est  au  professeur  à les  relever  en- 
suite, ou  à les  ramener  à la  vraie  route,  en  leur 
montrant  la  cause  de  leur  chute  ou  de  leur  égare- 
ment. Il  faut  surtout  qu’il  leur  apprenne  à saisir 
toujours  le  point  de  la  question,  et  à la  traiter 
avec  une  mesure  proportionnée  à la  nature  des 
choses.  \1  amplification  est  bonne  pour  des  rhéto- 
riciens  novices,  dont  il  ne  s’agit  que  de  tirer  ce 
qu’ils  ont  d’idées  bonnes  ou  mauvaises  sur  chaque 
objet. 

Ici  je  veux  qu’on  leur  apprenne  quand  il  con- 
vient de  s’étendre  et  quand  il  faut  se  resserrer; 
quand  l’abondance  est  nécessaire  pour  obtenir  un 
effet  par  l’accumulation  progressive  des  moyens 
développés  ; quand  il  faut  réunir  toute  sa  force 
dans  un  seul  moyen  , pour  produire  une  impul- 
sion rapide , ou  porter  à l’adversaire  une  atteinte 
renversante.  Ainsi  je  leur  donnerais,  tantôt  des 
sujets  où  il  ne  faudrait  que  vingt  phrases  pour  frap- 
per un  grand  coup , tantôt  des  sujets  où  il  fau- 
drait parler  une  demi-heure  pour  dire  tout;  et  je 
conseillerais  aux  professeurs  d’indiquer  cette  dif- 
férence , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  en  état  de  l’a- 
percevoir eux-mémes. 

Ce  n’est  pas  tout:  il  est  d’une  nécessité  capitale 
de  les  accoutumer  à parler  sans  préparation  ; ja- 
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mais , sans  ce  talent , un  orateur  ne  serait  puissant 
i dans  la  délibération.  C’est  là  où  les  anciens  triom- 

phaient, surtout  à Rome  ; nous  avons  une  foule 
de  preuves  et  de  monuments  qui  ne  permettent 
pas  d’en  douter  : mais  aussi  c’était  l’étude  de  toute 
leur  vie , et  surtout  un  des  objets  principaux  de 
leur  éducation.  La  méthode  des  maîtres , à cet  ef- 
fet , était  de  rendre  continuellement  présentes  à 
l’esprit  des  élèves  toutes  les  idées  générales  qui 
rentrent  ordinairement  dans  les  questions  particu- 
lières , et  c’est  à quoi  leur  servait  la  philosophie. 
On  conçoit  que  ce  n’est  que  par  une  habitude  ré- 
fléchie que  l’on  peut  acquérir  cette  facilité  de  clas- 
ser sur-le-champ  toutes  les  idées  essentielles  qui 
peuvent  s’offrir  dans  une  question , et  de  les  pré- 
senter à l’auditoire  dans  leur  ordre  naturel,  de 
manière  à ne  partir  jamais  d’un  point  sans  savoir 
où  l’on  doit  arriver.  Ensuite  l’exercice  de  la  parole 
les  accoutumera  par  degrés  à cette  rapidité  de  con- 
ception qui  ne  permet  pas  de  commencer  une 
phrase  sans  savoir  comment  on  la  finira.  Nous 
sommes  encore  si  neufs  dans  cette  partie,  qu’il  faut 
bien  excuser  aujourd’hui  ceux  que  nous  voyons  à 
tout  moment  prendre  la  parole  avec  une  grande 
assurance,  mais  sans  savoir  ce  qu’ils  vont  dire, 
et  s’embarrassant  dans  leurs  constructions  de  ma- 
nière que,  pour  trouver  la  fin,  il  faut  qu’ils  revien- 
nent sur  le  commencement.  Rien  n’est  plus  désa- 
gréable ni  plus  ridicule  ; c’est  l’enfance  de  l’art  de 
parler:  et  pour  ne  pas  y laisser  mes  élèves,  je  les 
habituerais , plusieurs  fois  la  semaine , à parler  d’a- 


Digitized  by  Google 


35a  COURS  DE  LITTÉRATURE, 

bondance  sur  un  sujet  donné,  et  à traiter  sur-le- 
champ  une  question  contradictoirement.  Ils  ap- 
prendraient, dans  ces  luttes  répétées,  à manier  leur 
langue  avec  flexibilité,  à trouver  facilement  l’ex- 
pression de  leur  pensée,  à disposer  l’une  en  même 
temps  qu’ils  conçoivent  l’autre , à s’affermir , à s’é- 
chauffer par  la  conüance  de  leurs  forces  acquises , 
au  lieu  de  les  perdre,  comme  il  arrive  trop  sou- 
vent, par  la  défiance  et  par  l’embarras.  Le  maître 
doit  surtout  avoir  attention  à leur  faire  sentir  que 
quand  on  revient  sur  une  phrase  commencée , 
c’est  le  plus  souvent  faute  de  bien  connaître  les 
ressources  de  la  langue.  C’est  une  observation 
qu’on  peut  faire  tous  les  jours,  qu’il  n’y  a point  de 
phrase  qu’on  ne  puisse  finir  convenablement  , 
de  quelque  manière  qu’on  l’ait  commencée;  et 
souvent  l’auditeur  instruit  la  terminerait  quand  le 
parleur , troublé  ou  inexpérimenté , ne  saurait  en 
sortir  sans  retourner  sur  ses  pas. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  combien , au  milieu 
de  ces  exercices  oratoires , il  dépendrait  du  profes- 
seur de  former  le  citoyen  en  même  temps  que 
l’orateur,  et  d’attacher,  par  le  choix  des  sujets, 
leur  talent  et  leur  ame  à la  chose  publique.  Il  ne 
tient  qu’à  lui  de  leur  inspirer  un  profond  respect 
pour  la  vérité  et  la  raison,  qui  sont  les  éléments 
des  bonnes  lois , et  les  principes  des  salutaires  ré- 
solutions; et  pour  cela,  le  meilleur  moyen,  c’est 
de  leur  montrer  que  l’éloquence  n’est  jamais  véri- 
tablement grande,  véritablement  triomphante, 
que  quand  elle  est  l’organe  de  la  vérité  et  de  la 
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justice;  de  leur  faire  voir  combien  c’est  un  talent 
secondaire,  une  faculté  de  rhéteur  subalterne,  de 
placer  d’abord  la  question  sous  un  faux  jour,  pour 
s’étendre  ensuite  dans  un  étalage  de  lieux  com- 
muns qui  peuvent  être  plus  ou  moins  bien  dé- 
duits, faire  plus  ou  moins  d’illusion  à l’ignorance, 
ou  flatter  plus  ou  moins  l’esprit  de  parti , mais  qui 
ne  vous  assurent  qu’une  défaite  honteuse,  dès  que 
la  jiarole  est  donnée  à celui  qui  sait  et  veut  traiter 
la  question.  Le  professeur  pourrait  en  donner  des 
exemples , établir  un  point  de  discussion  , montrer 
le  peu  qu’aurait  à faire  celui  qui  voudrait  défen- 
dre la  mauvaise  cause;  combien  il  lui  serait  facile 
de  parler  long-temps,  et  même  avec  de  l’éclat  dans 
les  détails,  sans  aller  jamais  au  fait  ; mais  aussi 
à quelle  confusion  il  s’expose  lorsque  l’on  met  au 
grand  jour  sa  mauvaise  logique  ou  sa  mauvaise  foi. 

S’il  est  permis  quelquefois  de  citer  un  fait  où  • 
l’on  est  pour  quelque  chose,  afin  de  donner  plus 
de  poids  à ses  principes,  je  raconterai  à ce  sujet 
ce  qui  arriva , il  y a quelques  années , à une  séance 
du  Lycée.  J’y  rendais  compte  de  la  fameuse  que- 
relle d’Esebine  et  de  Démostbène  : j’avais  exposé  . 
les  faits  de  manière  que  l’auditoire,  bien  instruit 
du  fond  du  procès  , savait  très-bien  que  Démos- 
thène  avait  toute  raison,  qu’il  était  justement  ho- 
noré par  ses  concitoyens,  et  qu’Eschine,  qui  lui 
contestait  la  couronne  décernée  par  les  Athéniens, 
n’était  qu’un  calomniateur  envieux  et  mercenaire. 
Cependant  il  avait  de  l’esprit  et  du  talent  : je  tra- 
duisis d’abord  les  morceaux  les  plus  séduisants  de 
L.  II.  xvin.  a3 
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son  (liscoui's;  c’est  par  lui  qu’il  fallait  commen- 
cer, puisqu’il  parla  le  premier.  Un  de  ces  mor- 
ceaux est  fait  avec  tant  d’artifice,  l’orateur  y pré- 
sente si  adroitement  un  point  de  vue  très-spécieux 
en  morale  et  en  politique,  que  l’assemblée, 
éblouie  un  moment,  et  ne  s’apercevant  pas  que, 
si  le  principe  était  vrai  et  supérieurement  déve- 
loppé, l’application  était  fausse  , témoigna  par  un 
murmure  d’inquiétude , et  ensuite  par  un  silence 
de  consternation , combien  elle  craignait  qu’Es- 
cliine  n’eût  raison,  et  que  Démostliène  n’eût  rien 
à répondre.  Je  me  bâtai  de  la  rassurer,  et  lui  an- 
nonçai que  ce  qu’ils  croyaient  si  terrible  pour 
Démostliène  allait  lui  ménager  le  plus  beau  triom- 
phe. En  effet,  un  moment  après  je  lus  la  réplique 
de  l’orateur.  L’effet  qu’elle  produisit  fut  uu  trans- 
port universel:  on  sentit,  en  écoutant  ces  deux 
hommes  l’un  après  l’autre , qu’il  était  impossible 
de  voir  l’un  élevé  plus  haut , ni  l’autre  jirécipité 
plus  bas  ; il  semblait  que  le  mensonge  ingénieux 
eût  brillé  un  moment  à leurs  yeux  comme  l’éclair, 
mais  que  la  vérité  éloquente  répandit  ensuite 
dans  l’assemblée  comme  des  flots  de  lumière;  et 
l’on  sut  comprendre  alors,  en  se  reportant  dans 
l’assemblée  d’Athènes,  que,  si  dans  un  pareil  mo- 
ment Démosthène  avait  dû  monter  jusqu’au  ciel , 
son  adversaire  avait  dû  être  réduit  à ne  pas  lever 
les  yeux. 

De  pareils  exemples  instruiraient  les  jeunes  gens 
à n’apprécier  l’éloquence  que  par  l’usage  qu’on 
en  sait  faire. 
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Comme  cette  nouvelle  institution  est  destinée, 
par  sa  nature,  à l’élite  des  étudiants,  cette  chaire 
que  je  propose  serait  unique , comme  celle  qui 
lut  établie  à Rome  pour  Quintilien.  Je  placerais  la 
nôtre  à perpétuité  au  Collège-Royal , établissement 
fort  beau  en  lui-méme,  et  qui  fait  honneur  à Fran- 
çois P*",  son  fondateur. 

Je  commencerais  par  le  réunir  à l’Université , 
comme  étant  le  complément  de  l’instruction  pu- 
blique, et  j’y  adapterais  un  régime  fait  pour  ren- 
trer dans  le  plan  qui  nous  occupe.  Je  bornerais  ce 
collège  à la  chaire  d’éloquence  française,  et  à cette 
espèce  d’enseignement  qui  est  accompagnée  de 
démonstrations  et  d’expériences’,  et  offre  par  con- 
séquent des  secours  et  des  lumières  que  tout  le 
monde  ne  peut  pas  se  procurer.  I^a  géométrie  ^ \'as- 
tronornie,  la  mécanique,  la  physique,  la  chimie, 
Xhisloirc  naturelle  : voilà  ce  qui  doit  être  professé 
au  Collège-Royal  par  des  hommes  d’un  mérite  as- 
sez supérieur  pour  éclairer  les  travaux  et  les  efforts 
de  ceux  qui  cultivent  les  sciences  en  leur  particu- 
lier. Je  regarde  aussi  l’étudeapprofondiedela  langue 
grecque  comme  une  science  ; et,  sans  rien  ôter  au 
mérite  reconnu  de  ceux  qui  l’enseignent,  je  désire 
qu’on  y appelle  quelque  jour  M.  de  Villoison.  I^es 
langues  orientales  sont  une  étude  difficile  et  rare, 
et  que  la  politique  a rendu  nécessaire:  c’est  une 
raison  pour  la  conserver  et  la  perpétuer. 

Mais , pour  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette 
institution,  les  classes  doivent  être  ouvertes  tous 
les  matins  régulièrement  pendant  deux  heures; 
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, et,  poOT  suppléer  les  professeurs,  en  cas  Ue  mala- 
die, et  n’êtrV  jamais  dans  le  cas  de  frustrer  le  pu-  | 

blic,  il  faut  adopter,  comme  dans  l’Université, 
dos  cigrégés.  Disons  un  mot  de  cette  institution  * 

naissante,  et  de  la  forme  qu’on  peut  lui  donner. 

’ V ■ T.è  nombre  des  agrégés  est  borné  à soixante.  Il 

faut  le  rendre  illimité , et  substituer  ce  grade  à la  I 

Ufaitrise-ès~arts , dont  on  a tant  abusé.  Autant  les 
examens  de  celle-ci  étaient  insuffisants,  autant 
ceux  des  agrégè.s  sont  sévères,  parce  que  ce  titre  ■* 
les  met  en  droit  d’aspirer  seuls  aux  chaires  va- 
cantes; et  cette  espèce  de  concours  a diqà  valu  à 
l’Université  d’excellents  sujets.  Pour  rendre  à cha- 
que vacance  de'  cliaire  le  concours  moins  nom- 
breux et  le  choix  moins  difficile,  il  serait  bon  que  - t 

les  agrégés  se  partageassent  entre  les  diffijrents  col- 
lèges, et  que  chacun  il’eux  attachât  son  grade  à 
^ telle  ou  telle  maison:  l’élection  se  ferait  à la  plu- 
ralité des  voix,  par  les  professeurs  et -le  principal  : 
celui-ci  n’aurait  que  sa  voix  comme  un  autre;  mais, 
en  cas  de  partage , la  sienne  aurait  la  prépondé- 
rance. Dans  tous  les  cas,  l’élection  doit  être  rati- 
fiée par  l’administration  mmncipale.  J’observerai 
la  même  chose  pour  le  choix  d’un  principal  dans 
chaque  collège  : je  l’attribuerais  aux^professeurs. 

£n  cas  de  partage , le  tribunal  du  recteur  décide- 
rait. 

Pour  donner  plus  de  consistance  et  plus  de  vie 
au  Collége-Royalj  j’y  adniéttrais  des  pensionnai-  t 

res,  et  ce  seraient  ceux  qni,  au  sortir  du  collège,  j 

voudraient  perfectionner  leurs  études  par  un  tra- 
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vail  de  quelques  années,  et  préféreraient  l’emploi 
de  ces  années  précieuses  au  dangereux  empresse- 
ment d’entrer  à dix-sept  ans  dans  le  monde. 

On  demandera  ce  que  je  fais  des  professeurs 
que  je  supprime  ; rien  n’est  moins  difücile.  Ceux 
de  cinquième,  quatrième,  troisième  et  seconde, 
se  trouvent  naturellement  placés  dans  mes  quatre 
classes  d’humanités.  A l’égard  de  ceux  de  sixième 
et  de  septième  ( ceux-ci  ne  sont  pas  même  pro- 
fesseurs, ce  sont  des  maîtres  d’écoles  payés  par 
les  écoliers  ) , les  premiers  auraient  la  pension  d’é- 
mérite , qui  équivaut  aujourd’hui  à peu  près  aux 
honoraires,  et  pourraient  d’ailleurs,  comme  les 
agrégés , se  présenter  au  concours  poqr  la  pre- 
mière et  la  seconde  des  humanités.  I^s  maîtres  de 
septième  pourraient  être  placés  dans  les  premières 
écoles. 

Si  l’on  supprimait  des  professeurs  du  CoUége- 
lloyal,  suivant  les  vues  que  j’indique,  il  serait  juste 
de  lem’  laisser  leur  traitement  pendant  toute  leur 
vie.  C’est  un  objet  de  peu  de  conséquence  pour 
l’État,  important  pour  ceux  qui  l’ont  acquis  par 
de  longs  travaux,  et  de  cette  manière  personne 
n’aurait  à se  plaindre. 

Le  professeur  lïéloqucnce  française  au  Collége- 
Iloyal  serait  au  choix  du  conseil-général  de  l’admi- 
nistration municipale  ; il  doit  être  dicté  par  la  voix 
publique.  Elle  pourrait  aussi  prendre  les  maîtres 
des  premières  écoles  parmi  les  plus  instruits  et  les 
mieux  famés  des  maîtres-ès-arts.  Les  autres,  qu’il 
serait  d’autant  plus  dur  de  soumettre  à un  nouvel 
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examen,  qu’aucune  loi  ne  doit  avoir  d’effet  rétro- 
actif,  seraient  admis  comme  agrégés  au  concours  * 
pour  la  première  des  humanités. 

Je  regarde  comme  un  point  capital , que  nul 
n’ait  le.  droit  d’ouvrir  une  maison  d’éducation  pu-  *. 
blique,  hors  celles  qui  seront  légalement  autori- 
sées, sous  le  titre  générique  A'écoles  municipales. 

11  ne  doit  pas  plus  être  permis  de  se  porter  pour 
instituteur  public  sans  titre  et  sans  examen,  que 
d’avoir  une  boutique  d’apothicaire  sans  avoir 
prouvé  que  l’on  connaissait  les  drogues,  sans  quoi 
les  individus  courraient  risque  d’être  empoison- 
nés au  moral  comme  au  physique.  Quant  à ceux 
qui  ne  voudraient  pas  suhir  d’examen , ou  qui 
n’auraient  pas  été  admis,  il  leur  restera  toujours 
la  ressource  des  leçons  particulières  que  donnent 
dans  les  maisons  ceux  qui  enseignent  à lire,  à 
écrire,  les  mathématiques,  la  géographie , les  lan- 
gues, etc.  Chacun  est  maître  de  choisir,  chez  soi, 
à ses  risques  et  fortunes,  le  précepteur  qu’il  veut 
donner  à ses  enfants:  il  n’cn  est  pas  de  même  d’un 
établissement  public. 

Je  laisserais  subsister  le  pensionnat  dans  les  col- 
lèges, mais  seulement  en  chambre  commune:  ce 
<]u’on  appelle  chambres  partiouli'eres  n’y  doit  pas 
être  souffert.  Ceux  qui  ne  voudraient  pas  mettre 
leurs  enfants  en  chamlire  commune  peuvent  leur 
donner  chez  eux  des  instituteurs  particuliers,  et 
les  envoyer  en  classe  au  collège. 

Les  chambres  communes  ont  sans  doute  des 
inconvénients  pour  les  moeurs,  mais  aussi  elles  ont 
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de  grands  avantages  ; et  quant  aux  abus  qu’il  faut 
prévenir,  c’est  au  corps  municipal  à rédiger  dans 
sa  sagesse  un  plan  général  d’administration  inté- 
rieure pour  toutes  les  maisons  d’éducation  soumises 
à sa  surveillance.  I^’office  des  visiteurs-généraux 
serait  de  voir  si  l’on  s’y  conforme  exactement;  et 
si  les  principaux  s’apercevaient,  dans  la  pratique, 
d’un  vice  réel , ou  d’un  mieux  possible , ce  serait  à 
eux  de  le  proposer  au  tribunal  du  recteur , qui  en 
référerait  à la  municipalité. 

Chaque  principal  doit  disposer  chez  lui  des 
places  de  maîtres  de  chambres  communes , et  de 
celles  d’administration  domestique.  Son  droit  et 
son  intérêt  s’y  trouvent  réunis  de  manière  à faire 
présumer  de  bons  choix.  Il  ne  doit  d’ailleurs 
avoir  aucune  autorité  sur  les  professeurs,  si  ce 
n'est  celle  de  faire  observer  les  statuts  généraux , 
et  d'en  déférer  la  violation  au  tribunal. 

Je  rappellerais  les  prix  de  l’Université  à leur  ins- 
titution primitive.  On  sait  que,  dans  l’origine,  on 
n’était  admis  à y concourir  que  depuis  la  troisième 
jusqu’à  la  rhétorique  ; les  basses  classes  furent  en- 
suite appelées  à ce  concours.  C’est  ignorer  la  pro- 
portion naturelle  des  choses.  Il  est  ridicule  de  cou- 
ronner avec  tant  d’appareil  quelques  constructions 
latines.  Il  faut  sans  doute  de  l’émulation  dans  tous 
les  grades;  mais  les  prix  des  collèges  suffisent  aux 
classes  inférieures,  et  l’espoir  d’être  un  jour  choisi 
dans  les  supérieures  pour  composer  à l’Université 
est  un  motif  assez  fort  d’encouragement  au  travail. 
Pour  relever  les  récompenses  et  les  distinctions, 
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il  convient  à tout  âge  et  en  toute  chose  de  les 
classer  et  de  les  mesurer.  Dans  le  nouveau  plan , 
les  prix  de  TUniversité  seraient  réservés  pour  la 
dernière  des  humanités , la  rhétorique  et  la  grande  _ .*  P 
classe  d’éloquence  française.  Les  prix  de  celle-ci 
seraient  donnés  par  le  maire  de  Paris , et  le  pre- 
mier  serait  celui  d’éloquence  délibérative.  La  dis- 
tribution en  serait  promulguée  en  français.  Les  » 
autres,  proclamés  en  latin  , seraient  distribués  par 
le  recteur. 

J’ai  lu  chez  quelqu’un  de  ces  nouveaux  mora-  ^ 
listes , de  ces  singes  de  Rousseau  qui  s’imagi- 
nent atteindre  à sa  réputation  et  à son  éloquence 
en  courant  comme  lui  après  les  paradoxes,  qu’il 
n’y  avait  rien  de  si  dangereux  que  ces  distribu-  • 
tions  de  prix  ; qu’elles  ne  sont  bonnes  qu’à  donner 
de  l'amour-propre  aux  enfants,  qu’à  les  accoutumer 
à vouloir  être  les  premiers,  etc.  Voilà  de  plaisants 
maîtres  de  morale!  Que  penser  des  gens  qui  en 
sont  encore  à ignorer  ce  que  tout  le  monde  sait , 
qu’il  faut  un  mobile  à l’homme,  et  surtout  dans 
le  premier  âge , pour  lui  faire  aimer  le  travail  et 
fuir  la  dissipation?  Et  ce  mobile  peut-il  être  autre 
chose  que  V amour-propre  bien  dirigé?  Ces  sublimes 
rigoristes  voudraient-ils  par  hasard  l’anéantir  dans  ' 
l’homme?  Ce  projet  serait  une  belle  conception! 

Et  par  où  donc  voudraient-ils  mener  les  hommes  ? 
par  le  beau  idéal , le  t\  de  Platon  ? Quelles  ^ . 
rêveries!  Us  voudraient  être  les  premiers.  Le  grand 
mal  de  vouloir  faire  mieux  que  les  autres!  Celui 
qui  ne  le  veut  pas  est  un  pauvre  homme  ; et  celui 
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qui  feint  de  ne  le  pas  vouloir  est  un  hypocrite. 
— Mais  il  vaut  mieux  être  le  premier  en  sagesse 
et  en  vertu.  — Qui  en  doute  ? L’un  empèche-t-il 
l’autre?  En  ce  cas,  proscrivez  donc  les  talents,  car 
l’usage  peut  en  être  indifféremment  bon  ou  mau- 
vais , et  il  en  est  de  même  de  tout  ce  qui  appar- 
tient à l’humanité.  Qui  doute  qu’une  bonne  édu- 
cation ne  doive  enseigner  que  les  talents  ne  sont 
estimables  que  lorsqu’on  les  emploie  au  bien  de 
ses  semblables?  Mais  avant  d’avoir  à faire  cette 
leçon,  il  faut  faire  naître  ces  talents  qui  coûtent  à 
acquérir;  et  comment  y parviendrez-vous  sans 
l’émulation , qui  n’est  autre  chose  que  V amour- 
propre  bien  entendu  ? Il  y a eu  dans  l’antiquité  un 
petit  peuple  ( les  Méthymuéeus,  je  crois),  si  sotte- 
ment jaloux,  qu’une  de  ses  lois  portait:  Si  quel- 
qu’un veut  exceller  parmi  nous , qu’il  aille  exceller 
ailleurs.  Mais  aussi  l’on  ne  connaît  ce  peuple  que 
par  cé  ridicule  excès  de  sottise  et  d’envie. 

Remarquez  que  ces  prétendus  philosophes,  qui 
déclament  ainsi  contre  l’amour-propre , ne  peuvent 
pas  être  mus  par  l’amour  du  vrai  et  du  bon , puis- 
que leur  doctriueyest  évidemment  opposée  par  ses 
conséquences,  et  qu’il  en  résulte  que,  voulant 
paraître  au-dessus  de  l'amour- propre.,  ils  en  affi- 
chent un,  le  plus  mal  entendu  de  tous,  celui  de 
se  distinguer  par  la  singularité  des  paradoxes  : ce 
qui  est  toujours  si  facile  eu  comptant  pour  rien 
le  hon  sens. 

Je  compte  pour  beaucoup  assurément,  et  je 
mets  avant  tout  les  qualités  morales;  aussi  vou- 
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drais-je,  aux  atitres  prix  qu’on  distribue  dans  les 
écoles,  en  ajouter  un  nouveau  , celui  de  sa- 
gesse. Il  serait  donné  avant  tous  les  autres,  dans 
chaque  maison  seulement  (ce  n’est  que  là  que  Ton 
peut  se  comparer),  et  ce  seraient  les  écoliers  eux- 
mêmes  qui,  en  donnant  leur  suffrage  par  écrit, 
le  décerneraient  à celui  de  leurs  camarades  qui , 
pendantle  cours  de  l’année,  leur  aurait  paru  le  plus 
docile  à ses  maîtres,  et  le  meilleur,  sous  tous  les 
rapports,  envers  ses  condisciples.  Je  serais  bien 
étonné  s’il  arrivait  qu’ils  se  trompassent,  et  que 
l’avis  du  maître  ne  fût  pas  d’accord  avec  le  leur  ; 
mais,  dans  tous  les  cas , il  faudrait  s’en  tenir  à ce 
dernier. 

Ce  prix,  qui  aurait,  je  crois,  de  très-bons  effets, 
n’aurait  plus  lieu  dans  la  grande  classe  d’éloquence 
française.  Ils  doivent  tous , à l’âge  de  seize  à dix- 
sept  ans,  être  censés  assez  sages,  relativement  aux 
classes  précédentes,  pour  n’avoir  pas  besoin  d’un 
prix  de  sagesse. 

Je  pourrais  m’étendre  sur  des  détails,  mais  il 
me  suffit  d’avoir  posé,  autant  qu’il  est  en  moi, 
les  principes  généraux  sur  lesquels  je  pense  qu’on 
doit  régler  l’éducation  publique , et  c’est  de  ce 
grand  ouvrage  que  tout  bon  citoyen  doit  dire  : 

• Hoc.  opus,  Iioc  studium  parvi  properemus  et  ampli , 


• 

• SI  patriæ  volnmus , si  nobis  vivere  cari.  • 

Ho». 

FIN. 

« , 
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Alceste,  tragédie  d’Euripide,  11, 
335  et  suiv. 

Alceste , opéra  de  Qninault , fort 
supérieur  à son  Cadmus  , VIII,  347; 
morceau  cité,  sublime,  suivant  Vol- 
taire, 34s  et  suiv. 

Alceste,  opéra,  par  le  baron  du 
Roullet,  musique  de  Gluek  : la  versi- 
fieation  eu  est  pitoyable.  Idée  de  cette 
pièce,  XIV,  300. 

Alceste,  tragédie  de  la  Grange-Chan- 
• cel,  XIII,  147. 

AnciBiAOE,  orateur  grec,  ce  qu’en 
pensait  Cicéron , IV,  irSS, 

Alcibiade,^  titre  de  deux  dialogues 
de  Platon,  o&  l’on  remarque  le  plus 
de  conformité  avec  les  moralistes  chré. 
tiens,  V,  g 5 et  suiv.  ; prière  è Dieu 
qu’on  y trouve,  97. 

Alcibiade , tragédie  de  Celnpistron , 
Vm,  169. 

Alcides,  ce  qu’on  entend  par  ce 
mot , X , 1 45  ; mis  en  parallèle 
avec  les  Alexandres  à quatre  sous  par 
jour,  ibid. 

Alcjone,  opéra  de  La  Motte.  Idée 
de  cette  pièce,  XIV,  a a et  suiv. 

Alcyonie,  b^édie  de  Du  Ryer,  eut 
dans  le  temps  quelque  succès,  VIII,  1 1. 

Alexabdeb  (le  Grand)  fit  revoir 
les  poèmes  d'Homère  par  Callisthène 
et  Anaxarqne , et  ensuite  par  Aristote, 
I,  io5  : son  parallèle  avec  Philippe 
son  père,  par  Justin,  V,  3i  et  suiv. 

Alexandres  b quatre  sous  par  jour, 
mis  en  parallèle  avec  les  Alcides. 
(Voyez  Alcides). 

A lexandrin , mesure  de  vers  de  mice 
syllabes  : d’où  lui  est  venu  ce  nom , 
VI,  4o3.  L’uniformité  du  rhythme 
de  ce  vers  étonne  et  ennuie  les  jeunes 
gens , et  pourquoi , X,  338.  M.  De- 
mie s’est  appliqué  à le  maîtriser,  et 
lui  a donné  le  mouvement  le  pins  di- 
versifié, 343, 

Allégorie  (de  l’);  définition  de  cette 
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“O—-  I « * , ou  ; C8I  uue  suite  de  uié- 
taphores,  ihhl.  et  sulv.;  bel  exemple  de 
I cette  figure  dwris  la  Hcnriad,,  89  et 
suiv.;  autres  exemples,  90  et  suiv.;  l’aU 
legone  doit  «ître  artistemcnt  tissue  et 
transparente , 9 a;  les  apologues  sont 
des  espèces  d'allégories,  ibid.;  allégo- 
ne  muette,  ce  que  c’est,  ibid. 

Mlégorus  (|les),  genre  de  poésie 
dans  lequel  J.-B.  Bousseau  a réussi, 

III,  435;  sont  mortellement  en- 
nuyeuses, ilid.-,  celle  de  Platon 
contre  le  parlement  qui  l’avait  con- 
damné, ibid. 

^lUmands  (les);  ce  qui  a retardé 
1 «î^us  les  lettres, 

-dlliauce  de  mots,  ce  que  Racine  le 
fils  appelait  ainsi,  VI,  47».  On  a dit 
que  Voltaire  eu  avait  peu, défi- 
nition de  ces  mots,  461  et  suiv.; 
beaux  exemples  cités,  464  et  suiv.. 
Racine,  Boileau  et  Voltaire  accusés  de 
n’en  avoir  pas  assez,  473  et  suiv. 

^Uin,  tragédie  de  Voltaire  ; sujet 
pris  dans  le  \ouveau-Monde , I,  65, 
H,  3oo;  en  quel  temps  a été  jouée’ 
afifi;  objet  principal  de  cette  pièce, 
son  dénouement,  3oi  ;dans  quels  lieux 
1 auteur  la  composa,  3oa;  quelles 
étaient  ses  occupations,  ibid.-,  sujet  ab- 
solument d’inventiou,  Soy  et  suiv.; 
irrégularité  que  l’auteur  eût  pu  éviter 
par  rapport  aux  personnages,  3oy  ; 
aurait  pu  se  rapprocher  davantage  de 
1 histoire,  3op;  idée  du  caractère  de 
Montèse,  3 io;deceluideGusman,  3 1 a; 
de  celui  d’Alzire,  ibid.;  de  Zamore, 
3i3  et  3a8;  le  troisième  acte  est  la 
production  la  plus  originale,  ce  que 
Voltaire  a fait  de  plus  beau,  319, 
oa5;  ressemblance  qu'on  a ern  voir 
d’^/-;,*  avec  Zénobie  et  PauUne,  3 19; 
sur  quoi  est  fondé  le  dénouement  de 
cette  pièce,  3x9  et  suiv.;  le  grand 
m&ite  de  la  versification  y brille  avec 
éclat,  33o;  réponse  4 quelques  criti- 
qiies,  33a;  endroits  où  la  vraisem- 


blance est  violée,  333  ; vers  de  Gresset 
sur  cette  pièce,  335  ; observations  sur 
le  style,  335;  belle  image  d’un  vais- 
seau qu’oii  y trouve,  VI,  469. 

^madis  de  Gaule,  traduit  par  M.  le 
comte  de  Tresson.  Idée  de  cet  ouvrage, 
XVI,  3o4.  Les  Amadis  ont  toujours 
tenu  le  premier  rang  dans  les  rômans 
de  la  chevalerie,  3o6.  Quel  est  l’au- 
teur de  la  première  traduction  en 
notre  langue,  ibid.  Mademoiselle  de 
Lubert  en  a donné  un  extrait  épuré 
en  huit  volumes,  ibid.  Cet  ouvrage  est 
originairement  français,  et  écrit  en 
longue  picarde , ibid.  Tirade  de  Vol- 
taire au  sujet  de  ce  roman,  3oy. 

Amadis,  opéra  de  Quinault.  Son 
prologue  est  des  plus  ingénieux , selon 
l’opinion  de  Voltaire  , VIII  , 354  ; 
idée  de  cette  pièce,  355  et  suiv. 

Amadis  de  Grèce,  opéra  de  La  Motte. 
Idée  de  cette  pièce,  XIV,  t5. 

Amant  auteur  et  valet  (X),  comédie  de 
Cérou,  XIV,  481. 

Amants  brouillés  (les) , comédie  de 
Quinault,  VIII,  ago. 

A manu  généreux  (les),  comédie  de 
Rochon  de  Cliabanes,  tirée  d’un  drame 
allemand  de  Leasing.  Idée  de  cette 
pièce,  XIII,  58o. 

Amant  jaloux  (!’),  opéra  comique 
de  d’Hèle;  d’où  tiré,  XlV,  458;  idée 
de  cette  pièce,  ibid.;  est  le  chef-d’œuvre 
de  l’opéra  comique,  466. 

Amants  magnifiques  (les),  pièce  de 
Molière,  est  moins  une  comédie  qu*ua 
divertissement  fait  pour  la  Cour,  VIII, 

ai  I.  ’ 

Amasis,  tragédie  de  La  Grange, 
eut  le  plus  graud  succès,  XI,  1 1 8;  n’est 
plus  jouée  aujourd’hui  ; et  pourquoi, 
ibid.;  c’est  le  jujetale  A/éneyw  défiguré, 
iéiW. , XIII,  i38;_  analyse  et  examen 
de  cette  pièce,  ibid.,  et  suiv.  , 
Amazfnes  (les),  opéra  de  La  Motte. 
Idée  de  cette  pièce,  XIV,  1 6. 

Airnaoisi!  (Saint),  père  de  fÉglise. 
Idée  de  sou  style,  VI,  9 et  suiv. 
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Amiliè.  Idée  de  ce' ioman  de  ma-  que  de  le  tegarder  comme  une  paa- 
dame  Riccoboni;  XVf?a83.  «ion  indigne  de  la  tragédie,  VII,  loo. 

AMEX.OT  dB  t.v  Hôwss*tK  a voulu  en  Toutes  les'natiôns  éclairées  nous^  ont 
vain  justiGer  Machiavel  sur  son'  ou-  reproché  de  norfs  y attacher  trop  ex- 
vrage  du  Prince,  VI,  33.  clusivement  dans  nos  pièces  dramati- 

Jme'naide.  Rôle  de  la  tragédie  de  qnes,  i35.  Morceau  d*m;|e  lettre  de 
Tanerède;  rapprochement  de  son  dé-  Voltaire  sur  la  tragédie  ePOEdipe,  sur 
nouement  avec  celui  d’Iphigénie,  VII , la  monotone  habitude  d’en  mettre 
367  et  suiv.  . ^ans  tontes  les  tragédies,  3 et  suiv. 

Aménophis , tragédie  de  Saurin.  Ce  Son  intérêt  sur  la  scène  est  le  plus 
que  l’on  dit  de  cette  pièce,  XIII,  puissant  de  tous,  II,  ii6.  Opinion 
30^.  de  Voltaire  contre  et  pour,  ibid.,  et 

'Ami  du  i’enpfe , abominable  feuille  suiv.  Corneille,  dans  le  Cid , a ou- 
périodique  de  Marat  pendant  la  révo-  vert  la  route,  ibid.  Élacine  y a nvrché 
lution,  XVI,  549;  idée  de  cet  ou-  constammenfavec  la  plus  grande  per- 
vrage,  XVII,  a45;.  il  faut  toujours  fection,  lay.  Voltaire  en  a tiré  de 
prendre  l’inverse  sur  le  titre  de  ces  phis  grands  effets  qiie  ces  deux  tra- 
fivres,  ibid.  ' giqncs , ibid.  L’amour  a souvent  l’in- 

Ami  de  la  maison  (1’),  opéra  comique  convcnient  d’affadir  la  tragédie,  i68. 
de  Mnrmontel,  mis  en  musique  par  Corneille  eu  est  la  preuve , ié«f. 
Grétry,  XIV,  147,  37fi,  454.  Amour  malheureux  ({'),  source  de 

Ami  des  l'hommes  (1’),  ouvrage  du  pathétique  dans  le  tragique.  Si  plus 
marquis  de  Mirabeau.  Idée  de  ce  livre,  abondante  de  toutes,  378. 

XVII,  a 4 4.  Amour  tragique  (y).  L,e  rêledeLa- 

yfm/nVdes  véritables  gens  de  lettres;  dislas  e^t  pu  en  donner  à Corneille 
vérité  triste  et  mot  de  l’Evangile  qu’on  une  idée,  VIT,  196.  Lettre  à Saint- 
peut  lui  appliquer,  IX,  18;  tirade  de  Évrèmond,  dans  laquelle  il  énonce  ses 
M.  Gaillard  sur  cet  objet,  V,  198,  à ^ principes  à çe  sujet,  ibid.  Passage  de 
noie.  ' Vï  Fontenelle, relatif,  197. 

Amilié  (kV),  élégie 'de  La  FhiaS  Amour  et  t honneur  Çr);  apologue  de 
taine  au  sujet  de  son  ami  le  surinten-  Fontenelle.  Idée  de  gette  pièce  , IX, 
dant  Foiiquet,  IX,  16 1 ; morceau  cité,  ao4.  Passage  cité,  ibid. 
l'iid.  ; est  la  meilleure  que  nous  ayons  ximom  médecin  (/’)  , comédie  de 
en  notre  langue,  léiV.  Molière,  première  pièce  où  il  a déclaré 

, à /Vpreuee  0’)!  opéra  comique  la  guerre  Jiux  médecins,  VIII,  x4o  et 

de  Favart.  Idée' de  cette  pièce,  XlV,  sniv.;  fut  faite  et  apprise  en  cinq  jours, 
3a4  et  suiv.  '■  ' a4i' 

Ammien-Mabcei.i-in  , historien  la-^  ^mour  pour  amour,  comédie  de  La 
tin  du  Bas-Empire.  Ce  que  l’on  en  Chaussée.  Idée  de  cette  petite  pèce, 
doit  penser,  V,  ag  ; ce, qu’il  dft  du  ca-  Xlll , 384. 

ractère  des  Gaulois  de  son  temps.  Amours  de  Bastien  et  Baslienne  (les) , 
XIV,  i4a  , et  X\1,  5S3,  à 'ta  note,  opéra-comique  de  Favart , parodie  du 
^raour  (à  1’),  vers  de  Voltaire,  XIX,  Devin  du/i  illage.  Idée  de  cette  petite 
433.  pièce,  XIV,  374. 

' Amour  et  Psyché  (V),  épisode  d’ A-  -dnwurs  d'été  (les):  idée  de  cette 

pulée.  Idée  de  cet  oUvr.ige,  V,  353  et  petite  pièce,  XIV,  373  et  suiv. 
auir.  ’ ..émonrj  (des),  ouvrage  d’Ovide. Idée 

Amour  (!’)  ! c'est  un  rigorisme  outré  de  cet  ouvrage,  III,  387  et  suiv. 
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Amours  des  Dieux  (les),  pîtee  de 
Fuseller,  XIV,  8i.  ■ 

Amphion,  opéra  de  Thomas , XIV, 
8i. 

Amphitijon,  comédie  de  Molière, 
imitée  de  Plaute,  II,  4»4  : idée  de 
celle  de  Molière,  VIII,  164.  Peu  de 
pièces  sont  aussi  divertissantes,  i65. 

Amphilijon,  grand -opéra  de  Se- 
daiue.  Idée  de  cette  pièce,  XIV,  370. 

Amyot  , aumônier  de  François  I , 
était  très-versé  dans  la  littérature  an- 
cienne , IV,  383  ; s’est  distingué  par 
la  naïveté  de  sa  prose , lue  encore  au- 
jourd’hui, VI,  3g. 

AjtACHÉoif,  chansomiier  grec.  Idée 
de  ce  poète,  III,  160;  mêlait  assez 
volontiers  l’image  de  la  mort  à celle 
des  plaisirs,  ièid.  Exemple  de  son  dé- 
sintéressement, 161  et  Euiv.  Nous 
avons  trois  traductions  en  vers  de  ses 
poésies , i6a  , à la  note. 

Akaxagorb,  philosophe  grec.  La 
Cosmogonie  chantée  par  Hésiode  et 
Ovide  est  beaucoup  plus  sensée  que  la 
sienne,  V,  69. 

Akaxahqdé,  philosophe  grec,  fut 
chargé  par  Alexandre  de  revoir  les 
poèmes  d’Homère,  I,  ao5. 

Aidocios  , ancien  orateur  grec  , 

rv,  iSi. 

Andrienne  (!’)  j comédie  deTérence , 
n,  418  et  suiv.  Cette  pièce  a été 
transportée  sur  la  scène  française,  par 
Baron  ou  le  père  Larue,  VIII,  ag4  et 
suiv.  Modèle  du  genre  mixte,  celui  de 
La  Chaussée  , XIII,  364. 

Akdribux  (M.),  auteur  de  la  co- 
médie des  Elourdis,‘\lV,  ,i8i  i à la 
note. 

Asidrogynes  (les)  ou  les  Hermaphro- 
dites , ouvrage  de  Platon , très-ingé- 
nieux , qui  a fourni  i nos  poètes  la 
matière  de  jolis  petits  contes,  V,  83. 

Andromaque,  tragédie  d’Euripide, 
H , 33 1 et  suiv.;  différente  de  celle  de 
Baciqe,  ibid,  et  suiv. 

Andromaqiu,  tragédie  de  Racine, 
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son  premier  chef-d’œuvre,  VII,  aai  ; 
est  Une  véritable  création  , ibid.;  exa- 
men de  cette  pièce , ai3  et  suiv.;  fut 
la  seqpnde  époque  de  la  gloire  du 
théètre  ft-ançais,  aa4ï  aaa  et 

suiv.  Ce  sujet  est  tiré  de  quelques  vers 
de  V Enéide,  VII,  aaa.  Morceaux  cités, 
aa4  et  suiv.  Beauté  du  premier  rôle, 
a38,  Mot  de  La  Bruyère  au  sujet  de 
cette  pièce,  a 4a.  Ses  légers  défauts, 
a 43.  Assertion  ridi<Aile  du  Dictionnaire 
historique  sur  cette  pièce,  ibid. 

Andromède, -pièce  ùe  P.  Corneille, 
est  plutôt  un  opéra  qu'une  tragédie , 
VU,  178. 

Andronie  , tragédie  de  Campistron  , 
VIH,  17a.  Idée  de  cette  pièce,  ibid.; 
est  la  plus  passable  de  l’auteur,  ibid. 

Ane  (T or  (1’),  roman  latin.  Quel  est 
son  auteur,  et  idée  de  cet  ouvrage,  III, 

Il  4. 

AnoK-roi.iTiEif  a fait  revivre  l’élé- 
gance de  l’antique  latinité,  VI,  a 8. 

Anglais  (les).  Ce  qui  a retardé  chei 
eux  le  goût  de  la  littéuture,  IV,  383 
e^suiv.  Idée  de  leur  oDstination  sur  le 
mérite  de  Shakespeare , leur  premier 
poète  tragique,  qu’ils  mettent  au-des- 
sus des  auteurs  français , XIV,  i a8. 

Anglomanie  (1’),  ou  les  mœurs  du 
temps,  comédie  de  Sanrin.  Idée  de 
cette  pièce,  XUI,  33g. 

Animaux  malades  de  la  peste  (les), 
fable  de  La  Fontaine.  Morceau  cité  de 
cette  fable,  IX,  i3i. 

Annales  poétiques,  ouvrage  périodi- 
que. Les  auteurs  prodiguent  au  père 
Lepsoine,  jésuite,  les  louanges  les  plus 
exagérées,  VI,  476  et  suiv. 

Anneau  royal,  \ï\\,  167. 

Annette  et  Lubin,  opéra-comique  de 
Favart.  ldée  de  cette  pièce,  XIV,  374. 

Aithibal  , général  carthaginois.  Per- 
sonne n’était  plus  capable  de  le  faire 
revivre  contre  les  Romains  que  Mithri- 
date,  VII,  3a8.  Tous  ceux  qui  ont  mis 
sur  la  scène  ce  héros  ont  échoué,  XIU, 
»74- 
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Ah9k.u3mb.  Caractère  de  ce  comi- 
que , XIV,  466-  de  son  TabUau 
parlant,  ituf.;  du  Peintre  amoureux  de 
son  modiU,  ibid.  • 

* Antigallicans , société  d’Ai^leteiTe , 
ce  qu’on  en  dit,  XVIII,  lia. 

Antigone,  tragédie  de  Sophocle- 
Idée  de  cette  pièce,  I,  i4>  «t  suiv. 

Astiphob,  ancien  orateur  grec, 
IV,  i5a. 

Antiquité  dérbitée  (l’) , par  Boulan- 
ger, ouvrage  savant  et  fort  obscur, 
XVIII,  a7a  et  suiv.  M.  Bailly  semble 
y avoir  puisé  plusieurs  bypotbèses  de 
ses  Lettres  sur  les  sciences,  XVl  , 

346. 

Antiquisès  romaines , par  DenysiTHa- 
licamasse.  Mérite  de  cet  ouvrage , V, 
354  et  suiv. 

AHTomata , fameux  révolution- 
naire. Citation  de  quelques  morceaux 
de  sa  défense  et  de  ses  principes  sur 
là  communauté  des  biebs,  XVIII,  a 47 
ét  suiv. 

Apér,  interlq|ptefiP  dans  un  dialogue 
attribué  k Tacite  , et  partisan  zélé  des 
Romains  contre  léi  Anciens,  IV,  388; 
n*épargne  pai  même  Cicéron,  ibid. 

Apollonius  de  Rhodes,  poète  grec, 
a fait  un  poème  sur  Y Expéditiàn  des 
Argonautes.  Idée  de  cet-  ouvrage,  I , 
a6'4- 

Apologie  de  Socrate',  traité  de  Pla- 
ton. Cè  qu’on  en  doit  penser,  V,  1 1 3. 

Apologie  {xhotÎ),  deuxième  Satire  de 
Gilbert,  Examen  de  cette  pièce, -XV, 
3oi  et  suiv. 

Apologue  , ib'Venté  cbeai  les  Otjen- 
taux,  IX,  47>‘ 

Apologues  f sont  des  espèces  d’allé- 
gories, IV,  9a. 

Apostrophe  : he\  exemple  de  cette 
figure,  I,  106. 

Apparitions.  Lettre  plaisante  de  PKne 
* ce  sujet,  IV,  46a  et  suiv. 

Appendice,  on  "observations  sur  les 
deux  chapitres  qui  traiteot  dé  fart 
oratoire,  IV,  1 4 1 . 


LVTIQUE 

Appétit  irascible^  ce  que  Platon  en- 
tend par-là,  V,  79. 

Appétit  concupiscible  ; ce  que  Platon 
entend  par-là,  V,  79. 

ArriBN  , historien  grec , a décrit  les 
guerres  civiles  de  Rome.  Ce  que  l’on 
doit  penser  de  cet  auteur,  V,  a 8. 

Apulée  , auteur  latin , nous  a laissé 
le  roman  de  V Ane  d'or,  et  l’épisode  de 
Y Amour  et  Psyché.  Idée  de  ces  deux 
ouvrages,  V,  353'et  suiv.;  a empnralé 
de  Lucien  l’idée  de  son  AneAor,  363, 

Aquilius,  poète  comique  latin 
dont  il  ne  nous  est  rien  resté,  II,  401. 

A rbre  généalogique  des  sciences  hu- 
maines O'î  du  chancelier  Bacon,  a servi 
de  fondement  k notre  Encyclopédie. 
Idée  de  cet  ouvrage,  XVII,  74  et  suiv. 

Arcbias,  poète  grec,  défendu  par 
Cicéron.  Notice  historique  sur  lui,  IV, 
3ao  et  suiv.  Morceaux  cités,  3aa  et^ 
suiv. 

AHcmiLOQnB,  satirique  grec,  I,  13  ; 
ce  que  Ini  ont  valu  ses  satires , IIÎ , 

1 8 a ; est  l’inventeur  du  vers  ïambe,  ibid. 

Archontes , premiers  magistrats  d’A- 
thènes : il  y en  avait  un'  spécial  pour 
la  direction  des  spectacles,  I,'56;  dé- 
tail de  son  office,  ibid. 

yérrVAurs , parallèle  d’une  comparai- 
son de  ce  fleuve , par  Malherbe  et  par 
Voltaire,  X,  ifl'4-, 

Ahgbnson  (d’),  protecteur  de  Vol- 
taire, X,  >47.  ' 

AaoBxrAL  (d’),  ami  de  Voltaire, 
qui  lui  envoya  de  Berlin  sa  tragédie 
de  Rome  saucée;  ce  qb’il  lui  en  dit, 
VIII,  19a. 

Ariane;,  roman  de  Desmariets,  très- 
ennuyeux,  IX,  4^4- 

Ariane,  trag^ie  de’ Th.  Corneille; 
examen  de  cette  pièce,  VIII,  1 58  ; ce 
qu’en  pensait  Voltaire , ibid.  et  suiv. 

Arioa , opéra  de  Fuselier,  XlV ,79; 
idée  de  cette  pièce , ibid.  et  suiv. 

Ab'ioste,  célèbre  poète  italien  ; son 
énergie , I,  i43,  i44!  ® oublier  le 
Boyaido  et  le  Pulci , VI;  3 1 ; l’Italie 
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e>t  encore  p4rtagce  entre  lui  et  le 
Tasse,  3a;  son  conte  de  JoconJt.ent 
iurérieur  k celui  de  La  Fontaine,  sui- 
vant Boileau  , et  supérieur  selon  Vol- 
taire, IX,  1 54  ; justesse  de  l'opinion 
de  Boileau,  iéiW.;  peinture  de  sa  Fiam- 
metia,  imitée  par  MalBlàtre  , X,  a88  ; 
ne  voulait  que  rire  et  faire  rire,  a 65. 

Aristsrqub,  grammairien  grec,  a 
donné  la  dernière  édition  des  poème# 
d’Homère , qui  a fait  oublier  toutes  les 
autres,  1,  306;  sou  uom  est  devenu 
un  éloge,  308. 

ArùtocraU  : déiinitiou  de  ce  mot 
parmi  nous , différente  citez  les  Grecs  , 
•IV,  899  et  suiv. 

Aristomine,  tragédie  de  Marmontelt 
idée  de  cette  pièce,  XIV,  396  ; cita- 
tion de  différents  endroits,  899  et  suiv. 

Abistopushe,  comique  grec,  créa- 
teur de  l'ancienne  comédie  chez  les 
Grecs  ; combien  il  avait  fait  de  pièces , 
et  ce  qui  nous  en  reste,  II,  dSy. ; cas 
qu’en  faisait  Platon,  358;  parallèle  de 
Ménandre  avec  Aristophane , par  Plu- 
tarque , iiid.;  il  n’était  que  satirique  , 
359;  conversation  simulée  au  théâtre 
d| Athènes  sur  ce  poètq,  3fv3  et  suiv.  ; 
ce  qu’on  peut  étudier  de  particulier 
dans  ses  pièces,'  871  ; ce  qu’il  dit  de 
lui-même  dons  la  pièce  deiAcliarnicns, 
878  et  suiv.;  inimitié  qui  existait  entée 
lui  et£uripide;  sur  quoi  fondée,  876 
et  suiv.;  échantillon  des  plaisanteries 
contre  Euripide,  ièid,  et  suiv!;  idée  de 
sa  pièce  des  Fiuipes , qui  a fourni  à 
Racine  le  sujet  de  ses  PlaiJeurt  ; com- 
ment cet  auteur  a-t-il  pu  se  sdutenir 
malgré  son. genre,  385;  n’a  point  fait 
entrer  dans  ses  pièces  d’intrigues  amou- 
reuses, VIII,  78. 

Aristote,  philosophe  grec,  1,7; 
analyse  de  sa  poétique , 46  et  suiv.  ; 
quand  il  la  fit,  Euripide  et  Sophocle 
avaient  perfectignué  la  tragédie , et 
Démostbène  l’éloquence,  aoo;  sa  Rlute- 
rujue  est  plutôt  un  traité  de  philosophie 
que  de  l’art  oratoire,  IV,  5 ; distingue 


trois  genres  de  composition  aratoire , 
87;  sa  philosophie  est  tombée  du  temps 
de  Bacon,  1, 44i  suit  sentiment  sur  l’épo- 
pée , 5 4 ; sur  la  comédie,  ihid.;  sur  la 
tragédie,  iéid.;  comment  il  définit  la  co- 
médie , 57  et  SUIV.;  la  tragédie  , 58  ;ee 
qu’il  dit  en  particulier  d’Euripide  , 78 
et  suiv.;  a été  chargé  par  Alexandre 
de  revoir  l’édition  d’Homère,  appelée 
de  la  Cassetl*,!  3o5  ; nous  lui  devons 
d’avqir  fait  une  science  de  la  logique, 
et  un  art  du  raisonnement,  IV,  63  ; 
était  plus  profond  et  plus  solide  que 
Platon,.  64.1  l’antiquité  lui  a décerné 
le  titre  de  Prince  des  philosophet , Md.  ; 
doit  être  étndié  par  les  meilleurs  pu- 
hlicistes,  ibid.;  son  Histoire  des  animaux 
est  un  des  plus  beaux  livres  de  l’anti- 
quité, 1,  41  > secours  qu’il  rcqut  d’A- 
lexandre pour  la  faire,  ibid.;  sentiment 
de  Buffon  sur  cet  ouvrage,  ibid.  et  suiv.; 
son  opinion  sur  les  idées , adoptée  par 
Locke  et  Oondillac,  4 3 1 n’est  pas  orné 
dans  son  style,  4^;  nous  n’avons.qu’une 
partie  de  sa  Poélijue  et  de  sa  Logique  , 
ibid.  Aristote  fut  poète  et  peut-être  ora- 
teur, note,  367. 

Arlequin , principal  caractère  du 
théâtre  italién,  XIV,  aS5  et  suiv.; 
n’est  qu’une  caricature  en  pantomime, 
,a36.j  il  est  quelquefois  homme,  femme, 
animal,  ibUt.;  citation  de  quelques-uns 
de  ses  quolibets  et  plaisanteries,  49<>- 

Arlequin  Deucalion , idée  de  cette 
pièce  de  Piron,  XI V,  a 5 1 . 

Arlequin  philosophe , opéra-comique 
par  Delislé,  XIV,  475. 

Arlequin  poli  par  [amour,  par  Mori- 
vaux^XIV,  477. 

Arlequin  sauvage , pièce  donnée  au 
théâtre  italien  , par  Delisie  : son  succès 
étonnant,  XIV,  47*  et  suiv. 

Armide,  opéra  deQuinauIt,  VIII, 
335  ; morceaux  sublimes  qu’on  y 
trouve,  36a  et  suiv.;idée  de  celtepièce, 
ibid.  et  suiv.;  reproche  que  l’on  peut 
faire  au  quatrième  acte,  363. 

Armide  à Renaud,  hérolde  de  Col«r. 

a4. 
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de*tt  J idée  de  cettè  pièce,  XV,  3»o  et 
suiv.  . » 

Abratild  (Antoine)  tronrait  déplacé 
l’amour  d'Hippolyte  pour  Aricic  dans 
lâ  Phèdre  de  Rarine„yir,  4*8;  mettait 
Athalie  an-dessous  à'Esther,  VIII,  68; 
son  sentiment  sur  la  satire  en  littéra- 
ture, IX;  3i. 

Abkoüu)  (mademdiselle),  actrice 
célèbre  de  l'Opéra,  a contribué,  de  nos 
jours , an  succès  dé  Castor  et  PoUux , 
XIV, '66. 

' AABiF.it , historien-  grec,  a déorit  lés 
gnèSres  d'.Alexandre  ; ce  que  l'on  doit 
en  penser,  IV,  ,.a  8. 

Arsttce  et  Isménié,  idée  de  Ce  roman 
de  Montesquieu,  XVII,  87. 

Art  ctaimef  (!’)  , ouvrage  d’Ovide. 
Idée  de  ce  poème,  III,  a 3 5 et  éuiv. 

Art  damier  {!’),  ouvrage  de  Ber- 
nard*, supérieur  è celui  d* Ovide,  III , 
s4*>  X,  384. 

* Art  de  paflier  {eMceUetue  de  f),  beau 
itTOrcean  tiré  de  Qomtilièa,  IV  , 35  et 
suiv.  . ' / 

• Art  dé  pinser  (l’)»  Cet  ouvrage  du 
père  Lamy  suffirait  dans  les  Classes  de' 
pfaUosopbiè  des  universités  , XVIII , 

34?/  ’ 

" Art  lI*Vamp«rêi»p<>é«’«(l’),X'“VI;  46a. 
Art  oratoire  (!’)  , explication  des  dif- 
férents moyens  qui  y Sont  employés , 
considérés  particulièrement  dans  Dé- 
mostbèiie,  IV,  i5i  et  suiv.;  exemples 
des  plus  grands  moyeés  qui  y ont  été 
employés  par  les  deux  plus  grands 
orateurs  grecs,  ao8  et  suiv. 

■ Art  poétique  (1’)  de  Boileau  est  le 
code  imprescriptible  du  bon  goût,  IX, 
34;  a détruit  pour  toujours  le  genre 
burlesque,  38.  ' 

Artaban , héros  du  roman  de  Cléo- 
pâtre; son  caractère  est  fièrement  des- 
siné; IX,  4dS.  ' 

Attaxeroé’,  tragédie  de  Le  Mierrè. 
Idée  dé  cette  pièce,  Xm,  ao6;  ce  que 
Ton  dit  de  celui  de  Métastase,  ièid.;  le 
même  sujet  qds  Stlficon,  aop.  ' ' 


Arlémire , tragédie  de  Voltaire  ; «I 
quel  temps  fut  jouée  , comment  reçue,  - 
XI , 4 a ; exposition  de  cette  pièce  et 
ses  défauts,  ién/.,et  suiv. ; très-faible- 
ment écrite  , 4'6  > observations  sur  son 
style,  iiid.  et  suiv. 

A rténice , nOm  SOUS  lequel  made- 
moiselle de  Rambouillet  a paru  dans 
tes  Portraits  àë  mademoisdle  de  Scu- 
dA-y,  IX,  464. 

Aspar,  tragédiedeFohtenelle,  XVII, 
a8  et  suiv.  ; fut  un  moment  l’espé- 
rance d’une  cabale  ourdie  contre  Ra- 
cine par  les  partisans  de  Corneille  , 
iéid.,- est  tombée  complètement,  Aid.; 
n’est  plus  connue  que  par  l’épigramme 
de  Racine,  39  ; idée  de  cette  pièce , 

33. 

'Assassins  payés  , quelles  gens  nés 
philosophes  du  jour  appeUent  ainsi , 
X,  373. 

Astarié,  tragédie  de  Colardean*. 
Idée'de -cette pièce,  XV,  Sao. 

iéstrate,  tragédie  de  Quinanlt:  Boi- 
leau s’est  moqné  de  1’ .Anneau  roral, 
incident  inutile  de  cette  pièce , VIII , 
186  et  suiv.  ’ « 

Astrée,  -roman  ennuyeux  j»r’  sa; 
longoear,  IX,'  463.  * 

Athalie,  tragédie  de  Racine,  son  plus 
bel  ouvrage,  suivant  Boileau  , VIII, 

17  et  SUIV.  Voltaire  eu  a parlé,  pen- 
dant un  certain  temps,-  Comme'  du 
chéf-d’oBuvre  du  théâtre , et  ensuite  en 
a'fait  nne  ’critiqne  injuste , et  pour- 
quoi, Aid.  et  sniv.;  'réponse  â cette  cri- 
tique, Tg  et  suiv.;  examen  de' cette 
piècè,  iiid.ét  suiv,;  pourquoi  l’on  n’a 
pas  rendu  justice  a sa  beauté  dans  sa 
nouveauté , 68  ; épigrammé  de  Fonte- 
nelle  sur  cette  pièce,  69  ; anecdote  cu- 
rieuse qui  l’a  retirée  de  l’onbli,  70  et 
suiv.;  sentiment  de  Boileau  sur  son 
exeeUeuce,  ihid.;  Dorât  l’appelait  la 
plus  belle  des  pièces  ennuyeuses , 109  ; 
elle  prête  Infiniment  à l'action  et  ao 
spectacle,  XII,  333^  M.  de  Buffon  a 
faii  devant  l’auteur  de  ce  Cours  la  cri- 
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tique  du  commencement  de  la  pre- 
mière scène  A'Athalit,  et  pourquoi, 
X , 334  , à ^ note. 

Athées  : morceau  très-serré  de  prin- 
cipes contre  leur  doctrine,  XVJlI  , 
100  et  Euiv.  ; Diderot  en  admet  de 
trois  espèces,  39  et  suiv. 

Athéisme  {!’)  ; pourquoi  il  a fait  en 
peu  de  temps  de  si  grands  ravages  en 
France  , IV,  4»4  et  suiv.  ; ce  que  Pla- 
ton pensait  de  cette  monstruosité  ; Com- 
ment il  la  punit  dans  sa  République, 
V,  87  et  suiv. 

Afhénaîs , tragédie  de  La  Grange- 
Cliancel.  Idée  de  cette  pièce,  XIII, 
149  et  suiv. 

Atiiéhée  : ce  qu’on  dit  de  ce  poly- 
graphe  grec , V,  364- 

Atrée  et  Thieste , tragédie  de  Cré- 
billon.  Idée  de  cette  pièce,  XIII , 1 1; 
suivant  Frérbn , le  rôle  d’Atrée  était  le 
plus  beau  de  notre  théâtre , 1 a ; sujet 
de  cette  pièce,  14  et  suiv.  ; ce  que  di- 
sait V oltaire  sur  ses  défauts  ,33;  en- 
droit d’une  singulière  vigueur  d’ex- 
pression dont  il  se  moquait  à toft,  34  ; 
le  style  de  cette  pièce  est  entièrement 
vicieux, 36;  son  grand  défaut,  ib.  etsuiv; 
effet  dramatique  de  son  dénoùment , 
XI,3o6. 

Atys,  opéra  de  Quinault,  VIII, 
349  ; sentiment  de  madame  de  Main- 
tenon  sur  cette  pièce ,.  ibid.  ; analyse  , 
ibid.  et  suiv.;  morceaux  cités  , 35i. 

Aubigkac  (l’abbé  d’),  cepseur  im- 
pudent de  P.  Corneille,  VU,  s8i.  Ce 
qu’on  doit  penser  de  sa  Pratique  du 
théâtre , IX , ^ÿo.  * 

Aucassin  et  Nicolette , opéra  - comi- 
que de  Sedaine , est  peut-être  ce  que 
l’auteur  a fait  de  plus  mauvais , XIV, 
35  a.  Soutenu  à sa  reprise  par  le  jeu 
de  madame  Diigazon , ibid, 

Adger  (Athanase)  : notice  de  la  vie 
de  cet  auteur,  XVI,  36 1.  Idée  de  sa 
manière  de  traduire,  36a  et  suiv. 

Augustie  (saint),  le  plus  beau  génie 
de  l’Eglise  latine,  VI,  10  et  suiv.  Ce 


qu’on  dit  de  son  style,  ibid.  Idée  de 
son  panégyrique , par  l’abbé  Maury , 
XVI,  180. 

Aubsoy  (madame  d’),  auteur  à’IRp- 
polyte , comte  de  Douglas , IX , 47 1 • 

Aolù-Geu.k,  polygrapbe  latin.  Ce 
qu’on  en  dit,  V,  364.  Comment  il  ap- 
pelle Salluste , 1 1. 

Aurores  boréales.  Roucher  a inséré 
dans  son  poème  des  Mois  la  traduc- 
tion de  celui  du  P.  Nocetti,  jésuite 
italien , sur  ce  sujet,  X , 4 1 8- 

Auteurs  profanes  : leurs  fréqueiilcs 
citations  dans  les  discours  sacrés  est 
un  abus,  IX,  3o5. 

Autorité  ; article  de  Y Encyclopédie  ; 
ce  qu'on  en  dit , XVII,  89. 

Autos  sacraméntales  ou  Actes  sacra- 
mentaux.  Ce  que  c’est  sur  le  théâtre 
espagn  ol , Vil , 61. 

A rare  (1’),  comédie  de  Molière,'  imi- 
tée de  Plante,  II,  4«5.  Examen  de 
cette  pièce,  VIII,  a68  et  suiv.  Rap- 
ports qui  se  trouvent  entre  l’intrigue 
de  cette  pièce  et  celle  de  Mithridate , 

VII,  Say. 

Avarice.  Définition  de  ce  vice,  XVII, 
884  et  suiv. 

Aventures.  ètAristonaus , ouvrage  de 
Fënélon.  Idée  de  sou  style,  IX  , 4^9. 

Atiéeus  , fabuliste  latin.  La  Fon- 
taine s’est  approprié  quelques-unes  de 
ses  fables,  III,  180;  IX,  139. 

Aveugles.  Leur  morale,  suivant  Di- 
derot , est  différente  de  la  nétre , 
XVIII , 5 7.  U les  soupçonne  d’in- 
humanité, 65.  Cette  assertion  rétor- 
qué , ibid. 

Aveugle-né  (1’)  de  Puiseanx  en  Gâ- 
tinois  a été  l’ocçasion  de  la  Lettre  sur 
les  aveugles , par  Diderot,  XVIII,  55. 

Avocat  patelin  (!’),  comédie  rajeunie 
ek  retouchée  par  Broeys  et  Pala'prat , 

VIII , 391  et  suiv.  ; XIII , 376. 

Avbigkv  (d’),  jésuite,  a donné  des 

Mémoires  pour  Yllistoire  universelle. 

Mérite  de  cet  ouvrage,  IX  , 354  et 
suiv.  ' . 


TA»LE  ANALYTIQUE 


Babei  la  Bouquetière,  sobriquet  qi|e  gée,  Sig.  Beraarques  à ce  sujet , iiiJ. 
Voltaire  donnait  a l’abbé  de  Demis , et  suiv. 

X,  'i84-  ^ , üfl/ (,1e),  l’une  des  première*  pro- 

' B40o;uf  , persoDiuge  de  la  révolu-  ductions  de  Regnard  , n’ést  qu’un.crol 
tion  ; où  il  avait  puisé  son  immoralité,  quis  dramatique,  VIII , 3aa. 

XVIII,  17,  iSa.  Citation  d'un  raqr-  Baleine  Ç corps  de).  Hommage  de 
ceau  de  son  plaido^ei^  ibid.  Titre  qu’il  Roucber  dans  son  poème  des  Mois  à 
pteoait , ibid.,  à la  note.  ' ' ^ 3.3.  Rousseau , i qui  l’oA  a l’nbliga- 

üaéooc,  roman  de  Toltame.  Idée  dq  tibn  d’en  avoir  Jbanni  l’usage  ^ X , 
cet  ouvrage,  XVI , sgg.  386.  ^ 

Bsbbi^s  , iabuliste  grec , III , 35^.  Ballet  des  Ages  (le),  pièce  de  Fuse- 
Bficchantes  les  ),  tragédie  d’Epri-  lieq,  XIV,  6 1,.  . . . 

pide.  Idée  de  celte  pièce  , H,  ,3o6  et  Bsltus,  jésuite,'*  réfuté  le  Traiti 
suiv.  ^ . </«  ome&i  de  Fonteuelle,  XVI(,  »5. 

Baelulier  de  Salamanque  (le),  le  plus  Balem:.  Sa  prose  a donné  de  l’bar- 
raanvais  de*,  romans  de  Le  Sage,  XVI,  monie  à notre  langue , V{ , 43.  L’un 
*67.  , ■ • des  modèles  du  style  épistolaire , IX , 

Bscoa  (le  chancelier),  plùlpsophe  483. 
anglais.  'Ce  'qu’pq  dit  de  cet  homme  Bqrbf-lleuei  Idée  de  çêtte  pièce  de 
célèbre,  VI , 38.  Cest  de  soû  temps  Sedaine,  XIV,  870. 
que  la  philosophie  -d’ Aristote  est  tein^  Babbbtbac  , publiciste  français  , 
bée,  I ,'44-  &oa  A rbr.e giniulogique  des  traducteur  de  PuffendorlT,  IX,  338.  ^ 
sciences  humaines  a servi  de  fondement  B'^AnieR  d’Adcoubt.  Son  ouvrage 
à Y Encyclopédie  7^.  ^Services  des  Sentiments  de  Cléante  est  le  spul  li- 

qu’il  nous  arendus,  ibM,  et  strix.  ^ vre  polémique  dé  mérite’ après  les  Pro- 
Baif  (Lazqre),  poète  français , mem-  vMciafrr , JX,  49a.  , 
bre  de  la  Pléiade  française,*VT,.  4a6.  BLabbier  (mademoisellé) , a fait,  de 
A traduit  VEleeire  de  Sophocle  et  VHé^  moitié  avec  - Fonteuelle , une  tragédie 
eoée  d’Euripide  VII,  6a.  de  4i  A/or/ ife  Cûcr,  jouée  sans  aucnn 

BAU.I.Y,' a balancé  d’ une  voix  Con-  succès  eniyog,  XI,  167. 
dorCet  pour  l’entrée  à'  rAcadé'mie  Barbier  de  Séville  (le),  comédie  dq 
française,  XVII,  70.'  Sa  mort  funeste,  Beaunlareltais,  X^^^i  suiv. 

7a.  Avait  été  l’ami  constant  de  M.  de  Babcbi  , sermonaire  avant  le  siècle 
Buffon,  ib'A,  Ses  Lettres  sur  Corigute  de  Louis^XIV  ; ce  qu’il,  était,  IX  , 
des  sciences  et  sur  pelle  des  Peuples  ifr  i35.  , 

tAsie,  XVI,  344  etsuiy.  BfemereZ/,  tragédie  de  Lemière.  Idée 

Baiatet , tragédie . de  ftacinp.  Exa-  de  cette-  pièce  , XlU  , a 1 7. 
men  de  cette  pi^ie , . YII , aSJ  et  sùir,  ' Barob  , acteur  célèbre,  Rôle_  qu’il 
Morceaux  cités,  aSS'etsniv.  Ses  dé*-  aimait  i jouer  et  à faire  valoir,  VIII, 
fants,  3oi  et  suiv.  Sentiment  juste  de  i6g.  A , dit-ou,  transporté  dans  notre 
Cqrneilte  sur  cptte  pièce,  3o3.  Celui  langue  YAndrienne,  la  meilleure  pièce 
de  Voltaire,  3i8.  X.a  vcrsUicaliou , de  Térçqcc,  *94-, On  lui  attribue  la 
suivant  Boileau  , en  est  un  peu  négli-  comédie  de  Y Homme  'à  bonnes  fortunes. 
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îlùd.  de  cette  pi^e',  ii'uL  On  lui 
attriliue  aussi,  la  Coquette,  ouvrage 
médiocre , iiiJ.  Idée  générale  de  son 
talent,  XllI  , i3a,  . 

Harond'Âlbicrae  (le),  comédie  qu'on 
jouait  avant  Molière , VIII , 104. 

litron  tfOtrante  (le),  opéra-comique 
de  Voltaire.  Idée  de  cette  pièce,  XIV, 
1 13  et  suiv.  Par  qui  mis  en  musique, 
ibid.  Refusé  par  les  comédiens  italiens  , 
ibid, 

Barorius  , historien  ecclésiastique. 
Obligation  qu'on  lui  a,  VIII,  35 1 et 

354- 

Barthr,  poète  français,  antenr  des 
Fausses  Infidélités.  Idée  de  celte  pièce  , 
XIII  , 33s.  A fait  aussi  la  Mire  jalouse 
et  V Homme  personnel.  Ce  que  l'on  dit 
de  ces  pièces,  337  et  sniv. 

Basicr  (Saint),  peut  être  opposé, 
pour  l’éloquence , à oe  que  l'antiquité 
a de  plus  grand  , VI , 9 et  sniv. 

Basragb  de  Beauval,  mérite  de 
son  Histoire  de  f Eglise , VIII,  35-4-  De 
son  Histoire  des  Juifs , ib.  De  son  His- 
toire des  Provinces- Unies , ibid.  A tra- 
vaillé à dés  journaux  littéraires,  493. 

Bastille  (la),  lorsqu’elle  fut  assiégée’ 
en  1789  , on  n'y  trouva  que  sept  pri- 
sonniers, XVI,  5a6.- 

Batteux  (l'abbé)  a traduit  la  Poéti- 
que d'Aristote.  Son  explication  de  )a 
définition  de  la  tragédie  par  cet  auteur 
est  préférable  à toutes  les  autres,  I, 
60.  Son  injustice  à refuser  k la  Hen- 
riade  le  mérite  de  la  poésie  de  style  , 
X , 114.  Critique  de  son  parallèle  du 
Lutrin  et  de  la  Henriade , 116  et  sniv. 
Trouve  que  l'execution  du  Lutrin  est 
plus  fidèlement  rapprochée  des  rè- 
gles de  l'épopée,  que  la  Henriade, 
ia8.  • 

Batle,  pliilosophe  moderne  , IX  , 
39 3 et  suiv.  Caractère  de  tqn  style, 
SgS  et  suiv.  Idée  de  son  ouvrage 
sur  la  Comète,  ibid.  et  398.  De  celui 
sur  ces  paroles  ; Contraau-les  d'entrer , 
BpS-Deson  Dictionnaire  critique,  896. 
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Ce  qu'il  dk  sur  l'existence  de  Dieu  et 
contre  les  athées,  897.  A prouvé  Tu- 
lilité  des  journaux  littéraires,  IX,  493  , 
Idée  de  sa  République  des  Lettiys,  494. 

Bazochiens  : qui  on  appelait  autre- 
fois de  ce  nom  , VII  ,6a. 

Beaumarchais  , auteur  coitiique 
français  ; idée  de  son  caractère  et  no- 
tice sur  sa  vie,  XIII,  466  et  suiv. 
Idée  de  scs  Mémoires  dans  l'affaire  de 
Goezmann,  483  et  suiv.  Ce  que  dit 
Voltaire  par  rapport  à leur  célébrité  , 
498  et  suiv.  ,4  la  note.  Idée  de  ses 
Noces  de  Figaro,  5i4  et  suiv.,  547  et 
sniv.  £st  rois  è Saint-Laz<ire  , et  pour- 
quoi , ’5t  4 et  suiv.,  Histoire  de  sa  spé- 
culation sur  les  OEueres  de  Eoltaire, 
S 1 5 et  suiv.  Idée  de  sa  comédie  de  la 
Miré  coupable,  5 a 4 et  suiv.  Avait  donné 
en  1767  Eugénie,  roman  dialogué, 
537  èt  suiv.  Idée  de  la  comédie  des' 
Deux  amis,  Slp  et  suiv.  Du  üaréier 
de  Séville  , $45  et  suiv.  De  Tarare, 
569  et  sniv.  A excellé  dans  la  comé- 
die du  palais  , 491  et  suiv. 

BéAUMSULE  (La)  est  injuste  de  refi» 
ser  à Voltaire  le  mérite  de  la  poésie  do 
style  dans  la  Henriade,  X , ta4.  S'est 
avisé  de  refaire  des  parties  considéra- 
bles de  ce  poème  , i aS.  N'a  pas  la  plus 
légère  ccnnaissance  de  la  poésie , ibid. 
A réuni  toutes  les  critiques  faites  con- 
tre la  Henriade,  ibid.  Morceaux  qu’il 
cite  de  ces  critiques,  rz6.  Ne  lui  donna 
que  cinquante  années  de  durée,  laS. 
I^i  et  Clément  sont  peu  d’accord  dans 
leur  critique  sur  ce  poème,  aa^.  Ca 
que  sont,  suivant  le  premier,  1m  épi- 
sodes , a 3o. 

BEAUMAVIELI.E , professeur  de  mu- 
sique avant  le  règne  de  Lonis  XIV, 
XIV,  141. 

Beaurars  , a transporté  au  tliéétra 
italien  la  Serva  padrona  de  Pergolèse  , 
qui  a eu  un  succès  prodigieux,  XIV, 

145,  * 

Bbausobrb  , idée  de  son  Histeire  du 
Manichéisme , IX , 355. 
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• BBAOTAn  (o>)t  évlqn^  de  Sinez , « 
feit  l'oraiioii  fon^kre  de  M.  I^éger  , 
curé  de  SAintAndié , ijxeeptioD  è,rat> 
tributiop  bxclotive.  de  oa  genre  aux 
priucea,lX',  *43> 

' Bégueuk  (In).  F»Y“^  •’***  tro«np4 
dana Te  choix  de  cette  pitce,  XIV,  35 1. 

* ^B^r-Qe),  «bute  d’Qamiltbn^,  aui- 

-vaift  Volta'ire  eàt  an  morceau  char- 
mant, IX,  <8a.  , ' 

BtlU  Artia»  (la),  <*onte.  Sentiment 
analogue  à un  antre  d’Aaanéroa,  <}u’on 
tronxe'dàna  l’£«(Aer  de  Ratine,  VIII, 
14  ,.  ' • ; ' • ' ■ 

• , ,fiu»i;BAV‘(R«ai)>  poète  franfaia,  se 

réanit  .A  ||>luaS«ifa  aptrea  poètta  pour 
jouer  ' la  tle  Jodelle,  Vdl, 

69.  Était 'membre  ^ U Pléiade  fran- 
QiBMÿyi,4a6. 

B^diaimAnx  :'«eqn*on  dit  de  ce  poète 
françdi,  yi,'4<d  etW^-  Soigulit  aea 
TÇra  un  peu  plue  que  Voiture,  449* 
Son  aonaet  anr  Joiî eténie.'Lea 
Xaholma  tenaient  peur  \tù,ÛSd.  r 

j^/^nice,  trahie  de  Racine;  exa- 
men d*  ^te, pièce,  Vft  a/A  Vtdtiiire 
eh  alUtiedomBentau^  a7,S.Raippr(>* 
chcmeat  de  Bériaicef  à’Aadromaqaa  et 
de  iin<aiiiJi!cna,.9^8  pt.cxix.  A'^  è aa 
nakatooe  . ql|)nante  refuéaeinatiooa  , 
MAi  iÇahineia.ÉC  pour  mhdamér  Hen- 
riette d’AAgleterre,  Vltl  , 71. 

_ B^nhAaCx,  -uxOCat  de  Kbnienipnn 
contre  BeaamwclHaa:  aonélogei,  XHI, 
Sta'i  -V.  - 

< Bn>fifxB,,éqriTainreUgieiiS,XVI^ 

XX»  ".fk  ‘*’ür  . • 

Bnurahn,  mvant  trèa-coonu , a’eat 
enereéi  dea  journaux  littéraméc.,  IX, 

'r;  ' ; ,■ 

BauHasD  (Sain^4ht  i’onmle'de,son 
tempa.,  et  aea  écrita  aont  encore  citéa 
dana  le  nôtre , VI , 1 1 . 

BxaxAaD  (Gentil)  : idée  de  aou  cat 
ractère,  X , 984.  Deaon  Art  d'aimer, 
qui  vaut  mieux  que  celui  d’Ovide, 
18S  et  ni,  941.  Dq  aon^opéra'  de 
Cmtor  ef  PoZ/bæ  , XIV,  6.1  et  aniv.  ► 


'<  BaasAHD  ( mademokelle)  a.  donné 
une  tragédie  de  Srutièi  fu  i6go;  auc- 
cèa  qu’elle  a eu,  et  A qui  généittleinent 
attribuée,  XI,  ii4-  BappèoChemènt 
d(un  dea  endroita  de  cette  pièce  avec 
celle  de  Voltaire,  Ii5. 

Bxn]tiBB,’anil  de  La  Fontaine,nTait 
étudié  avec  hitiéc  principea  dé  la  phi^ 
loaophie’de  Deacartea  et  de  Gaaaendi , 
IX,  i53.  î. 

Binnia  (de),  cardinal  ; idée  de  aoo 
poècoe  de  la  Religion,  X, 
quelquea-nnea  de  aea  poéaiea,  iiid.  imn 
Epitre  aux  dieux  pénates  eat  au-dhlr 
aoua  de  aa  répntatâan , 98a.  Idéeîj^ 
aea  Quàtro  parties  du  jbur,  ibid.  CntL 
que'd’uD  morceau,  anr  le  5oA{Z,  381. 
An'ecdott;f  curicuaea  sur  aa  vie,  989,  à 
la  note.  Idée  di»  poème  dea  Quatre  tai- 
sons ,-  iiéd,  et  aniv.  Sobriquet  qiie  lui 
donnait  Voltaire,  aS4-  Ce  qu’il  écri- 
vait A Voltmre  par  rapport  i la  rànité 
de  ton  aiècle,  XIV  , 9.  Idée  de  aea 
odea,  ,XV,  ■acs'.  . 

BmraiEn , jéanite , pnnqipal  rédac- 
teur du  Jottmai  de  Trévoux!  îÀia  dq  la 
Lettre  tarde  motérialUme,  à loi  adrcaaée 
par  Diderot,  XVIII,  11.  Son  éloge, 
i3.  , ’ 

Bbbvick  (le  duc  de).  Anecdote  sur 
ce  maréchal , XVIII , toi,  à la 

Besoins.  Ua  excèdent  toujouta  de 
quelque  choae  leabomea  de  notre  pou- 
voir, auivant  Diderot,  XVIII,  901. 
Réfutation  de  ce  principe,  Hid. 

Bxara.Aa  (Gros  de).  Idée  de  aon  aer- 
rapn  anr  la  Cène,,  prêché  devant 
LouiaXVI,  XVI,,i59- 

Béverkx , comédie  de  Sànrin.  Idée 
de  cette  pièce,  XHl,  4o3  et  aniv. 
..Bbxo*  ( l’abbé  ),  naturaliate,  a été 
continuateur  de  l’Ouvrage  de,Buffon, 
XVII,73. 

Bible  (.la  aainte)  r Racine  en  a ttans- 
porté  lea  plus  ' beaux  morceaux  dana 
aea  deux  tragédiea  A'Etthsr  et  i’Atha- 
Zie,  VIII,  8 ctaujv. 

BienfaiU  ( dea  ),.  traité  de  Sénèque^ 
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Idée  de  cet  ouvrage  et  de  .son  .stS  le,  V, 
3o8. 

Rikvrf.  (le  marquis  de)  : sa  lettre 
sur  cette  question  morale  : • Quel  est 
le  moment  où  Orosmane  est  le  plus 
malheureux  ? Est-ce  celui  où  il  se  croit 
train  par  sa  maîtresse  ? est-ce  celui  où  , 
après  l’avoir  poignardée  , il  apprend 
qu’elle  est  innocente? aXt,  S07  etsuiv. 
Sa  comédie  du  Séducteur,  XIII,  5^0  et 
suiï.  ^ 

Biâsoa  ^l’ahbé),  bibliothécaire  du 
roi  ; projet  qu’il  avait  conqu  sur  l’Acadé- 
mie française,  XVII,  3g  5,  et  à la  note. 

Bijoux  indiscrets  ( les  ).  Idée  de  ce 
roman  de- Diderot,  XVIII,  (5.  1 

Biographes  latins.  Quels  sont  les 
meilleurs,  V,  35, 

Biok  , poète  grec  pastoral.  Idée  de 
cet  auteur,  III,  176. 

Blanche  et  Ouiscard , tragédie  de 
Sauiiii.  Idée  de  celte  pièce'’,  XIII, 
31g  etsuiv. 

Bi.u.aiF.KD\CH,  a démontre  la  certi- 
tude de  la  création  et  du  déluge  uni- 
versel, XVII,  g. 

Boccxce,  coptcùr  italieii^a  fait  pour 
la  prose  italienne  ce  que  Pétrarque 
avait  fait  pour  la  poésie,  VI,  3 3 et^ 
suîv.  Ce  qu’on  dit  de  cet  auteur,  ihid. 
Est  nu -dessous  de  I.a  Fontaine,  et 
pourquoi , IX , ,i  53. 

Bonin,  dans  sa  Bépuilit/ue , a exa- 
miné toutes  les  espèces  de  gouverne- 
ments, IX,  338. 

Boehhaavf,  n’a  pas  encore  été  sur- 
passé dans  son  art  ; XV^I , 4.  . 

Boilfau,  poète  (lançais,  appelé  le 
poète  de  la  raison,  I , g.  Son  opinion 
sur  le  Traité  du  sublimé  de  Longin  , 83 
et  suiv.  Réfuté  par  Gibert , ibid.  Sa 
traduction  n'est  pas  digne  de  lui , 86. 
Sa  déliiiition  du  sublime,  go  et  suiv. 
A ramené  parmi  nous  la  poésie  à son 
véritable  esprit , VI , 46S.  Qisaitqu’gn 
entendait,  en  un  jour,  plus  de  méta- 
phores aux  halles,  qu’il  n’y  en  a dans 
toute  VEntule,  468.  S’est  moqué  de 


l’incident  .de  V Anneau  royal  dans  la 
tragédie  d' Astrale  de  Quinault,  VIII, 
167.  Sa  critique  contre  I.ulli  et  Qui- 
nault rétorquée  avec  justice,  335  et 
suiv.  Commentaire  sur  les  deux  vers 
de  son  Art  poétique , dans  lesquels  il 
parle  de  Pode,  38a.  A été  mis  à sa 
place  par  ses  contemporains,  IX,  a. 
L’Académie  de  Nîmes  a proposé  pour 
prix  de  faire  connaître  l’influence  qu’il 
a eue  sur  la  littérature  française,  4 et 
suiv.  Discussion  de  l’opinion  de  Marr 
montcl  sur  ce  poète  , 5 et  suiv.  Scs 
sept  premières  satires , avec  le  discours 
au  roi , sont  les  premiers  ouvrages  où 
le  mécanisme  de'  la  versification  ait  été 
parfaitement  conon  , et  la  diction  élé- 
gante , 7-  Comparaison  des  sujets  des 
satires  de  Boileau  avec  ceux  de  Pope , 
par  Voltaire , 8.  Il  nous  a appris  ù 
chercher  le  mot  propre , et  à lui  don- 
ner sa  place  dans  le  vers  , g.  A appris 
à Racine  l’élégance,  /AiW,etsuiv.  Anec- 
dote sur  sa  satire  sur  la -Rime,  adressée 
à Molière,  ii.Ce  qu’on  doit  penser 
de  ses  satires  sur  l’Eqnivoque,  sur 
le  faux  Itonneur , et  contre  les  Fem- 
mes, 13  et  suiv.  Elles  sont  moins 
philosophiques  et  moins  variées  que 
celles  d’Horace,  il  y a jilus  de  poésie 
et  de  fines.se  que  de  raillerie,  i3.  Mor- 
ceaux cités,  14.  Sa  satire  sur  l’Hom- 
me, l’une  des  meilleures,  16.  On  a 
accusé  ses  vers  d’étre  froids , réponse, 
à ce  reproche,  i5  et  suiv.  Morceaux 
cités  à l’appui , ibid.  et  suiv.  Ce  qu’il 
dit  lui-méme  de  ses  satires,  31  et  suiv. 
Voltaire  dit  qu’il  y a répandu  plus  de 
sel  qné  de  grâces,  33.  Est  révenu  , 
quoi  qu’on  en  dise , des  critiques  qu’il 
avait  faites  de  Quinault,  ibid.  Ce  qu'il 
dit  du  Tasse  est  assez  juste,  x3  et  suiv. 
Accusé  faussement  d'avoir  confondu 
Liicain  avec  Brébmuf,  34-  D’avoir  mis 
Horace  à côté  de  Voiture  ^ ibid.  De 
n’avoir  pas  nommé  La  Fontaine  dans 
ion  Art  poétique , a 5.  Réponse,  ibid. 
Sa  sensibilité  pour  Molière  ,37.  Pour 
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csscnlielleroent  allégorique,  I,  173  et 
«uiv.  Idée  do  cet  onviage,  IX  , 490. 

IJossur.T  '.(Bcnigne)^  évéque  de 
Meaux.  Ses  Panégyriques  sont  ce  qu’il 
y a de  plus  bible  dans  ses  couiposi* 
tions,  IX  , ï3o.  De  même  que  ses  Ser- 
mons, a 3 6.  Aexçellé  dans  Oraison^u- 
nèhre  , ibiJ.  Son  éloge,  a4y  et  suiv. 
Aucun  des  genres  du  style  oratoire  ne 
lui  est  étranger, -965  et  suiv.  Morceau 
de  l’exorde  de  l’oraison  funèbre  de  la 
reine  d’ .Angleterre , a48  , 949  et  süiv. 
De  celle  jie  madame  Henriette,  ji54  et 
suiv.  Péroraison  de  celle  du  grand 
Condé,  a6y  et  suiv.  Reproclie  qu’on 
lui  fait  sur  l’emplbi  de  certains  mots , 
ayi  et  suiv.  Ce  qu’on  doit  penser  de 
l’oraison  funèbre  du  chancelier.  Le 
Tellier',  974.  Peut  passer-pour  le  Dé- 
mosthène  de  la  Frantÿ  , ibid.  Son  por- 
trait par  Massillon  , 3oy.  Sa  manière 
de  louer  est  toujours  directe  et  un  peu 
hyperbolique,  3a3.  N’était  pas  d’une 
grande  naissance,  33 5<  Ses  thèses  et 
ses  conclusions  sont  demeurées  inac- 
cessihles  à tous  les  efforts  de  ses  adver- 
saires les  Protestants , XV , 5 8 et  suiv. 
Myrite  de  son  Discours  sur  l'JJisloirr 
unisvrseile,  IX,  349-  Nom  ridicule  qife 
lui  donne  Voltaire,  ibid.  En  écrivant, 
a toujours  suivi  de  l’ceil  et  a montré 
au  doigt  les  desseins  d’une  Providence 
qui  gouverne  tout,  XVII,  ibid.  et  suiv. 
A écrit  sa  Politique  de  l'Ecriture  .suinte 
en  théologien  et  en  ami  de  la  vérité,  5 6 . 
Ses  Méditations  sur  les  évangiles  p’ont 
pas  moins  d’oncÿon  que  les  Lettres  de 
Eéuélon  , IX,  39  a.  S’est  élevé  au  plus 
haut  degré  dans  ce  qui  est  de  science 
et  dans  ce  qui  est  de  génie,  XV,  58. 
Caractère  de  son  éloquence  , par  l’ab- 
hé  Maury,  XVI,  189  et  suiv.  Son 
éloge  par  d’Alemhert , ao3  et  suiv. 

Boucle  de  clieveua:  enf«’«e(la),^oème 
de  Pope , XVI , 45o  et  suiv.-;  traduit 
par  Marmontel,  439-  Morceau  Unité 
Jiar  Voltaire  , i/'id. 

' B0UFPJ.UKS  (le  chevalier  de)":  ce 


qu’il  disait  à propos  d’une  jeune  per- 
sonne dont  i|  faisait  l'éloge  , XV  , 38. 

Bouffons  (les)  : leur  musique  fit  con- 
naître aux  Parisiens  lui  nouveau  plai- 
sir, XIV,  149.  En  quel  temps  ils  sont 
venus  à Paris,  ibid.  , 

BovHouns(le  père).  Idée  de  son 
ouvrage  sur  la  Maniirc  de  bien  penser 
sur  les  ouvruges  d'esprit,  IX,  49* 
suiv.  _ " -■ 

fiouLuaviLLiEBS  (le  Comte  de)-, 
idée  de  ses  Recherches  sur  t histoire  de 
France, TK,  356  et  suiv. 

Bovlxkgeb,  philosophe  du  dix- 
huitièpie  siècle.  Idée  de  son  caractère  , 
XVIII,  97  J.  On  s’est  servi  de  son 
nom,  après  sa  mort,  pour  lemettre  à la 
tête  des  plus  scaudàleuscs  productions, 
ibid.  Comment  Voltaire  appelait  V An- 
tiquité dévoilée,  ibid.  A cru  trouver  la 
clef  de  la  Mythologie  dans,  le  déluge  , 
973.  On  lui  a attribué  faussement  le' 
CJiristianisme  dévoilé',  i'  id.  . 

BoURDsloue.  Ses  Panégyriques  sont 
ce  qu’il*ya  de  plus  faible  daus  ses 
compositions  , IX,  aSo.  Le  premier  , 
suivant  Voltaire,  qui  Ct  entendre  dans 
la  chaire  une  raison  éloquente,  a35. 
Son  caractère , ibid.  Qelles  étaient  les 
personnes  qui  composaient  son  audi- 
toire, 938  ct  suiv.  H a excellé  dans  Télo- 
quencede  la  chaire,  XVI,  ai.  et  suiv. 

Bourgeois  gentilhomme  ( le  ) , comé- 
die de  Alolière.  Idée  de  cette  pièce , 
VIII , 961  et  suiv. 

Bouessult,  auteur  comique.  Notice 
sur  sa  vie,  V IH.  996  et  suiv.  Sa  tra- 
gédie de-  Germanicus , ibid.  A fait  des 
pièces  épisodiques,  997.  Le  Mercure 
galant,  comédie  qui  fut  jouée  quatre- 
vingts  fois , ibid.  Esope  à la  ville,  qui  a 
eu  quarante-trois  représentations,  999. 
Esope  à la  Cour  , idée  de  cette  pièce, 
3oo  et  suiv.  Anecdote  relative , 3oa  et 
suiy.  Mettait  \' Ecole  des  maris , de  Mo- 
lière , au-dessous  des  Visionnaires  de 
Desmarets,  *37,  Uitlicauconp  dé  mal 
Ats  Préc'icusrsridiculcs , ibid.  ' ' 
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Bottntt  àneiamts.  Fondation 
bienfiiiiance  dans  les  collèges, 
utilité  , XVm,  33a.  \ 

fioTAHDO,  poète  italien,  ce  qu’on 
en  dit,  VI , 3i. 

Mradamante,  opéra  de  Roy,' XIV  , 
3p.  / ' ' 

' Bbéboeof  , poète  français.  Idée  de 
^ Phçnale,  I,  a34;  jnstement  appré- 
cié par  Boileau,  IX,  38  , 3g. 

* BRKTmnL  ( Epilre  au  baron  de  ) , 
par  J./-B.  Rousseau.  Idée  de  cette  pièce, 
VIII,434.Morceau>c  cités,  ibuL  et  suiv. 

BasiouNa'au , jésuite. , Ge  qu’on  dit 
de  ses  sermons,  IX , i36  et  suiv. 

BninaiVB,  célèbre  missionnaire. 
Citation  d’un  exorde  conservé  par 
l’abbé  Maury,  XVI,  i84  >ct  d’un  pas- 
sage de  la  vie  de  $.  Vinceqt  de  Paul  , 
i86. 

Bbieviss  (de)  archevêque  de  Tou- 
' louse , s’est,  élevé  dans  un  discours 
éloquent  contre  la  coutume  d’enter- 
rer dans  les  églises,  XVI,  i6a.  Ré- 
sultat de  ses  plans  ministérielsraal  con- 
certés, 5a5.  ' 

Britannnkus , tragédie  de  Racine. 
Examen  de  cette  pièce.  Vil,  a5i  et 
suiv.  Selon  Voltaire  , c’est  la  pièce  des 
connaisseurs  , a 49-  H loi  pillerait 
Athalie , Andromaque  et  Iphigénie,  ibid. 
La  politique  y est  peinte  avec  les  traits 
es  plus  énergiques,  aSa.  Morceaux 
cités,  a53  et  suiv.  On  doit  à Le  Kain 
d'avoir  fait  connaître  le  mérite  do  rôle 
de  Néron  l'aSy.  Analyse  de  ce  rôle, 
ibid.  èl  spiv.  Réflexion  de  Voltaire  sur 
le  caractère  de  Narcisse,  a6a.  Extrait 
détaillé  de  la  scène  3^  du  4e  acte  en- 
tre Burrhiia  et  Narcisse  , a64  et  suiv. 
N’a  eu,  & sa  connaissance,  que  huit 
représentations,  a yfl.  et  suiv.  • 

Brixxbd,  acteur  du  Théâtre -Fran- 
çais, a toujours  écarte  la  reprise  de 
l’Orsrte  de  Voltaire;  pourquoi , XII, 
1 0,3  , à ^ note. 

BB0SSB.(le  président  de  ) , auteur  du 


ANALYTIQUE 

de  ductlon  de  SWIbute,  XVI  , aSS- Cita- 
tion d’un  morceau  de  sa  préface,  aSfl 
et  suiv.  Défauts'  dans  lesquels  il  est 
tombé,  a 58. 

Bbossbttv,  commentateur  de  Boi- 
leau , a ftit  une  longue  diaitribe  contre 
l’intervention  d'e  la  Nuit , et  contre  le 
Hibou  dans  U Lutrin , IX,  48. 

Bbocssib  , fameux  gpurmand,  k 
qui  Chapelle  adresse  son  yoyage; 
quatrain  que  Chapelle  fit  pour  lui  , 
IX‘  483. 

Buitets  etPAi.sFBST,  poètes'comi- 
ques  ,’  ont  mis  en  commun  leur  travail 
et  leurtalent  sans  aucone  jalousie,  VIII, 
agi.  Sont  auteurs  dü  Muet,  pièce  imi- 
tée de  Térence,  ibid.  De  l’Avocat  Pate- 
lin. Du  Grondeur.  Idée  de  ces  pièces  , 
a ga  et  suiv.  Le  Ballet  extravagant,  farce 
comique  , XIV , !a a 3. 

Bbuker  a erré  toute  sa  vie  dans  le 
labyrinthe  des  systèmes  de  philoso- 
phie, V , 6o. 

Bbomot  ( le  père  ) Son  sentiment 
sur  . le  théâtre  des  Grecs,  II,  i88.  A 
condamné  les  pièces  du  théâtre  d'in- 
vention, pourquoi,  XI,  a65.  A défigu- 
ré cruellement  la  scène  d’Iphigénie 
avec  son  père,  dans  Euripide,  VII, 
388.  J.-B.  Rousseau  lui  a adressé  une 
épître  qui  esttout  entière  contre  Vol- 
taire , VIII , 435. 

Brutus  ou  des  Orateurs  célèbres , 
traité  da  Cicéron. Ce  qu’od  en  dit,  IV, 
134. 

Brutus  , tragédie  de  Voltaire.  Exa- 
men de  cette  pièce-,  XI,  8a;  où  il  la 
commença , ibid.  ; ce  qui  soutient  cette 
pièce  au  théâtre  malgré  ses  grands  dé- 
fauts, 89;  est  plus  admirée  que  sui- 
vie, ibid.;  ce  qu’en  dit  l’auteur  lui- 
méme  dans  son  Temple  du  Goût,  ibid,  ; 
critique  outrée  par  J.-B.  Rousseau, 
gi  ; citation  de  la  dernière  scène, 
g3;  beauté  du  caractère  du  premier 
rôle,  digne  d'étre  comparé  aux  plus 
beaux  rôles  romains  de  Corneille,  1 1 -3  ; 


M^asusme  des  langues.  Idée  de  sa  tra-  la  pompe  et  Indignité  de  son  premier 
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acte  comparables  à celle  de  la  Mort  de 
Pompie,  loi.  Autre  pièce  du  même 
sujet,  jouée  avec  succès  en  1647,  dont 
l’auteur  est  inconnu,  'ii3»  Autre  de 
mademoiselle  Bernard  , attribuée  à 
Fontenelle  , et  donnée  en  1690,  qui 
eut  vingt'Cinq  représentations,  ii4; 
examen  de  cette  dernière,  iA(W. ; rap- 
prochement d’un  endroit  de  cette 
pièce  avec  celle  de  .Voltaire,  11 5.  Le 
père  Porée  a traité  le  même  sujet  en 
latin , I iS  ; mouvement  qu’il  a .fourni 
à Voltaire  ,117.  Les  étrangers  en  font 
beaucoup  de  cas,  118,  Observations 
sur  le  style  de  cette  pièce,  lao;  pour- 
qtiôi  elle  est , depuis  Isf  révolution  , 
écbrtée  du  théâtre,  119;  pourquoi 
mise  par  quelques  personnes  au-des- 
sous à’OEdlpe,  ia4'  Cette  tragédie  a 
été  traitée  de  contre-révolutionnaire  par 
les  momtres  de  la  révolution  , XI , 1 30 , 
X,ï5. 

Brutus  , tragédie  de  mademoiselle 
Bernard , XI , 1 1 3 ; ce  qu’on  en  dit , 
iHd.,  et  1 14  et  1 1 5. 

Brutut,  tragédie  latine  du  père  Po- 
réc,  XI,  116;  le  dialogue  de  cette 
pièce  ne  manque  ni  de  vivacité  ni  de 
noblesse , iild. 

Brutus  , l’un  des  conjurés  contre 
César.  Les  lettres  qui  nous  restent  de 
loi  sont  des  monuments  précieux  du 
patriotisme  républicain  ,,  XI  ^ 387. 
Comme  Vokaire  le  fait  parler  dans  la 
Mort  dd  César,  i/iid. 

Bruyèrr  (La)  a -donné,  dans  ses 
Caractères , un  modèle  du  style  pnécis, 
IX,  4aS  et  suiv.  Supérieur  à Théo- 
phraste, V,  a36.  Est  meilleur  mora- 
liste et  plus  grand  écrivain  que  Ij>  Ro- 
clicfoucaidd  , 44i-  Justesse  de  ses 
pensées  , ihid.  Les  poètes  comiques 
doivent  surtout  l’étudier,  4 4 J- 


cussion  de  quelques-unes  de  ses  pen- 
sées , ibid.  Avait  des  opiniohs  outrées , 
44^  ci  suiv.  Surtout  en  politique,  ibid,, 
et  suiv.  Son  mot  sur  une  situation  de  la 
pièce  d’.^ndroma^ue,  VII,  a 4 a.  Son  sen- 
timent sur  Corneille  et  Racine , VIII , 
lot.  A dénoncé  l’ennui  que  l’Opéra 
commençait  à produire  de  son  temps , 

XIV,  141. 

Bupfor  a un  rang  éminent  parmi 
les  auteurs  do  dix- huitième  siècle, 
XIV,  3.  Était  plus  gi-and  écrivain  que 
philosophe,  XVII,  8-  Idée  de  cet 
homme  célèbre , 63  et  suiv.  A embelli 
notre  langue , ibid.  Ses  erreurs , 68. 
.S’est  rétracté  en  ce  qu’il  a*pu  dire  de 
contraire  à la  foi , ibid.  A reçu , avant 
dè  mourir,  les  sacrements  de  l’Église, 
70.  Etait  un  des  adversaires  lei  plus 
déclarés  contre  les  nouveaux  philoso- 
phes , iAW;.Considéi-ation  dont  il  jouis- 
sait, ibid.  Mort  fiméstc  de  son  fils , ibid. 
Son  Histoire  naturelle  est  une  des  trois 
entreprises  qui  ont  signalé  le  dix-luii- 
tième  siècle,  73.  A réuni  le  génie  de 
la  science  au  talent  d’écrire , lor.  Était 
aussi  atteint  de  préjugés  contre  la^  poé- 
sie , qu’il  mettait  au-dessous  de  la 
prose , X , 334  à Lajnote , et  XV,  i o et 
suivi  Pitié  qu’il  fait  à l’auteur  de  ce 
Cours  en  entendant  ses  absurdités  et  la 
critique  de  la  première  scène  à’Athalie, 
X , 334,  et  à la  note  ; et  XV,  10.  Son 
mot  très-sensé  sur  l’empire  de  l’opi- 
nion, XII,  198. 

Bussi  Le  Cuebc,  fameux  ligueur, 

1 , 80. 

Bussy;  ce  que  l’on  doit  penser  de 
ses  Mémoires  de  la  Fronde,  IX,  35 à et 
suiv. 

Byboh  (mademoiselle),  célèbre  ana- 
tomiste. Sage  remontrance  qn’elle  fai- 
sait à un  athée,  IX,  384-  ' ' 
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Cadmus  , /opéra  de  Quinault , est 
plut6t  une  mauvaise  éomédie. mytholo- 
gique qu’une  tragédie  lyrique,  VIII, 

347- 

CÉcmus  , poète  comique  latin  , 
dont  il  ne  ndus  çst  rien  resté  , ,11, 
4ot. 

Cahubac.  Rameau  s’est  servi  -de  la 
musique  de  l'opéra  de  Samton  pour 
l’adapter  à ÿopéra-dé  ZoroasXre  par  cet 
auteur,  XIV,  io8. 

Cailfetagts.  Les  expressions  badines 
cl  communes  de  Fomtenelle  étaient  par- 
fois un  vrai  cailletage,  X.VIl,  ay. 

CsiiDEROB  , auteur  -cônriiqne  espa- 
gnol , Rit  un  de  nos  premiers  modèles , 

II,  4oo-  Ce  qu’on  en  dit,  VI,  35.. 
Callüte,  Idée  de  bette  tragédie  de 

Colardêau,-XV,  3a3  et  suivi  , 
CalUclès  , jioiT)  d’un  interlocuteur 
du  dialogue  de  Platon,  intitulé  Got- 
giai,  V7.107.  . 

Csi.M«AQUE,  poète  grec.  I^ous  ne 
connaissons  «es  EUgiei  que  par  les  tù- 
mpignages  des  criliqfues  de  l’antiqpité , 

III,  a3î.  , 

GalUrrhot , opéra  de'Roy.  Idée  de 
celte  pièce,  XIV,  3p. 

Callisthèbe  , philosophe  et  histo- 
rién  i fut  chargé  par  Alexandre  de  re- 
voir , avec  Anaxarque  , les  poèmes 
d’Homère,  1,  ao5. 

CalUithèm.  Idée  de  cette  tragédie 
de  Pifon  , XIII,  lyS  et  suiv. 

. Calomaift  ( Epilre  tur  la) , par  J.r^. 
Rousseàu.  Idée  de  eette  pièce , VIII , 
433.  Voltaire  a trfité  le  même  sujet 
avec  avantage , ibid. 

Calobbe.  Malheurs  qu’il  a c.vusés 
à la  France  par  sa  légèreté,  XVI, 
53g.  • ' 

Lalphebéde' ( L»  ) , auteur  de  ta 


Ckopiilre,  roman,  IX,  4d5i  Idée  de 
cet  ouvrage,  tbid,  et  suiv. 

Cambridge , ville  du  comté  d’Oaford 
eu  Angleterre.  Célébrité  de  ses  écoles  , 
XVIII,  1 35. 

CamWe  ou -A»  manière  de  filer  te  par- 
faitamouF,  cohtc  de  Séuccé.  Idée  de  cet 
ouvrage,  IX,  lyfi-etsuiv. 

Camma,  tragédie  de  La/'Grange- 
Chancel,  XIII,  i4a.  - • 

C.VM0F.X8  (Le).  Ce  qp’on  dit  de  cet 
auteur  portugais  et  sur  sa  Lusiade,\l, 

36,  ■ 

Çam  PI  STEO  B , auteur  tragique. 
Quelles  sont  ses  pièces  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès,  VIII,  168  et  suiv. Quelle 
était  sa  versification,  1 6g. Son  Tiridate 
n’est,  pas  dépourvu  d’intérêt,  170.  An- 
droaic  est  sa  pièce  la  moins  faible,  17  a. 
Ses  opéra  sont  au-dessous  denses  plus 
mauvaises  tragédies,  364;  et  XIV,  4 et 
5.  Avait  connu  l’art , mais  n’avait  pas 
le  don  d’écrire,  X,  ago.  • • 

Candide  ou  t Optimiste  , roman  de 
Voltaire.  Idée  de  cet  ouvrage,  XVI, 
agg.  . 

Canente,  opéra  de  La  Motte  , n’est 
qu’une  Contre-épreuve  de  V Amodie  de 
Qâinault , XIV,  sa.  ' 

Cantate,. genre  de  poésie  dû  à X..-B. 
Rousseau.;-  celle  de  6’iVeé  est  le  chef- 
d’œuvre  de  la  poésie  française , VIII , 
41 7 et  suiv. 

Cantique  de  Moïse,  mis  en  vers  par 
Le  Franc.  Idée  de.  ce  morceau , XV , 
174  et  suiv. 

Çapitans  {les).  Ce  que  c’était  que  ces 
acteurs , VIII , aoi.  P.  Corneille,  dans 
son  Illusion  comique,  a. employé  un  ca- 
pitaii  matamore  ; ibhl. 

Capucins  , capucioades  : Ignorant 
comme  un  capucin  ; 'il  ne  faut  pas 
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prendre  ce  pfoverbeà  la  lettre,  XVIIl,  • Ca/i7ina  , tragédie  de  Crékilloii  , 
137  et  suiv. , et  à la  noie.  ' auècès  étonnant  qu'elle  eut,  et  pour- 

C^BACCioLi  (le  marquis  de.)  Ce  qu’il  ' quoi;  examen  de  cette  pièce,  XllI , 107 
.disait  lorsqu’il  entendait  Iphigénie  en  et  suiv.  . 

Tauride  ou  dlcesle,  opéra  lie  Gluck,  Catilinaires  , discours  prononcés 
XIV,  a a 4 > d la  noie.  contre  Catilina  par  Cicéron  ; détails 

Caraclères  de  la  Folie , opéra  de  Du-  historiques  à ce  sujet,  IV,  4*  et  a,7g. 
clos,  XIV,  81.  Morceaux  cités  de  la  première, 'a85. 

Carême  impromptu. { le).  Idée  de  ce  De  la  seconde,  agfi  et  suiv.De  la  qua- 
pedt  poème  de  Gresset , X,  3oa.  . trième,  a.99.  ^ 

CaHi.1»,  arlequin  du  théâtre  italien,  C»Toir  t.lneieH,  Orateur;  idée  de 
était  très-amusant  par  ses  lazzis,  XIV,  son  éloquence,  IV>  a49  et  suiv. 
a3’5.  CsTçir  le  Censeur,  historien  des 

Carlos  {conjuralion  de  don),'^à.T  Siânt-  premiers  âges  de  Rome,  dont  il  ne 
Réal,  IX,  346.  Ce  qu’on  doit  penser  nous  reste  rien,  V,  354-  Différence 
de  cet  ouvrage , (éid.  . entre  lui  et  Cicéron,  IV,  z4S.  Adresse 

Camaral  de  la  Folie  (le),  opéra  de  Là  avec  laquelle  Cicéron  parle  dè  lui  ,-3 1 a 
Motte.  Idée' de  cette  pièce;  ce  qu’en  etsuiv.  ' ' 

pensait, l’auteur  lui-même,  XlVj  a6.  Caton,  tragédie  d’Addisson;  mor- 

C.AROif.  F oyex  Beaiimirchais,  eeau  tiré  de  cette  pièee , imité  de  Mas- 

CvsAtfBoB  (laaac)  a rectifié  les  mé-  sillon,  IX',  3^3o. 
prises  de  Baionius,  1X.>  354-  C.vTBon  (Icpère),  jésuitè;  ses  his- 

Cussandre.  Idée  de  ce  roman,  IX,  toires  ne  sont  que  dés  gazettes,  IX., 
465.  33o. 

Cassette  {de  la),  édition  d’Homère.  Catdi.i.k,  poète  latin,  III,  a 33  et 
Ce  que  c’était , I , ^o5.  suiv.  Virgile  a emprunté  de  lui  des 

CxssiMj  (madame).  Sa  lettre  sur  cette  idées  et  des  mouvements,  a34- Virgile 
question -morale  ; • Quel  est  le  mo-  a mis  son  poème  des  Noces  de  Thétis  ^ 

• inent  ori  Orosmane  est  le*  plus  mal-  et  Pélee  à contribution  pour  composer 
■ heurgux?  Est-ce  celui  où  il  se  croit  l’épisode  de  Didon,  ibid.  Était  lié  avec, 

« trabi  parsa  maîtresse?  est-ce  celui  où , Cicéron  et  Cornélius  Népos  ; ibid: 

« après  l’avoir  poignardée , il  apprend  Ciu.mahtih  (M.  de).  C’est  danâ  ses 
« qu’elle  est  innocente?  • XI,  ao8  et  entretiens  au  château  de  Saint - Ange, 
à la  note.  ' que  Voltaire  puLsa  les  premières  idées  , 

Cafsius  et  Fictorinus,  tragédie  de  de  sa  f/enriWe,  X,  Il 3.  ' : . 

La  Grange-Chancel,  XIII,  147.  Idée  Causes  de  la  corruption  de  F Eloquence, 
de  celte  pièce  comme  sujet  "chrétien  , ouvrage  de  Quintilicn;  services  qu’il-a 
i5o.  • rendus  de.  son  temps,  IV  , i3  et  suiy. 

Carter  et  Po//<ix , opéra  de  Bernard , Des  causes  de  la  corruption  de  l’élo^  - 
musiquedeRameau,XlV,6i. Examen  quen'ce  ,’ dialogue  attribué  coramuné- 
de  cette  pièce,  et  jugement  qu’en  porte  ment  à Tacite , 38S.  Nouveaux  éclair» 
l’auteur,  ibid.  et  sniv.  ’ cissements  sur  ce  traité  , ibid.,  et  suiv, 

Calachrèse  {la),  figure  de  rhétori-  Causes  finales  : Diderot  s’en  déclare 
que^  est  un  monstre  des  classes,  IV i l’ennemi,  et  les  regarde  comme  un 
74.  ' ' système,  XVIII,  8a  et  suiv. 

Catéaliisme  de  morale:  livre  â faire  Caveïkac;  comment  il  est  question 
pour  les  premières  écoles  des  campa-  de  lui  dans  la  Pucelle  de  Voltaire,  X, 
gnes,XVtlI,3a8.  • a63. 
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Cazb  ; vers  qui  lui  «ont  adressas  par  cette  pièce , ihid.  La  Jeune  Indienne , co- 
madame  Desjionlit'res  ; ce  que  l’on  en  mrdie , ce  qu’on  en  dit,  358.  Ses 
dit , IX , 194  et  suiv,  ’ Éloges  , 363.  A tracé  tous  ses  plans  de  ^ 

CÉcinius,  rhéteur  latin,  II,  4°o.  tragédie  sur  la  fausse  philosophie. 
Avait  donné  uu  Traité  du  sublime  qui  XIV,  389. 

est  entièreinent  perdu  ; ce  qu’en  dit  Chanson  du  houQ , ce  que  c’était  chez 
Lougin,  1, 83.  les  Grecs,  III,  146. 

Cei.sk,  philosophe  grec , est  loin  de  Chansons  (les  ) ont  été  nos  premiers 
balancerOrigéne,  VI,  8.  essais  poétiques,  VI , 399.  Pourquoi 

Cekcius  , historien  des  premiers  il  n’y  a pas  de  peuple  qui  ait  de  plus 
âges  de  Rome,  dont  il  ne  nous  reste  jolies  chansons  que  les  Français,  IX, 
rien,  V,  354-  ao8  et  suiv.  Salvien  disait  que  lesGer- 

Céramis.  Idée  de  cette  tragédie  de  Le  mains  se  consolaient  de  leurs  infortunes 
Mierre,  XIII,  ai8.  par  les  chan.sons , iétd.  Mérite  de  celles 

Cerclé(\e).  F.xamen  de  cette  corné-  du  sièclede  Louis  XIV,  309. Citations 
die  de  Poinsinet,  XIV,  467  et aai''- de  quelques  couplets  différents,  ibid. 
qu’en  disait  l'abbé  de  Voisenon,  ibid.,  Morceau  d’une  excellente,  ai  i . 
à la  note  ; c’ést  une  pièce  à tiroir,  infé-  Chansonniers  : quels  sont  nos  plus 
rieure  au  Mercure  galant , 469.  anciens,  VI,  899  et  suiv. 

CÉROU , auteur  de  auteur  e<  Chanteurs;  eu  Italie,  gagnent  plus 

valet;  idée  de  cette  pièce,  XIV,  481.  que  tous  les  musiciens  et  les  poètes 
Cervantes  n'était  rien  moins  qu’c-  compositeurs  d’opéra,  XIV,  137. 
tranger  à l’érudition,  IV,  38a.  Chapelain,  poète  français,  auteur 

CÉSAR  (Jules-)  avait  fait  une  tragé-  du  poèmede /a  j’ucf/fcd'Or/èaor,  avait 
.die  à'OEdipe,  II,  349-  Il  n’y  a que  plus  de  jugement  que  Scudéri , VI, 
Voltaire  qui  l’ait  fait  bien  parler,  XIII,  458.  On  fit  six  éditions  de  sa  Pucelle 
374.  Jamais  les  femmes  , quoiqu’il  les  en  dix-huit  mois,  I.X,  33.  Pourquoi  ce 
aimât , ne  lui  ont  fait  commettre  de  succès , ibid.  Mot  de  madame  de  Lon- 
fautes,  XI,  368.  gueville au  grand  Condé  sur  ce  poème, 

CÉSAR  (Auguste),  empereur  ro-  34 . A passé  pour  le  premier  des  poètes 
main  : il  y a eu  véritablement  deux  de  son  temps,  VI , 46.  Est  l'auteur  de 
hommes  en  lui;  il  faut  détester  Octave  la  critique  sous  le  titre  de  Sentiment  de 
et  estimer  Auguste,  111,  ao5  et  SÛiv.  r Académie- sur  le  Cid,  VU,  p3  et  10a. 

Ch  abanon  ; idée  de  sa  pièce  à' Epo-  Son  Ode  au  cardinal  de  Richelieu  est 
^ nine,X,  463,  à la  note.  assez  hélle , suivant  Boileau,  IX,  99. 

'Chair  des  auimaujc  : tirade  du  poème  Idée  de  cette  ode  , ibid.  11  doit  être 
des  Mois  de  Boucher  contre  cet  usage,  loué  d’avoir  encouragé  Racine,  en  lui 
X,  367.  Réponse  à cette  philosophie  faisant  obtenir  une  pension  de  600  li- 
mal-enlendue,  ibid.  et  suiv.  vres  pour  sou  Ode  sur  le  mariage  du 

Chambres  particuliires  dans  les  col-  Roi,  ibid.  Avait  soixante-cinq  ans  lors- 
léges  ne  devraient  point  être  souffertes,  qu’il  donna  sa  Pucelle,  loi.  Vers  de  ce 
pourquoi,  VIII,  358.  poète,  que  M.  Clément  met  au-dessus 

CiiAMPOHT,  poète  français;  ce  des  plus  beaux  morceaux  de /a/fenriade, 
qu’on  dit  du  sa  tragédie  de  Mustapha , X,  ao5. 

X , 463  , à la  note.  Analyse  et  examen  Chapelle,  porte  français  , ami  de 
de  celte  pièce,  XV,  368  et  suiv.  Juge-  Boileau  , ce  qu’il  disait  plaisamment 
ment  qu'on  en  porte,  XIII,  36i.  Le  sur  sa  patience  au  travail,  et  sur  sa 
Marchand  de Smymr , comédie , idée  de  supériorité , IX  , 10.  .4  travaillé  en  so- 
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ciété  avec  Bachautnont  : on  ne  sait  au- 
V|uel  des  denx  apparticut  leur  Koyagt , 
dfia.  Idée  de  cet  ouvrage,  qui  est  en- 
core original,  iiit/.  Faiblesse  de  leurs 
autres  poésies,  483.  Quatrain  adressé 
à Boileau , Autre  contre  Broussin , 

ChsP£1.lb  ( a traité  le  sujet  de 
Jtf^rope sous  h titre  de  Têlifonte,  XII,  i. 

CHsRLEKsGifE;  le  prentier  restaura- 
teur des  sciences,  après  la  chute  de 
l’empire  romain,  VI,  II  et  suiv.  A 
fondé  l’Université  de  Paris  , Md.  A. 
|>eut-étre  retardé  les  progrès  delà  lan- 
gue française  en  adoptant  la  langue 
latine  pour  cell»des  lois  et  des  actes, 
«9- 

Charlemagne,  titre  d’un  poème  épi- 
que du  siècle  de  Louis  XIV , dont  ou 
ne  peut  soutehir  la  lecture,  VI,  4S6. 

CHSRi.Bs-Quii<r.  Réponse  d’un 
moi*  du  couvent  de  Saint-Just  à ce 
prince  qui  venait  réveiller,  IX , 409. 

Çhables  XII  : son  Histoire  par  Vol- 
taire , l'un  des  morceaux  de  notre 
langue  le  plus  purement  écrit,  V , 

■33. 

Chari.es  d’Obléaits.  f'.  OrlÉars. 

' Cbaruevai.  est  l’auteur  de  la  Con- 
versation du  père  Canaye  et  du  maréchal 
ttHocquineourt , IX,  463.  Préférable  à 
tous  les  ouvrages  de  Saiut-Évremond , 
ibid.  Ce  que  l’on  dit  de  ses  poésies  , 
306. 

Chartreuse  (\a).  Idée  de  ce  poème  de 
Gresset,  X,  393.  Ce  qu’en  dit  injus- 
tement Voltaire,  ibid.  J.-B.  Rousseau 
le  met  au-dessus  de- Vert-Vert;  [>our- 
quoi,  394.  Ses  défauts,  ibid.,  et  tipiv. 

CaAssiGJtBx,  poète  français.  Exem- 
ples de  ligures , tirés  de  sa  poésie , VI, 
4»7- 

Château  Saint-Ange  (le)  fut  le  ber- 
ceau de  la  Henriade , et  pourquoi,  X, 
Il  3. 

GuATEAUBRUir , poète  français.  Idée 
de  sa  pièce  des  Troyennes , XIII,  aoo 
et  ao3.  Philoctètq,  tragédie  , aoo. 

•'  L.  H.  XVIII. 
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Châteaux  en  fisjiagne  ( les) , comédie 
de  Collin  d’IHirleville,  XV,  43fi  et 
suiv.  Fonds  le  plus  comique  de  l’au- 
teur, 443. 

Cii\Di.iBir,  poète  français.  Ce  que 
l’on  en  dit  avec  Voltaire,  IX , 306. 
Mérite  de  ses  stances  sur  la  Solitude  de 
Fontenui,  sur  la  Retraite , s-ur  lu  Goutte 
et  sur  l'Inconstance,  307, 

CuKiiinAis.  Ses  sermons  ont  quel- 
que douceur,  IX.  3 3t>. 

; CItine  (le)  et  le  Roseau.  Idée  et  cita- 
tion de  cette  fable  de  La  Fontaine,  IX, 
i4j.  ^ 

Che'réas  èt  CalUrhoé,  Idée  de  ce  ro- 
man grec,  III , 70. 

, ■ Chersonise  (la)-  Exjmsé  liistdrique 
du  sujet  de  ce  discours  de  Uémostlièr 
nés  contre  Philippe,  IV,  177.  Sou 
exorihe,  i8i  çt  suiv.  Suite  de  ce  dis- 
cours , 1 88  et  suiv.  Suite  de  la  traduc- 
tion de  cette  harangue,  875  et  Suiv.  , 

Chevalier  Joueur  (le),  comédie  de 
Dufresny.  Uifférence  de  cette  pièce 
d’avec  celle  de  Regnard , Vlll,  3 3 3. 

.Childeirund , titre  d’un  poème  épi- 
que du  siècle  de  Louis  XIV.  Jugement 
qu’ou  en  porte,  VI,  456. 

CUOERII.B,  auteur  grec  , n’était,  sui- 
vant Suidas,  qu’un  chansonnier  vaga- 
bond, II,  197. 

Choeurs.  Les  Grecs  en  faisaient  usage 
dans  leurs  tragédies,  II,.  194.  Ceux 
d' Fsther  et  dl Athalie  de  Racine  ont 
plus  d’onction  que  "les  Psaumes  de 
Rousseau,  VIII,  376. 

ChÔiseoix  ( le  duc  de  ).  D’.Alembert 
disait  de  lui  à Voltahe  qu’il  était  sou 
protecteur , ou  plutôt  son  protégé , 
XVII , 1 1 3 , à la  note;  penrquoi  il  re- 
fusait à d’Alembert  une  pension,  ibid. 

Chrétiens  (des  premiers  ).  Leur  éloge 
par  Diderot  dans  le  Code  de  la  Nature , 
XVIII,  3 10  et  suiv.  Combien  a duré 
leur  temps,  a 1 5.  N’ont  point  été  avant 
Constantin  un  corps  politique , a 1 6. 

Christianisme,  Son  esprit  rapproche , 
suivont  Didcéot^  les  hommes  des  lois 
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de  la  nature,  XVIII , 3 lo.  Est  la  plus 
sublime  perfectiou  de  l’humanité,  ai3 
et  suir.  A ne  le  considérer  que  comme 
institution  humaine  , a été  la  plus  par- 
faite, Il  5. 

Christianhm*  (le).'Cet  ou  vrage 
a été  attribué  faussement  à Boulanger, 
XVIII,  î,4, 

Christine,  reine  de  Suède.  Patru 
lui  fit  une  harangue  à la  léte  de  l’Aca- 
démie, IX,  aig.  ^ 

Chhysocox,  antagoniste  de  Cicéron 
dans  la  cause  de  Roscius  d’Amiérie , 
IV,  iSa. 

. Chrtsostomk. (Saint  ) peut  être  op. 
posé  pour  l’éloquence  i re  que  l’anti- 
quité a eu  de  plus  grand,  VI,  8 et  suiv. 

Cicéron,  orateur  romain.  Ce  qu’en 
ditLongin,!,  log.Son  disconrs  pour 
MarcelluJ  est  d’un  genre  extraordi- 
naire, IV,  3g  et  suiv.  Beauté  du  génie 
de  ce ‘grand  homme,  4 a et  suiv.  Sa 
première  CatUinaire  est  du  second 
genre  démonstratif,  iéid.  Sa  seconde 
Philippi/iue , monument  dans  le  même 
genre,  43  et  suiv.  Son  discours  en  fa- 
venr  de  la  loi  Manilia , exemple  do 
genre  délibératif,  45  et  suiv.  11  excel- 
lait dans  le  raisonnement  et  le  pathé- 
tique , au-dessus  de  Déraostbènes , 5o. 
An  rapport  de  Quintilieu  ,,a  abusé  de 
l’a  plaisanterie,  64-  Avait  des  réparties 
qui  portaient  coup,  ihid.  Analyse  de 
ses  ouvrages  sur  l’art  oratoire,  io6. 
Ses  traités  sont  plus  &ils  pour  les  Ro- 
mains que  poumons,  iiid.  Il  regardait 
l'accusation  et  la  défense  comme  le  plus 
beau  triomphe  de  l’éloquence  i 107.  A 
emprunté  la  forme  du  dialogue  dans 
ses  livres  d»‘t Orateur.,  109.  Ce  qu’il 
dit  du  vieux  Solon  , de  Pisistrate  , de 
Clysthène,  de  Thémistocle , de  Péri- 
clès,  de  Cléon,  d’Alcibiade,  de  Critias, 
de  Théramène,  de  Gorgias-le-Léontin , 
de  Trasimaque  de  Chalcédoine  , de 
Protagore  d’Abdère,-de  Prodique  de 
Cos , d’Hippias  d'Élée , d’isocrate , de 
Lysias,  d’Hypéride , d’Eischine,  i5s 
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et  suiv.  Est,  de  tous  les  hommes,  éé- 
lui  qui  a porté  le  plus  loin  les  charmes* 
du  style  et  le  pathétique,  i56.  A ex- 
cellé dans  le  pathétique  touchant,  i(>3. 
Analyse  de  ses  ouvrages  oratoires,  a 3p. 
Différence  de  caractère  entre  loi  et 
Démosthènes  , iiid.  et  suiv.  Donne 
beaucoup  aux  préparations,  ihid.  Quin- 
tilien  le  pn'-férait  à Démosthènes,  ibid. 
Fénélon  lui  préférait  Démosthènes,  et 
pourquoi ,.  Pourquoi  il  doit  être 
généraleinrut  plus  goûté  que  Démos- 
thénes,  a4o.  Différence  entre  Caton  et 
lui,  i44-  Pourquoi  il  s'attacha  parti- 
culièrement à l’élégance  du  style,  ibid. 
On  lui  a reproché  dVêtre  trop  orné , 
a4^-  Pourquoi  ses  Philippiquer  sont 
moins  vives  que  celles  de  Démosthènes, 
a47-  Triompha  d’Hortensius  dans  l’af- 
faire de  Verrès^  aSo.  Courage  avec  le- 
quel il  plaida  sa  firemière  cause  ^our 
Roscius  d’Amérie,  aSa.  Véritablemo- 
tif  d u voyage  de  Cicéron  en  Grèce  (Sui- 
vant Plutarque,  a 53.  Son  dévouement 
dont  il  fait  gloire,  ibid.  Des  diilQcnItés 
qu’il  avait  è vaincre  dans  son  plaidoyer  ^ 
contre  Verrès,  ibid.  et  suiv.  Avait  com- 
posé contre  lui  sept  harangues,  et  n’en 
prononça  que  deux , a 56.  Notice  histo- 
rique de  la  dernière,  a5y  et  suiv..  Ci- 
tation de  plusieurs  morceaux,  a 5g  et 
suiv.  Notice  historique  sur  les  Catili. 
noires,  a8a.  Extrait  de  la  première, 
a85  et  suiv.  Sujet  de  la  seconde,  agS 
et  suiv.  Notice  historique  de  la  haran- 
gue pour  Muréna,  3to.  Adresse  avec 
laquelle  il  parle  de  Caton,  3i  a. Comme 
il  tempérait  l'austérité  du  genre  jndi- 
ciaire,,3ào.  Notice  snr  le  poète  Arrbias, 
ibid.  Extrait , 3 a a , 3 a 3 et  suiv.  Notice 
liistorique  de  la  harangue  pour  Sex- 
tius,  338.  Morceaux  cités,  3Soet  suiv. 
Notice  historique  pour  Milon,  346. 
Morceaux  cités,  35o  et  suiv. La  péro- 
raison la  plué  belle  qu’il  ait  faite,  35a. 
Notice  historique  dés  Philippiques , 
36i  et  suiv.  Morceaux  cités,  363  ét 
suiv.  Parallèle  de  Cicéron  et  de  Démos- 
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tlténes  parQuintilien,  3 S S.  Est  le  plus 
beau  génie  dont  l'ancienne  Romepnisse 
ae  glorifier,  373.  Quand  il  composa 
, ses  ouvrages  de  philosophie , qui  ne 
ont  pas  tous  venus  jusqu’à  nous  , V» 

148.  Plan  qu’il  nous  en  donne  dans 
son  deuxième  livre  sur  là  Divination, 

149.  Idée  de  son'livre  intitulé  Horten- 
tius , iiid.  Des  Acadêmi^uat , 1 5o.  De 
son  Traité  dts  Devoirs,  i5i.  Sur  la 
NaUtre  du  bien  et  du  mal,  i55.  Ce  qu’il 
pensait  d’Épicure,  1 56  et  suiv.  Ce  qu’il 
dit  du  stoïcisme,  164  et  suiv.  Idée  de 
ses  Tusculanes , i68.  Éloge  de  ses  trai- 
tés, ibiil.  et  suiv.  De  la  Nature  des 
Dieaso,  17s.  De  sa  Républiifue , xy%. 
Du  Traité  des  Lais,  iiid.  Ce  qu'il  dit 
sur  la  pudeur  et  sur  la  décence,  184. 
Ses  idées  sur  la  dénonciation  du  sacsi- 
lége , 186.  DifTérents  problèmes  qu’il 
propose  à résoudre  en  morale , iiid.  et 
suiv.  Son  opinion  sur  le  serment,  igt . 
Ses  traités  <fc.  la  f'iéillesse  et  de  F Amitié, 
ig  a.  Passage  de  cet  auteur  comparé  à 
un  de  Sénèque , sur  le  principe  de  notre 
ame,  so8  et  suiv.  Quand  nous  n’an- 
rioHS  de  lui  que  ses  Tusculanes,  sa  Na- 
ture-des  Dieux  et  le  Truité  des  Demies , 
il  serait  toujours  un  des  plus  grands 
écrivains  de  l’antiquité,  a a 5.  Ce  der- 
nier traité,  pour  la  morale  , doit  être 
étudié  dans  la  philosophie  des  collèges, 
XVIII,  347. Ébauche  de  son  caractère, 
IV,  335  et  suiv.  Mommé  père  de  la  pa- 
trie, 3g8.  Ce  qu'il  aurait  dit  et  pensé 
si  ou  lui  eût  prédit  notre  révolntion , 
43  a.  .Apostrophe  en  forme  d’hommage 
que  lui  faitPIiue  le  Naturaliste,  4S4. 
Futhomme  d’état,  ^97  et  suiv.  Disculpé 
d’avoir  terni  sà  gloire,  3g8.  Sa  défense 
du  reproche  qu’on  lui  lait  dans  l’affaire 
de  Marcellus,  410  et  sniv.  Son  Éloge 
non  suspect,  par  César-Auguste , 4i5. 

Cicéron  français.  On  peut  donner  ce 
nom  à Massillon , IX , 374. 

Cid  (le),  tragédie  de  P.  Corneille.  Ce 
sujçt  avait  été  traité  en  Espagne  par 
Diamante  et  par  Guilain  de  Castro  , 
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VII , 9 a.  Mairet  en  a été,  par  jalousie, 
le  plus  grand  détraclenr,  75.  Est  un 
exemple  que  le  génie  précède  nécessai- 
rement le  goût,  9 3.  Ce  que  l’on  doit 
penser  du  sentiment  de  l’Académie  sur 
cette  pièce , iiid.  Justes  reproches 
qu’on  peut  faire  à Corneille,  9 3 et  suiv. 
On  retranche  aujourd’hui  à la  repré- 
sentation le  rôle  de  l’infante,  iSa. 
Beauté  du  rôle  de  Don  Diègue,  189. 
L’Académie  a’était  l>eaucoup  méprise 
snr  te  sujet  du  Cid,  g3  et  197.  Sa 
naissance  a été  la  plus  brillante  de  tou- 
tes les  époques  de  la  scène  française , 
XV,  61.  Depuis,  le  goût  pom-  le  théâ- 
tre est  deveuu  une  passion  , XIV,  i3S. 

Cinna.  Examen  de  cette  tragédie  de 
P.  .Corneille , VU,  137  et  suiv.  Ré- 
flexions sur  la  critique  que  Voltaire  en 
a faite,  i33  et  sniv.  Morceau  de  Sénè- 
que , d’où  Corneille  en  a tiré  le  sujet , 
ta^  et  suiv.  On  retranche  le  rôle  de 
Livie  à la  représentation,  i5a.  I e rôle 
d’Émilie,  moins  théâtral  que  celui  de 
l'Hermione  de  Racine,  i5o.  Mot  de 
M.  le  maréchal  de  la  Feuilladc  sur  le 
Soyons  amis , Cinna , 1 5 3. 

Cnsiaon,  célèbre  actrice  du  Théâ- 
tre-Français, a attiré^  en  176a,  tout 
Paris  aux  représentations  d’Oreste  de 
Voltaire,  XII,  io3  ù 4>  note. 

Clarisse.  Idée  de  ce  roman  de  Ri- 
chardson , XVI,  aS5  et  suiv.  A beau- 
coup de  traits  de  ressemblance  avec  la 
Nouvelle  Héloïse,  a 9 4. 

Ccsaxs,  philosophe  anglais,  pro- 
fond métaphysicien,  n’est  pas  pour 
cela  obscur  , IX , 38g. 

Classe  Sétoiiueru:e  française,  dernière 
à établir  dans  les  Universités,  et  pour- 
quoi , XVIII , 348.  et  suiv.  Plan  d’étu- 
de qu’on  y,  suivrait,  34g  et  suiv.  De- 
vrait être  placée  au  collège  de  France, 
355. 

Ci.AunvEM,  poète  latin,  idée  de  ses 
ouvrages  , 1 , a33.  Ce  qu'il  dit  sur  la 
récompense  de  la  vertu  ici-bas,  X, 
385  , ef  XVII , 38 1 , d la  note,  -Hoh. 
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sljiie  e<t  enflé  et  munotoue,  X,  433. 
Le  début  du  mois  de  Juta,  dans  le 
poème  des  Mois  de  Rouclier,  est  tout 
dans  son  style,  437. 

CnsvERET , censeur  impudent  de  P. 
Corneille  , VII  , 181. 

Cléiity  roman  ennuyeux  de  made- 
moiselle Scndéry , IX,  4^4- 
■Clcmenc» {de  ta),  traité  de  Sénèque, 
d’où  P:  Conieille  a tiré  le  sujet  de  ta 
tnip-dic  de  6'ôwa , VII,  ia8;  '■ 

Ciâmeut  ( l’abbé)  , idée  de  ce  célè- 
bre prédicateur  du  dix-huitième  siè- 
cle, XVI,  a 5.  Examen  de  ses  ouvra- 
ges , ibid.  et  suiv. 

, . Glémekt,  de  Genève,  auteur  des 
Ginij  années  imérahrs^  Ce  qu’il  dit  de 
Pouvragede  Diderot  sur  V Interprétation 
de  la  Nature , XVIII  ,78. 

CLÉSiPJ(T  , de  Dijon.  Par  quel  motif 
a critiqué  In  Hmriade  dans  ta  jeunesse, 
X , is4-  Est  revenu  sur  ce  jugetpeirt 
dons  un  âge  plus  mûr  , i a5.  A épuisé 
la  censure  sur  cet  ouvrage,  i35.  Dit 
que  ta  Ilsnriade  manque  de  sublime  eu 
tout  genre,  i36.  Réponse  il  cette  as- 
sertion , ibid.  et  suiv.  Paraît  mettre 
VOde  sué  ta  prise  de  Namur , par  Boi- 
leau , au-dessus  de  la  descriptiun  de 
l'assaut  de  Paris  d.-liis  la  Henriade,  i43 
et  suiv.  Donne  à Sarraziil  et  an  P.  la: 
Moine  plus  .de  goût  pour  la  grande 
poésie  qu’à  Voltaire,  1 5fi.  Panégyriste 
maladroit  de  Boileau  , et  pourquoi , 
181.  Est  outré  don;s  scs  jugements,  1 78. 
.Accuse  Voltaire  de  n’avoir  pas  nne 
épithète  neuve,  igS,  Réponse,  ibid. 
et  suiv.  De  ne  pas  savoir  se. servir  de 
l’ellipse,  ao3.  Réponse-,  ibid.  Injustice 
prouvée  de  sa  critique,  ibid.  et  suiv. 
Pas  d’accord  avec  La  BeaunTelle  dans 
leur  critique , 137.  Appelle  les  épiso- 
<les  des  hors-d’œuvre,  139.  Ce  qu’il 
dit  des  amours  delà  belle  Gabrielle  , 
3 33.  Tend  a bannir  de  l’épopée  toute 
idée  morale  ,•  a36. 

Ci.Éo>  , orateur  grec.  Ce  qu’en  dit 
Cicéron  , IV  , 1 53. 


ALYTIQL'E 

CLéoFSTBE  n’a  pu , dans  tout  l’éclat 
de  sa  beauté , attacher  César  Auguste 
à son  char,  XIV  , 438.  Essai  histori- 
que sur  cette  princesse  , par  Murmon-, 
tel , ce  qu’on  en  dit , 43o  et  suiv. 

CtéojMtre , tragédie  deJodelle,  VII, 
61  et  suiv.  Fut  jouée  au  collège  de 
Rbeims  par  les  meilleurs  poètes  du 
temps,  63.  Jodellese  cliargea  lui-mé- 
me  du  rûle  de  Cléopâtre  , 63.  Récit 
que  Pasqnier  fait  de  son  succès  dans 
ses  Recherches  historiques  , ibid.  et 
suiv. 

Cléopâtre  , idée  de  cette  tragédie  de 
Marmontel,',XIV,15 1 3 et  sniv.;  citation 
de  quelques  morceaux,  4 1 3 et  suiv. 

Cléopâtre , roman  de  la  Calprenède , 
le  meilleur  du  temps  où  il  parut,  IX, 
465.  Cé  qu’eu  pensait  madame  de  Sé- 
ytgoé,  ibid. 

Clerc.  Origine  de  cq  nom  et  sa  déii.i 
nitlon,  VT,  30.  Ce  qu’on  doit  à ceuE 
qui  le  portaient,  a i et  suiv. 

Clercs  de  la  Butoche  ( les  ) , ne 
doit  pas  leur  donner  le  nom  de  poètes 
tragiques  , VU  , 69.  ■ 

Ci.ERSioirr-ToEBEaRB,rundes  chefs 
de  la  minorité  de  la  noblesse  dans 
l’Assemblée  constituante.  Sa  triste  Riit 
XVI,  558, 

Cleevai.  , acteur  , a beaucoup  con- 
tribué au  succès  du  théâtre  delà  Foire, 
XIV,  a3i. 

Cléretand,  roman  anglaist  Ses  pre- 
mières parties  sont  très-attaçbantes , 
XVTs-'.374- 

C1.1BCSTBT  , artiste,  autenr  de  pein- 
tures licencieuseà , X , a63. 

Clistuèbr,  orateur  grec.  Ce  qu’eit 
dit  Cicéron , I V,  |53. 

Clodius  , Romain  qui  s’opposa  ais 
retour  de  Clcérou  ; idée  de  son  carac- 
tère et  des  excès  qu’il  commit  dans 
Rome,  mais  moins  atroces  que  les 
journées  des  i et  a septembre  179  s, 
à Paris,  IV,  33g  et  suiv.  .•  ' 

Clovis,  poème  de  Üesmarets.  La 
Motte  le  mettait  au-dessus  de  X Iliade  , 
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pourqnoi,!,  iu3  et  Kulv.  Jugement 
qu’on  eu  porte,  VI,  456. 

Club  dr  178g.  Ce  qu’il  fut  dans  la 
révolution  , XVI,  558  et  auiv. 

Club  des  CordeRers  ce  qu’il  était  , 
XVI,  536  etsuiv.  Nomades  principaux 
membres  de  cette  société,  I,.  587. 
Marat  ,'son  jiriucipal  iustrument , ibid. 

Clubs.  Ce  que  c’est  en  Angleterre  j 
XVI,  558,  i la  note. 

Clymène,  idée  de  ce  petit  drame 
mythologique  de  La  Fontaine , IX  , 
157. 

Coche  et  la  Mouche  (Je) , idée  de 
cettte  fable  de  La  Fontaine,  IX,  i5t 
et  suiv. 

Cocuilt,  célèbre  avocat  du  dix-hui- 
tième siècle,  XVI,  6.  Avait  le  talent 
d’aller  toujours  au  {ait , ibid. 

Code  de  la  Nature  (le) , idée  de  cet 
ouvrage  de  Diderot , XVIII , 147  et 
suiv.  Babœnf’y  a puisé  ses  principes 
révolutionnaires,  iS^.  Extravagances 
que  l’on  y trouve  développées,  i55  et 
suiv.  y soutient  ^ue  l'homme  est  es- 
sentiellement. bon  , 175  et  suiv. 
Comment  il  faut  etilendre  cette  pro- 
position , 1 80  et  suiv.  Y insinue  la 
èominunaoté  des  biens  dans  les  états 
les  plus  riches,  ao5.  Y retrace  le  pre- 
mier ige  du  chri.stianisme,  an.  Dit 
que  ce  sont  les  lois  qui  ont  ôté  à l'Iiom- 
nic  sa  Imnté  essentielle  ^ ,a  43. 

Coéphores  (les),  idée  de  cette  tragédie 
d’Eschyle , Il , aoo  , ao5. 

CoFPtif,  célèbre  professeur  de  l’U- 
niversité de  Paris.  Hommage  que  lui 
rend  l’auteur,  VI,  x 3. 

CoLsADasp,  poète  français;  idée  de 
ses  œuvres,  XV,  3 a'o.  Examen  de  l’£- 
pitre  d'Héloïse  à Abàlard ;•  ,'ib'id.  De 
son  liémïdc  d!  Armide  à Renaud,  ibid, 
et  suiv.  De  ses  tragédies  d’Astarbé  et 
de  Caliste , 3 a a et  suiv.  Citatiou  du  ju- 
gement d’un  journal  sur  cet  auteur, 
3a4.  Commeutaiie  sur  ce  jugement, 
3a5.Idéo  des  Pcifidiet  à la  /n<»ée, comé- 
die en  cinq  actes  , 3a 7 et  suiv.  Méri- 
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te  de  sa  traduction  en  vers  du  Temple 
de  Guide  et  des  Hommes  de  Promé- 
thée,  3a8  et  suiv.  De  sa  traduction  des 
deux  premières  Nuits  sTYoung,  33o. 
De  VEpitreà  M.  Duhamel, et  suiv. 

C01.1.É,  poète  français,  auteur  , de 
Dupuis  et  Desrosnais  , et  de  la  partie  de 
de  chasse  de  Henri  JE,  Idée^e  ces  piè- 
ces XIII  , 34  s et  suiv.  Ce  que  l’on 
dit  de  son  Théâtre  de  société,  343. 
Différence  entre  lui  et  Piron  , XIV  , 
a44.  Couplet  de  chanson  qu’il  fit 
contre  la  tragédie  de  Mahomet  de  Vol- 
taire, XI,  378.  Sottise  qu’il  prête  à Cor- 
neille , ibid. 

Collège  de  France , fondé  par  Fran- 
çois I;  réformes  à y faire,  XVIII, 
355  et  suiv.  Collèges  , en  France  : l’é- 
ducation que  l’on  y donne  est  vicieuse 
sous  plusieurs  rapports , 3x7  et  suiv. 
Nouveau  prix  à instituer  ; quels  en  se- 
rtiient  les  juges,  35  a. 

CoLun-u’HxRi.EviixB,a  de  la  gaité 
et  du  naturel  dans  le  dialogue,  et  de 
l’élégance  dans  le  style  ; auteur  de  l’/n- 
eonstant,de  V Optimiste  et  des  Châteaux 
en  Espagne,  XV,  436.  (Voy.  ces  trois 
pièces),  et  de  plusieurs  È pitres  en 
vers,  446.  Ce  qu’on  en  dit,  'd>id. 

Colombirie,  caractère  d’un  person- 
nage de  l’ancien  théâtre  italien,  XIV, 
a35. 

Colombine  - Nicétis,  pièce  de  la 
Foire.  Citation  d’un  couplet  , XIV, 
a46.  ' 

COI.UMKIJ.K.  Son  ouvràge  sur  l’a- 
griculture, pins  estimé  que  Celui  de 
Vairon,  V,  364- 

Combat  de  la  Mouche  et  du  Lion. 
Idée  de  cette  fable  de  La  Fontaine , 
IX,  i5o. 

Combats  des  Rats  et  des  Grenouilles , 
poème  d 'Homère.  Sa  comparaison  avec 
le  Ijstrin  de  Boileau  , IX  , 55. 

Comédie.  Phormis  et  Épicharme , 
originaires  de  Sicile;  sont  les  premiers 
comiques  qui  y aient  mis  une  action, 

I,  56.  .( 
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Contidic  aucienne  , grecque , II  , 
356.  La  vieille  comédie  , ce  que  c'é- 
tait, ibid.  Son  effrouterie  , ibid.  Nom- 
mait les  personnes,  ibid.  Fut  réprimée 
par  les  lois  , 357-  De  la  moyenne  co- 
médie, ibid.  De  la  véritable,  ibid.  et 
sniv.  Ménandre  en  a ét^  le  créateur 
chez  les  (?recs,  et  Épicbarme  chez  les 
Siciliens , ibid.  De  la  comédie  latine , 
400.  Se  chantait  chez  les  Romains, 
preuve  qu’on  en  a,  XVII,  iSS.  Ce 
qu'elle  était  sous  le  siècle  de  Louis  XIV, 

VIII , 300.  Dans  le  dix-huitième  siè- 
cle, VIU,  355.  Si  cet  art  est  plus 
difficile  que  celui  de  la  tragédie,  ibid. 
et  suiv. 

Comédiens  : ce  qu'ils  devraient  faire 
pour  plaire  au  public,  XIII,  147. 

Comète  (la).  Idée  de  cet  ouvrage  de 
Bayle,  IX,  3g 5. 

Comiques.  Les  auteurs  comiques  de 
profession  n’ont  pu  faire  une  tragédie 
passable , tandis  que  les  tragiques  les 
plus  célèbres  ont  réussi  dans  la  comé- 
die, XIII,  3S0. 

Comment  et  pourquoi  ( le  ).  Ce  que 
c’est,  suivant  Diderot,  XVIII,  86. 

Comminge  (le  comte  de),  ouvrage  de 
madame  de  Teocia  : est  regardé  com- 
me le  pendant  de  la  Princessede  Clèees, 

IX,  470.  Ce  qu’on  en  dit,  XVI, 
380. 

Communauté  de  biens,  insinuée  par 
Diderot  dans  son  Code  de  la  Nature  , 
XVIII,  ao5.  Connue  à Sparte  et  ail- 
teurs,  308  et  suiv.  Preuves  que  ce 
n’était  qu’une  pratique  de  charité  chez 
les  premiers  chrétiens,  3 1 5 et  wiv.  Et 
purement  volontaire  , 316.  Suivant 
Diderot , les  homnies  ne  pourront 
trouver  leur  bonheur  qu’en  l’admet- 
tant, 348. 

Compagnies  (les).  Fontenelle  disait 
qu’elles  devaient  être  un  peu  pédantes, 
XVI,  3.  ; 

Complaisant  (le),  comédie  de  Pont- 
de-Veyle.  Idée  de  cette  pièce,  Xlll  , 
z3g. 
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CumpUments  de  réception  à l’Acadé- 
mie ; ce  qu’on  en  dit , IX  , 3 3g.  Celui 
de  Racine  doit  être  excepté  de  tous  les 
autres , ibid. 

Compositeur  de  musique.  Il  n’y  en  a 
point  qui  voulut  se  charger  de  mettre 
en  musique  Iphigénie  et  la  Phèdre  de 
Racine;  au  lieu  que  les  musiciens  grecs 
y mettaient  celled’EurIpIde  sortant  des 
mains  de  l’autenr,  VIII,  33a.  Ceux 
d’Italie  gagnent  plus  que  vingt  auteurs 
de  paroles,  XIV,  t3y. 

Comte  d'Essesc  (le),  tragédie  de  Tli. 
Corneille.  Examen  de  cette  pièce  , 
VllI,  i4g  et  suiv.  Ce  qu’en  pensait 
Voltaire  , ibid.  et  suiv.. 

Comtesse  d' Escarbagnat  (1a).  Idée 
de  cette  comédie  de  Molière,  VIII  , 
ïSg. 

Comtesse  de  Savoie  (la).  Idée  de  oc 
roman  de  madame  de  Fontaines,  XVI, 
380.  Voltaire  en  a tire  le  sujet  de 
Tancrède , ibid. 

Concetti  (les)  ont  figuré  long-temps 
dans  notre  poésie  galante,  VI,  44* 

Condusionculet  : mot  qui  devrait 
entrer  dans  notre  langue  : ce  qu’il  si-' 
gnifie,'V,  i65.- 

Cottcupiscible  : ctf  que  Platon  entend 
par  là , V,  78  et  sülv. 

Coami,i.sc,  profond  métaphysicien, 
n’est  pas  pour  cela  obscur,  IX  , 38g. 
A gâté  son  Cours  d'études  par  ses  inep- 
tes critiques  des  vers  de  Boileau,  XV, 
.10.  Suivant  lui,  le  génie  des  écrivaina 
ne  se  dépldie  tout  entier  que  dans  une 
langue,  fixée , IV,  384.  X rendu  un  té- 
moignage respectueux  à la  religion 
dans  sou  Cours  d'histoire,  WIU,  gg. 
Sa  gloire  est  d’aVoir  été  le  premier 
disciple  de  Locke,  i ig.  Quel  est  son 
premier  ouvrage , ibid.  Morceau  de 
son  Traité  des  Sensations,  ibid.  C’est 
l’ouvrage  qui  lui  a fait  le  plus  d’hon- 
neur, j 7g.  A qui  il  en  doit  l’idée,  ibid. 
et  suiv.  Notice  de  sou  Traité  des  Ani- 
maux , 1 80.  Ce  qui  y a donné  occasion, 
'tbid.  Accusé  d’avoir  pris  dans  Buffon 
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le  dessein  de  son  livré  des  Sensations, 
itid.  Comme  il  s’en  disculpe,  j8i. 
Analyse  de  son  Cours  d’e’tudes , Md. 
Citation  d’uii  morceau  sur  les  compa- 
raisons et  les  figures,  f84-  Idée  de 
l'ydrt  de  raisonner,  i86.  I>e  \ Art  de 
penser,  Md.  De  son  Cours , Md,  De  son 
style  en  général,  167.  Principes  de 
Locke  qii’il^  combattus,  3o5.  Sa  mé- 
taphysique doit  être  admise  dans  les 
universités,  XVIII,  347- 

Condorcet  a été  dépositaire  de  la 
correspondance  de  d’Alembert , im- 
primée depuis  k la  suite  du  Voltaire 
de  Kehl,  XVIII,  1 14. -Ce  qu'il  dit  de 
Boilean,  IX,  117  et  suiv.  Kst  entré  à 
l’Académie  française  à la  pluralité 
d’une  voix  sur  Bailly,  XVII,  70.  A 
été  l’ennemi  déclaré  deBuffon,  7a-  Sa 
mort  affreuse , ihid.,  à la  note.  Absur- 
dité de  son  système , 6.  Appendice 
d'une  assertion  tirée  d’un  de  ses  ou- 
vrages, aay. 

Confession  du  comte  de*'* , roman 
de  Duclos,ce  qn'on  en  dit,  XVIII,  g. 

Confiance  perdue  (la)  ou  le  Serpent 
mangeur  de  iaimai,  ouvrage  de  Séne- 
cé;  cé  que  l’on  en  dit',. IX,  177.  Mor- 
ceau cité,  178. 

Confirmation  (,àe  la)  dans  l’grt  ora- 
toire; ce  que  c’est , IV,  147. 

Confrères  de  la  passion;  on  ne  doit 
pas  leur  donner  le  nom  dé  poètes  tra- 
giques , VII , Sg. 

CoNfutzée  (autrement  Gonfucids), 
Ses  entretiens  sur  l’immortalité  *^e 
l’ame,  XVIU,  43. 

Congés  (les)  extraordinaires  dans  les 
universités  doivent  être  supprimés , 
XVIII,  335. 

Congrès ;hoi\ean,  par  ses  satires,  a 
fait  abolir  cette  infamie , IX,  --3g. 

Conjuration  de  Venise  ( Histoire  de 
là),  par  Saint-Réal;  jugement  qu’on 
doit  porter  de  cet  ouvrage  , IX , 346 
et  suiv. 

Connétable  de  Bourbon,  tragédie  , 
par  Gnihert;  quand  représenté  , et 
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idée  dé  cette  pièce,  X,  , à la 
note. 

Connexion  des  causes  et  des  effets  ; 
abus  qu’on  en  peut  faire,  XVII,  348 
et  suiv. 

Conquête  de  la  Toison  d'or,  poème 
latin  de  Valerius-l-'laccns;  idée  de  cet 
ouvrage,  I,  a65. 

Consentement  forcé  (le),  comédie  de 
F'agaii,  XIII,  334., 

Considérations  sur  les  mœurs  de  ce 
j/èc/e;  ouvrage  de  Duclos;  idée  de  .ee 
livre,  XVI,  3oa , et  XVII,  j3o  et 
suiv. 

Considérations  sur  Antoine  et  sur  Le» 
pide,  par  Saint-Réal,  IX,  347. 

Considérations  sur  ta  grandeur  et  la 
décadence  des  liomains,  par  Montes- 
quieu; idée  de  cet  ouvrage,  XVII,  4* 
et  suiv.  Durera  autant  que  notre  lan- 
gue , Md.  Montesquieu  a su  y joindre 
la  brièveté  des  expressions  à l’élévation 
des  vues , 44- 

Considérations  sur  te*  liomains  , ou- 
vrage de  Saint  - Évremond  ; il  y a 
beaucoup  de  choses  bien  pensées, IX, 

454. 

Constant rN  , poète  grec  ; idée  de 
cet  auteur,  III,  a s 7. 

Constitution  française  : la  troisième 
déclare  en  quoi  consiste  la  véritable 
égalité  des  hommes , XVIII , a 10. 

Conte  (du)  et  de  la  Fable , IX,  i a l . 
Le  conte , sous  la  plume  de  Passerat , a 
fait  de  grands  progrès VI,  454-  Sa 
pi^ce  intitulée  VHomme  métamorphosé 
en  loucou  est  digne  de  La  Fontaine  , 
'ibid. 

Contes  (des),  IX  , 47»-  Idée  de  ceux 
d’Orient , ibid.,  et  .suiv.  Ce  que  sont  let 
Mille  et  une  Nuits,  474  et  suiv.  Idée 
des  Mille  et  un  Jours,  478-  C’est  à Gal- 
land  et  Pétis  de  La  Croix  que  l’on  est 
redevable  des  Contes  Arabes  , ibid. 
Anecdote  sur  Galland,  ibid.  Contes  des 
FéeSfCC  que  c’est,  477.Madamed’Aul- 
noy  y a le  mieux  réussi,  478,  Mérite 
(Tes  Contes  d’Hamilton,  ibid.  et  suiv. 
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Idée  do  celui  de  d'H/ù/w,  tiré 

des  Mémoires  de  Graromontî  479 
sniv.  Cet  ouvrage  est  le  premier  où 
Ton  ait  montré  le  persifflage,  48a. 

Ccntet  ( lcs)'de  la  Fontaine:  la  dic- 
tion en  est  moins  pure  que  celle  de  ses 
Fables,  IX,  i53.  Est  an-dessus  deBo- 
coce  et  de  la  reine  de  Navarre , à cause 
de  k poésie,  AUI.  Joconde,  meilleur 
par  l’ArioStc,  suivant  Voltaire,  que 
par  La  Fontaine  ; B(*ileau  est  pour  La 
Fontaine,  i54-  Justice  du  sentiment 
de  Boileau,  iéid.Sout  plutôt  libres  que 
licencieux,  ibid.  Ou  en  a accommodé 
plusieurs  au  théâtre  , ibid.  Ceux  qui  ne 
sont  pas  décents  sont  en  petit  nombre, 
ibid.  Morceau  cité  do  Faucon,  |S5. 
Celui  de  la  Courtisane  amoureuse,  plein 
d’intérét , ibid. 

Conlrains-les  d" entrer  : idée  de  l’ou- 
• vrage  de  Bayle  sur  ces  paroles,  IX, 

395. 

Cont(o-r^volutiotmaire , définition  de 
ce  terme  : les  monstres  de  la  révolu- 
tion donnaient  ce  titre  à la  tragédie 
de  Brutus , X,  s5< 

Contre-temps  ( les  ) , comédie  de  k 

Grange,  XV , 448- 

Controverses  (les);  ce  système,  sous 
la-  régence , a cédé  k jilace  â celui  de 
Lavr,  X , 108. 

Convalescence  (de  k)  ; Gresset , dans 
VÉpitre  à sa  sœur  ^ traite  ce  sujet,  et 
Saint-Lambert  dans  son  Poème  des 
saisons,  X , 34^  et  sniv. 

Conversation  du  père  Cauayt  et  ^u 
Maréchal  tT Hoequineourt , ouvragé  de 
Charleval  ; ce  qu’on  en  dit , IX 
46s. 

CoPBMiG  : ce  qu’on  dit  de  cfr  célè- 
bre mathéinapcien , VI,  38.  C’est  de 
son  temps  que  la  philosophie  d’Aris- 
tote est  tomlrée,  I,  45. 

Coquette  ( k ),  comédie  de  Baron  , 
Vm  , agS. 

Coquette  corrigée  ( la  ),  comédie  de 
La  Noue;  idée  de  cette  pièce,  XIII, 
344  etsuiv. 
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Coquette  fixée  comédie  de  Voi- 
scnon  , XIV,  485. 

CoRDSicoi  : on  lui  doit  beaucoup 
pour  ses  recherches  sur  notre  histoire, 
IX,  340.  Le  père  Daniel  en  a profité 
pour  corriger  les  erreurs  nombreuses 
de  Mézerai , Aid. 

Coréiur , tragédie  de  La  Fosse,  VIH, 
186.  , 

Corbeille  (Pierre),  {mète  dramati- 
que. Des  poètes  tragiques  avant  lui, 
VII , Sg  - et  suiv.  Mairet  fut  le  plus 
grand  détracteur  de  sa  tragédie  du 
Cid , qh- •Sopltonisbe  ne  peut  tenir 
contre  celle  de  Mairet , 76.  Quel  est  le 
premier  service  qu’il  a rendu  à la  kn- 
gue  et  au  théâtre,  86. Morceau  cité  du 
Cid,  87  et  sniv.  Précéda  Molière  par 
sa  pièce  du  Menteur,  90.  Quel  fut  son 
coup  d’essai , ibid.  Analyse  de  sa  Mé~ 
dée , ibid.  et  suiv.  Celle  de  LongepierTe 
lui  est  supérieure , Aid.  Examen  du 
Cid,  gs  et  sniv.  Des  Horaees , 108  et 
sniv.  De  Cinna , 1*7  et  suiv.  De  Po- 
lyeuote,  iSS'  et  sniv.  De  Pompée,  167 
et  suiv.  Préférait  Rodogune  â toutes  ses 
autres  pièces;  son  examen,  l6g. 
D’Héraelius,  lyt  et  suiv.  Après  cette 
pière,  le  talent  de  Corneille  a com- 
mencé à baisser,  174. 'De  Nieomède, 
ibid.  et  suiv.  Voltaire  l’appekit  corné- 
die  héroïque , T y y.  De  Sfrtorins , ibid. 
Théodore,  Attila,  Pulchérie  et  Suréna 
ne  sont  pas  susceptibles  d’examen,  iéid. 
N’anrait  pat  dû  lutter  contre  Rbcine, 
dans  .Bérénice,  iéiW.  Vol  taireadéconvert 
que  Racine  a pris  dans  Pertharite  k 
' belle  situation  d’Uerroione,  qui  de- 
mande à Oreste  la  tête  de  Pyrrhus , 
ibid.  Voltaire  donne  beaucoup  d’élo- 
ges à. l’exposition  de  k tragédie  d’.0- 
thon,  178.  Ce  que  dit  Fontenelle  de 
son  Agésilas,  ibid,  Andromède  et  k 
Toison  d’or  sont  des  pièces  â macUines, 
Aid.  et  suiv..  Morceau  cité  de  k Toison 
d'or,  179.  Du  ilfentear  et  de  ta  suite  du 
Menteur,  Aid.  et  suiv.-  Réflexions  sur 
les  qualités  de  son  génie,  Aid.  et  suiv.; 
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YoUaire  n’a  pas  prononcé  sur  la  préé- 
minence entre  lui  , et  Racine,  i8a  et 
suiv.  Semble  pencher  pour  Racine, 
i84-  Mot  de  Molière  sur  ce  poète  , 
190.  Le  rôle  de  Ladislas  aurait  pu  lui 
donner  une  idée  de  l’amour  tragique , 
196. 1.ettre  à Saint-Évremond  , dans 
laquelle  il  énouce  ses  principes  à ce 
sujet,  ibid.  L’auteur  des  Trois  siècles  se 
trompe  lourdement  dans  ce  qu’il  dit 
par  rapport  à ÂtUla,  Agésilas  et  Pul- 
chérie , 101.  Faute  d’avoir  su  traiter 
l’amour,  a fait  de  plusieurs  de  ses  prin- 
cipaux personnages  des  héros  de  ro- 
man*, ibid.  Un  de  ses  grands  défauts  , 
ao4-  Remarque  de  Vanvenargues  sur 
ce  poète,  ao3.  Son  style  est  très-iné- 
gal, ao5.  Il  a élevé  notre  langue  à la 
dignité  de  la  tragédie , ibid.  A des  vers 
d’une  beauté  au-dessus  de  toute  ex- 
pression , ao6.  Fontenelle  lui  donne 
la  préférence  sur  Racine,  ibid.  Quels 
étaient  ses  auteurs  favoris,  VIII , yZ. 
Aurait  plus  ressemblé  à Démosthèiies 
qu’à  Cicéron  , ibid.  Son  portrait , ibid. 
et  suiv.  Son  parallèle  avec  Racine , 8 1 
et  suiv.  Donna  -le  Cid  à trente  ans, 
96.  Les  scènes  qu’il  fournit  à Molière 
pour  le  ballet  de  Psyché  respirent  en 
plusieurs  endroits  ki  délicatesse  et  la 
grâce,  118.  Son  Menteur  est  une  pièce 
de  caractère  empruntée  des  Espagnols, 
ibid.  A employé , dans  la  tragédie , le 
sentiment  de  l’amour,  qu’il  a suivi  ra- 
rement dans  la  suite,  XI,  117.  N’a 
pas  fait  usage  de  reconuaissances  , non 
plus  que  Racine,  1S4.  Ce  n’est  pas  une 
raison  de  les  réprouver , ibid.  S’est 
trompé  plusieurs  fois  dans  le  choix  de 
ses  sujets,  XI,  34a-  Depuis  le  CiV/ jus- 
qu’à Iléraelius , a montré  un  grand  gé- 
nie dans  tout  ce  qu’il  a fait,  XIII, 
117.  Depuis  son  Pertharite  jusqu’à  sou 
Attila , ce  n’est  plus  lui , ibid.  Il  sera 
toujours  difGcile  de  prononcer  une 
primauté  absolue  entre  lui  , Racine  et 
Voltaire  , i3o.  N’a  traité  aucun  sujet 
purement  d’iuvendon , quoiqu’il  en  ait 
L.  B.  II.  XVIII. 
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mis  beaucoup  dans  plusieurs  des  piè- 
ces qu’il  a tirées  de  l’histoire,  XI,  i65. 
N’a  en  que  des  succès  passagers  dans 
ses  pièces  d’imagination , ibid.  A beau- 
coup trop  employé  l’antithèse , X , 
174.  Son  explication  sur  l’objet  du 
genre  dramatique,  I,  38.  Ne  peut  pas 
être  mis  au  rang  des  livres  classiques 
pour  le  style,  fi4* 

Coa«Eiu.E  (Thomas),  poète  drama- 
tique. Son  Timocrate  n’est  connu  que 
comme  exemple,  d’une  grande  fortune , 
VIII,  147.  D’où  est  tiré  ce  sujet,  ibid. 
Idée  de  sa  pièce  de  Camma,  14 8. Coup 
de  théâtre  de  cette  pièce , imité  dans 
Zelmire , ibid.  Les  deux  seules  tragé- 
dies qui  lui  aient  survécu,  1 49  et  suiv. 
Analyse  du  Comte  d'Essex,  iéid.  Senti- 
ment de  Voltaire  sur  cette  pièce , ibid. 
A défiguré  jusqu’au  ridicule  le  carac- 
tère de  la  reine  Élisabeth , XIII,  271. 
Ariane  est  plus  intéressante.  Examen 
de  cette  pièce,  VIII  ,187  et  suiv.  Ce 
qu’en  pensait  Voltaire , i58,  iSp.  A 
écrit  fort  mal  ses  tragédies , et  a versi- 
fié assez  heureusement  le  Festin  de 
Pierre,  XIII,  180.  Ses  opéras  sont  au- 
dessous  de  ses  plus  mauvaises  tragé- 
dies, Vm,  364- 

CoRHELtus  Nepos  , biographe  la- 
tin ; ce  qu’on  dit  de  cet  auteur,  V,  35. 

CoBEtnus,  maître  de  Perse,  poète 
satirique;  service  qu’il'  lui  rendit , III, 
aaa. 

Corrs  (Lucius),  jeune  Romain  de  la 
plus  grande  espérance  au  temps  de 
Cicéron , IV,  i r i . 

Couplets  (les  fameux).  On  les  a attri- 
bués faussement  à J.-B.  Rousseau , 
VIII,  437.  Leur  analyse,  438. 

Cour  de  Rome  (la)  p’est  pas  l’Église, 
et  la  politique  ultramontaine  n’est  pas 
la  religion  , X , a i o. 

Couronne  (de  la).  Idée  du  fameux 
procè*8  entr  e Eschine  et  Démosthènes 
à ce  sujet , IV,  i fi  4 et  suiv.  Exemple 
de  grands  moyens  oratoires  employés 
dans  ces  deux  liarangues,  LfiS  et  suivi 
a? 
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Par  £schin«,  iii  et  suW.  Par  Demos* 
thines,  310  et  stiiv.  Note  au  sujet  d’un 
article  du  Nouwdu  Dictionnaire  histori- 
qne  sur  ce  fameux  procès,  387  et 
sulv. 

CouHT  DE  GÉBBLin.  Kouciier  a mal 
imaginé  de  construire  la  machine  de 
son  poème  des  Mois  sur  ses  lieelierches 
conjecturales , X,  43  t. 

Courtisane  amoureuse  (la),  conte  de 
Ia  Fontaine,  est  plein  d’interét,  IX, 
i55. 

Chaths,  auteur  comique  grec,  est  le 
premier  qui  ait  aliaiidonné  la  comédie 
qui  nommait  les  personnes,  1 , 5f>. 

Ca-AiiBOS,  auteur  comique  de  la 
vieille  comédie  grecque,' dont  les  écrits 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à  nous,  II, 

357. 

CRÉntLLoir,  poète  français.  Son  nom 
fut , ]>eiidant  bien  des  années,  le  mot 
de  ralliement  d’un  parti  nombreux,  et 
pourquoi,  XIII,  i.  La  préférence 
(pi’on  lui  a donnée  sur  Voltaire  a été 
le  scandale  du  goût  et  de  la  raison  f a. 
A quel  âge'  est  entré  dans  la  carrière 
poétique,  3.  Quel  fut  son  coup' d’es- 
sai, iéid.  Idée  de  sa  tragétiic  A' lilomé- 
'flAr,  ihiti.  et  suiv.  D'Atrêe  et  Thieste , 
1 1 et  suiv.  Fréron  disait  que  le  rûle 
il’Atrée  é-lait  le  plus  Ijeau  de  notre 
théâtre,  ta.  Subtilité  ou  direction 
d’intention  qu’on  trouve  dans  cette 
tragédie,  ao.  Ce  que  dit  Voltaire  au 
sujet  des  defauts d’.'//rrV,  33.  Lesoiige 
rtéTbyeste  est  un  morceau  d’un  grand 
mérite  poétique,  3 5 . J(ndroit  très-beau 
dont  Voltaire  s’est  lu'uqué  à tort,  Ibid, 
I.e  style  en  est  entièrement  vicieux  , 
36.  Idée  de  Khadamiste , 46  et  suiv. 
Est  la  meilleure  de  toutes  scs  pièces , 
ihid.  D’où  le  sujet  est  tiré , 4®.  Ce  que 
disait  l’abbé  de  Cliaiilieu  de  l’exposi- 
tion, 47.  Jugeiiient  sûigulier  de  Uu- 
fresny  sur  cette  pièce  , 5 1.  Selon  Vol- 
taire , le  rôle  de  PharaSiuane  est  plus 
tragique  que  celui  de  llhadainiste,  5g. 
Morceau comj>nié.i  un  autre  de  Mitliri- 


date  de  Racine , ibid.  Critique  peu  fon- 
dée de  Voltaire  sur  ses  deux  vers,  63. 
Reconnaissance  la  plus  belle  peut-être 
qu’il  y ait  an  théâtre,  65.  Crébillon 
avait  l’oreille  peu  sensible  à l’harrao- 
nie , et  était  inattentif  sur  la  langue  et 
la  diction,  71  et  suiv.,  aux  notes.\as 
sublimes  cités  avec  raison,  76  , à ta 
note.  Idée  de  sa  tragédie  de  Xerc'is , 
ga.  Ce  que  Von  en  dit  dans  un  éloge 
de  l’aiitcur , ibid.  Examen  de  cette 
pièce , ibitl.  et  suiv.  Qualité  du  style , 
loi  et  suiv.  Idée  de  sa  tragédie  de 
Semiramis,  103  et  suiv.  De  Pyrrhus, 
io5.  Moins  mauvaise  que  les  précé- 
dentes, iéùf,  Ce  qu’on  dit  de  son  Trium- 
virat, 106.  Idée  de  son  Catilina,  107 
et  suiv.  Pourquoi  il  eut  un  .si  grand 
succès , ibid.  Pourquoi , dans  une  très- 
longue  carrière,  n’a  eu  qu’une  concep- 
tion heureuse,  138.  Ne  peut  soutenir 
le  parallèle  avec  ce  que  Racine  et  Vol- 
taire ont  de  plus  parfait,  ibid.  Pour- 
quoi sa  pièce  A’Eteclre  a réussi  , XI  , 
9;  N’avait  ni  assez  de  goût,  ni  assez  de 
ennnaissauces  pour  se  juger  lui-inémc 
et  les  autres , ibid.  et  suiv.  N’avait 
que  du  talent,  ibid.  Pix’féré  par  la 
coiir  à Voltaire  ,êt  pourquoi , XII,  6a 
et  suiv.  Son  Catilina  joué  vingt  fois  de 
suite  par  l’effet  d’une  cabale  , 63.  Ses 
oeuvres  imprimées  au  Louvre  avant 
celles  de  Corneille , de  Racine  et  de 
Molière,  ibid.  La  SémiramisAo  Voltaire 
a fait  re.s.sou venir  de  la  sienne,  oubliée 
depuis  trente  ans  , gS.  Son  Electre  est 
le  seul  sujet  oit  il  puisse  entrer  en  00m- 
paraisou  avec  Voltaire,  103.  Compa- 
raison àl Electre  et  A'Oreste,  104  et 
suiv.  Citation  de  quelques  beaux  mor- 
ceaux du  cinquième  acte,  iga  et  .suiv. 
Ce  qui  a contribué  à soutenir  cette 
pièce,  i4a.  Idé-e  du  style,-  ibid.  et 
suiv.  Quoique  assez  mauvais  écrivain, 
aura  sa  place  p.arini  les  hommes  de  gé- 
nie, X,  33 1. 

Cbébillus  le  fils.  Idée  de  ses  ro- 
mans , le  So/ilui  et  Tanzat,  XVI,  37g. 
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Des  Egortmtittt  du  cœur  eide  f esprit, 
iiid.  Idëe  de  ses  autres  romans , 380. 
Quelle  place  il  donnait  à son  père 
parmi  nos  poètes  tragiques,  XIII , 1 3 1 , 
à la  note.  On  a fait  quelques' copies 
gaucheç.et  maussades  de  son  roman  de 
Eersaittf  'X.Vf , 361. 

Caénir , ancien  poète  français.  Es- 
pèce de  vers  dont  il  se  servait,  VI, 
4o3. 

Creuse,  opéra  de  Roy,  XIV,  3g. 

Cbitias,  orateur  grée  : ce  qu’en 
pensait  Cicéron,  IV,  i53. 
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Crititpie  de  la  eritufue,  nu  Zélinde , 
. par  Visé  ; Critique  de  Pécole  des  Cemmes, 

VIII,  i3o  et  suiv.  - , . 

* Critique  disintéressée  , ouvrage  de 
l'abbé  Cotin,  oublié  aujourd’hui,  IX  , 
63.  , , - 

Croisades  (les  ) : comment  ont  nui 
ajix  progrès  des  lettres,  VI-,  ao  et  suiv. 

Ctphieh  (Saint),  père  latin.  Idée  de 
son  style,  VI,  g.  . 

Cyrus,  roman  ennuyeuse  de  Scudéry, 

IX, 4fiS. 


D. 


D’Ablascoubt  , traducteur  de  Lu-  un  ouvrage , iSid.  Éloge  de  sa  traduction  ' 
cien,IX,489.  ' de  Tacité,  103.  Idée  de  son  caractère', 

Dacieb  (madame)  s’est  déshonorée  loS'  et  suiv.  Idée  de  son  livre  sur  la  , 

dans  sa  dispute  contre  La  Motte  , I,  Destruction  des  Jésuites,  107.  Frédéric- 
308.  le  traitait  en  ami , et  comme  son  pen- 

Dacieb,  traducteur  de' Plutarque  , siounairc,  108.  Ce  qui  l’a  le  plus  illus- 
V,  3y  et  suiv.  Quelques  observations  tré  dans  sa  vie,  109.  Refuse  l’emploi 
sur  le  jugement  qu'il  porte  de  cet  au-  d’instituteur  du  fils  de  l’impératrice  de 
tenr,  iéid.  Russie  , iéid.  La  cour  lui  refusa  long- 

. D’Ague8sb.\o  a honoré  à la  fois  la  temps  une  pension,  etponrqhoi,  iio 
France , la  magistrature  et  les  lettres  , et  sniv.  Haïssait  Batteux  et  aimait  assez 
XVI,  8.  Ses  écrits  sont  une  source  Foncemagne , tons  deux  très-bons  chré-  4 
d’instruction  pour  ceux  qui  se  desti-  tiens,  ii3.  Ce  qui  a fait  du  tort  k sa 
nent  à l’étnde  des  lois,  ibid.'  mémoire,  i'i4-  Nom  que  lui  donnait 

D’Alembebt.  Sa  Dynamique  n’est  Voltaire  dans  ses  lettres,  11 8,  à /a no/e. 
pas  une  plus  belle  chose  que  \ AppCica-  ' Ce  qu’il  dit  de  Boileau,  IX,  ii  4 et  suiv.. 
tion  de  F’algibro  à la  géométrie  par  Des-  Est  l’auteur  des  Éloges  de  plusieurs 
cartes,  XVII,  4-  A rangé  dans  on  or-  écrivains  célèbres,  XVI,  194  et  suiv. 

.dre  méthodique  toutes  les  acquisitions  De . Massilloh , 19$.  Dé  Bourdalooe, 

. de  l’esprit  humain,  i3.  A eu  la  p.art  198.  De  Boileau,  199.  De  l’abbé  de 
la  plus  honorable  à l’entreprise  de  Saint-Pierre,  aoi.  De  Bossuet,  ao3  et 
VEntcyclopédie,  y3.  S’y  est  reirfermé  à suiv.  De  La  Motte  et  de  Fénélon , et 
peu  près  dans  ses  Mathématiques  , 83.  autres,  308  et  suiv.  De  Fléchier,  air 
Eu  a abandonné  la  rédactiorr,-  96  et  et  suiv.  Lettre  flatteuse  que  lui  écrivit 
sniv.  Paraît  n’avoir  pas  eu  de  religion , le  roi  de  Prus.se  après  la  mort  de  Vol- 
98,  Haïssait  plus  les  prêtres  que  la  re-  taire,  3i3  et  suiv.  A réuni  à l’intérêt 
ligion  elle-même,  100.  Ce  qu’on  lui  des  objets  celui  de  la  v.ariété do  style, 
doit  en  mathématiques,  ibid.  Aréuni  le  ip5.  -A  su  caractériser  Tes  hommes  cé- 
génie  de  la  science  au  talent  d’écrire,  lèhresdont  il  honore  la  mémoire , ïé/d. 

ICI.  Sa  préface  de  V Encyclopédie  est  Citation  de  plusieurs  morceaux  sur Masr 
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3g6  . table  AWALYTIQUE 

sillon,  196  et  sniv.  Pourvoi  n’a  point  Ihid.  Examen  de  cette  pièce,  et  citation 
établi  de  parallèle  entre  cet  orateur  et  de  morceaux  choisis , iUd.  et  suiv. 
Bourdalouo , iiiJ-  et  »uiv.  D’Abgebsoh  , ministre  de  la  guerre , 

DsLiirrii.  . auteur  de  VEmÈarras  obligation  que  lui  eut  Voltaire,  X, 


des  richesses,  joué  en  171$  , idée  de 
cette  pièce,  XIV,  478  et' su! v.  A fait 
F’Ecole  des  Bourgeois,  479- 

, commis  au  Ving- 
tième , l’un  des  deux  écoutènrs  (Je  Di- 
derot J le  Christianisme  dévoilé  lui  est 
faussement  attribué  , XVIII,  374- 
Voltaire  affectait  pour  lui  une  espèce 
de  yénération , et  pourquoi , ihid.  So- 
briquet que  sa  société  lui  avait  donné, 
375.  Était  l’écho  de  d’Alembcrt  et  de 
Diderot , dont  il  mettait  les  plirases 
par  écrit,  ihid.  ' 

DsacBET , poète  français  , XIV , 4- 
Son  opéra  31  Hésiode,  5.  Idée  de  cette 
pièce’,  ihid,  et  suiv. 

Dancourades  {les),  farce  de  Favart  au 
sujet  de  la  paix  de  1768,  XIV,  839  et 
suiv. 

Daxeouar,  poète  comique  du  troi- 
sième ordre  ; notice  de  ses  meilleures 
pièces,  VIII,  8x5  et  suiv. 

Dahiel  ( le  père  ) a profilé  des  lu- 
mières de  Cordemoi , de  Leyalois , de 
Godefroi , de  Le  Laboureur,  pour  cor- 
riger les  nombreuses  erreurs  de  Méze- 
ray,  IX  , 34i^  Son  Histoire  ne  peut  se 
lire  sans  ennui,  ihid.  Suspect  dans  tout 
ce  qu’il  dit  depuis  le  règne  de  Louis  XI, . 
et  pourquoi , ihid. 

Dantx  (le) , ce  ipi’on  dit  de  ce  pre- 
mier poète  italien , VI,  a a.  Ce  qu’en 'dit 
Voltaire  dans  une  lettre  particulière, 
VII,  18  8’ et  suiv. 

Daxtox  , son'  caractère , XV 1 , 5 87 
et  suiv.  Établissait  un  foyer  d’anarchie, 
541  et  suiv.  A été  le  premier  à pro- 
clamer la  république , ihid.  ' 

Daphnis  et  Chloé,  roman  grec.  Quel 
est  l’auteur  et  quel  est  le  mérite  de  cet 
ouvrage,  III,  5a.;  V,  858. 

Dardanus , cqiéra  de  La  Briière , 
XIV,  70.  Mis  en  musique  par  Rameau , 


D’Assotnrr , titre  qu’il  prenait  daUiS 
la  littérature,  anéanti  par  Boileau , IX , 
87  et  suiv.' 

Dadkou  ( M.  ) , auteur  dit  Discours 
sur  Vinfiuence  de  Boileau,  IX,  63  et 
suiv.  Réponse  aux  inculpations  dont  le 
charge  un  certain  M.  Nigood,  ihid.  et 
suiv. 

Daobat  (Jean  ) était  membre  de  la 
pléiade  française,  VI,  4*6. 

Dauvbbgkb  a hasardé,  dans  l’opéra 
des  Troqueurs,  an  théâtre  de  la  Foire, 
le  premier  essai  d’une  musique  nou- 
velle, XIV,  1 45. 

Débâcle  : belle  peinture  qu’en  fait 
Boucher  <kns  son  poème  des  Mois,  X , 

419- 

Déhora , tragédie  de  Duché  , VIII , 
178.  1 

Déclamation  ( la  ) est  infiniment  su- 
périeure au  chant,  et  l’acteur  tragique 
a une  dignité  que  le  chanteur  n’aura 
jamais;  Ia:  Kain  l’a  prouvé , XIV,  184: 

Déclamations  : ce  qu’on  appelait 
ainsi  du  temps  de  Quintilien , IV,  9 et 
suiv. , et  à la  note.  Et  de  notre  temps , 

1 1 et  suiv. 

Dédit  {le),  comédie  de  Dufresny  , 
.est  la  seule  pièce  où  il  est  imitateur , 
VUI,?a5. 

Dbgebkes',  célèbre  avocat  du  dix,- 
huitième  siècle  ; ce  qu’on  en  dit  , 
XVI,  5.  , '■ 

Dsiste ; définition  de  ce  mot;  an 
différence  avec  théiste,  XVIII , i î; 

Delilee  , l’un  de  nos  meilleurs  ver  - 
sificateurs,  s’est  appliqué  particulière- 
ment â maîtriser  notre  vers  alexandrin, 
X,  343.  Supérieur  â certains  égards  à 
Saint-Lambert  pour  la  versification , 
ihid.  Inférieur  dans  le  style  sublime, 
344.  Ce  qui  fait  en  général  le  caractère 
de  sa  composition,  ihid.  A imité  Vir- 


DiukcxI  'oy 
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gile,  en  nous  donnant  des  G^orgiqües 
françaises,  347.  Sa  description  du  clio- 
Val,  supérieure  k celle  de  Rosset,  358 
et  suiv.  Et  à celle  de  Voltaire,  i5g.  A 
aussi  éprouvé  des  morlincalions  h cause 
de  Gluck,  36a.  Critique  d’un  endroit 
de  sa  traduction  des  Géorgiques , 1, 
i38.  Ce  qu’il  dit  de  Boileau  dans  une 
satire  sur  le  luxe,  IX,  1 17. 

Delisle,  officier  de  dragons,  au- 
teur de  Noëls  contre  ta  cour  de  Louis 
Xy , comment  s’est  fait  un  ami  du  duc 
de  Clioiseul,  XVII,  iia,  à ta  note. 

Deliseb  a donné  au  théâtre  Italien 
Artequin  sauvage  et  Timon  le  misan- 
thrope;  ce  que  l’on  èn  dit,  XIV,  47  i et 
suiv.  On  y a développé  des  sophismes 
pernicieux  à la  société  et  contre  les 
lois  , 473  et  suiv.  Idée  de  ces  pièces  , 
iiid.  V 

Dehju,  physicien  d’un  ordre  supé- 
rieur , a conclu  , par  ses  Observations 
sur  le  Déluge,  que  le  livre  de  la  Genèse 
était  un'  livre  divinement  inspiré  , 
XVIII,  ay3.  A démontré,  dans  son 
ouvrage  de  V Histoire  de  la  Terri  et  des 
Hommes,  et  dans  ses  Lettres  géologiques, 
la  création  et  le  déluge  universel  , 
XVII,  9. 

Déluge  : Boulanger  y voyait  la  clef 
de  toutes  les  fahles  |»Iennes,  XVI II , 
a y 3.  Uelucy  voit  au  contraire  la  vérité 
du  récit  de  Moïse  , ibid. 

Démocrite.  Idée  .de  cette  comédie  de 
Regnard , VIII , 3 1 9 et  siiiv. 

DÉsrosTHÈxEs,  premier  des  orateurs 
grecs,  IV,  i5a  et  suiv.  Son  éloge  re- 
vient sans  cesse  sous  la  plume  de  Cicé- 
ron, i55.  Opinion  de  Fénélon  sur  sa 
supériorité,  i56.  Ce  qui  constituait 
son  éloquence,  ibid,  et  suiv.  A excellé 
dans  le  pathétique , i63.  Se  sert  du 
raisonnement  comme  d’une  massue  , 
1 64-  Belle  comparaisoo  à l’appui,  ibid. 
Exemple  de  la  force  de  ses  raisonne- 
ments, jfiS'et  suiv.  Dans  les  Philippi- 
ques  et  les  ahtres  harangues,  17 1 et 
suiv.  Son  atticisme  était  «ouvent  luiché 
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par  le  laconisme  de  Phocion,  tjy.  Ap- 
pelé l’orateur  de  la  raison,  io5.  Sa  lo- 
gique ég.àlement  pressante  dans  le  genre 
judiciaire  et  délibératif ,' i39  et  suiv. 
Pourquoi  Fénelon  le  préférait  à Cicé- 
ron, léirf.,  et  371.  Doit  être  moins 
généralement  goûté  que  Cicéron , et 
pourquoi,  a4<^^t  37a.’Ses  Philippiques 
sont  plus  vives  que  celles  de  Cicéron  j 
347.  Modèles  du  genre  délibératif, 
t57  et  suiv.  Parallèle  que  Fénélon  fait 
de  loi  et  de  Cicéron,  870  et  suiv.  Sa 
querelle' contre  Eschine  est  l’affaire  la 
plus  mémorable  dans  ce  genre,  308  et 
IX,  319  et  suiv.  Combien  d’orateurs 
que  nous  ne  connaissons  pas  ont  dû 
vraisemblablement  paraître  avant  lui, 

I,  4-  Anecdote  sur  le  discours  sur  la 
Couronne,  XVIII,  353  et  suiv.  Idée 
de  la  traduction  qu’Auger  a donnée  de 
ses  ouvrages,  X'Vl,  363  et  suiv. 

Démosthines  français.  On  peut  don- 
ner ce  nom  à Bossuet,  IX  , 374. 

Dénoûments  malheureux  (les) sont, 
depuis  Aristotsjusqu’à  nous , regardés 
comme  les  plus  tragiques,  XI,  3o3. 
I/eur  théorie  est  une  des  parties  de 
l’art  la  plus  importante , 3o6.  Bien 
traitée  par  Marmontel  dans  ses  Elé- 
ments 4e  Littérature , ibid, 

Denys  le  Tyran.  Examen  de  cette 
tragédie  de  Marmontel,  XIV,  878  et 
suiv.  Beau  vers  de  cette  pièce , que  Pa- 
lissot  ridiculise  dans  sa  Duneiade,  3g4, 
à la  note. 

Dehys  d’Halicsenisse,  auteur  des 
Antiquités  romaines  : mérite  de  cet  ou- 
vrage , V,  38.  C’est  à lui  que  nous  de- 
vons les  notions  les  plus  exactes  sur 
l’état  civil  <lcs  Romains  , ibid.  Idée  de 
son  ouvrage  sur  la  rhétorique,  355  et 
suiv.  Maltraite  fort  Thucydide  et  Pla- 
ton sur  leur  style,  357..Ce  qu’il  entend 
par  genre  moyen,  36o  et  suiv. 

Dehys  Saieo,  premier  rédacteur  du 
Joumal'des  Savants  ,VX.,  49^* 

Dépit  amoureux  (le),  comédie  de  Mo- 
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itère  : il  y a suivi  la  ri^ute  vulgaire  du 
temps  , VIII,  a f 4- 

Depositaire  (le).  Idée  de  cette  comé- 
die de  Voltaire , XIII , 3g8. 

Dkscibtes  ; ce  que  l’on  doit  penser 
de  sa  Cosmogonie , V , 6o.  Est  le  pre- 
mier qui , dans  l’avant-dernier  siècle  , 
ait  mérité  le  nom  de  philosophe,  IX, 
377.  Sa  dioptrique  l’a  mis  au  rang  des 
inventeurs  én  mathématiques,  ihid. 
Obligation  qu’on  lui  a , ibid.  et  suiv. 
Mérite  de  sa  MêthoJef  378.  Sa  mau- 
vaise physique  a long-temps  prévalu  , 
ibid.  Sa  philosophie  ne  doit  plus  être 
étudiée  dans  les  universités  d’aujour- 
d’hui, XVIII,  347.  I-a  Fontaine  avait 
étudié  ses  principes,  IX,  i53. 

Description  didactique  ; exemple 
qu’en  donne  M.  Clément,  X,  i43. 

Description  d'un  combat  de  tau- 
reaux, extraite  du  roman  de  Gonzalve 
de  Cordoue,  par  Florian_,  XVI,  33 1 
et  suiv. 

Déserteur  {le)  , opéra  cOmique  de 
Sedainc.  Idée,  de  .oetté  pièce,  XIV,. 
356  et  suiv.  Citation  d’ifn  joli  couplet, 
364. 

DEsroNTsiîfRs(l’abhé).  Son  injustice 
àtefuser  é Voltaire  le  mérite  delà  poér 
sie  de  style  dans  la  flenriade,  X,  114 
et  suiv.  Ses  froides  ]ilaisantcries  ont 
fait  tomber  la  tragédie  de  fa  }fort  de 
César,  XI,  a69.  Injustice  de  sa  cfili- 
quede  la  bférope  de  Voltaire,  XII,  18. 
Son  erreur  lorsqu’il  dit  que  la  situation 
de  la  reconnaissance  d'Egisthe  eit  imi- 
tée d'sdmasis,  36.  Affecte  ridiculement 
de  mépriser  le  cinquième  acte  de  cette 
pièce,  40.  Voltaire  lui  intenta  uii  pro- 
cès criminel  à cause  de  la.  f 'oltairoma- 
itie , 60. 

DssHouLièaRS  ( madame)  a excellé 
dqns  le  genre  pastoral,  IX,  i8a.  A eu 
moins  de  talents  poétiques  que  Segrais , 
187.  Ses  ïdptlesne  sont  que  des  mora- 
lités adressées  aux  fleuves-,  aux  ruis- 
seaux , etc. , 188.  On  lie  lit  plus  ni  ses 
Ballades , ni  scs  Epitres , ni  ses  Odes , 


ni  ses  Chansons , ibid.  Morceaux  cités 
de  ses  pièces,  ibid.  et  suiv.  Idée  de 
l’idylle  du  Ruisseau,  i§i.  Ses  idylles 
^es  Oiseaux , de  Vllieer,  et  des  Moutons, 
sont  ses  meilleures,  I193.  Les  Eers  à 
M.  Caze  ne  sont  pasi  mépriser,  19 5. 
Autres  eitations , 196  et  «uiv. 

Dbslaiidks  a erré  toute  sa  vie  dans 
le  labyrinthe  des  systèmes  de  philoso- 
phie, V,  60. 

Desmiuis,  poète  français.  Examen 
de  la  nouvelle  édition  de  ses  ceuvres 
de  1777  , donnée  par  M.  de  Tresséol, 
XV,  3i3  et  suiv.  Idée  de  sa  comédie 
de  l'Impertinent , XIII,  3 40  et  suiv.  De 
ses  autres  pièces , la  V usve  coquette , le 
Triomphe  du  Sentiment,  et  les  fragments 
de  F Honnête  Homme,  XV,  3 18. 

Désordre  lyrique  : ce  qu’on  lui  per- 
met , et  ce  que  Pindare  a observé  à cet 
égard,  VIII,  38s- 

Dbspohtbs  , poète  français  , a écrit 
plus  purement  que  Ronsard  et  ses  imi- 
tateurs, VI,  4ï9-  A.  imité  Marot,  et 
lui'est  resté  fort  inférieur,  iéiil. 

' Despotisme  légal , mot  sacré  chez  les 
économistes,  XVII,  a43- 

Despotisme  ( Essai  sur  le  ).  Voyez 
Estai. 

Dbspbéaux.  Voyez  Boileau. 
Destqdchbs  , auteur  comique,  a fait 
quinze  pièces  oubliées  aujourd’hui  , 
XIII,  a8a  et  suiv.  Sa  Fausse  Àgnis  ne 
fut  jouée  qii’après  sa  mort,  ï84-  Idée 
du  cette  pièce , ibid.  Du  Tambour  noc- 
turne, ibid.  Du  Dissipateur,  x85.  Du 
Triple  mariage,  x86.  De*  F Esprit  de 
contradiction,  ibid.  De  Flrrésotu , ibid. 
Du  Philosophe  marié,  287  et  suiv.  Du 
Glorieux , 290.  Ragonde , espèce  de 
farce  comique,  XIV,  23a.  Parallèle 
entre  cet  auteur  et  Diifresny  par  d’A- 
lembert,  XVI,  209.  Son  refus  de  la 
plaèe  de  ministre  de  France  à la  cour 
du  czar,  210.  Beau  morceau  de  son 
éloge  à ce  sujet,  ibid. 

Détail:  les  plus  grandes  beautés  de 
détail  dans  la  tragédie  perdent  leur  ef. 
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ict  SOT  le  spectateut,  si  te  caractère  et  ouvrage  de  Fénéion.  Çe  qu’ois  en  dit 


la  sitoatiou  ne  l’attachent  pas  XI  , 

$9*  ' ■’ 

• Deux  Tonneau*  (les), -opéra  de  Vol- 
taire. Idée  de  celte  pièce,  XIV,  119. 
Mise  en  musique  par  M.  Grétry , 1 1 3 , 
et  à la  note. 

Deoin  Ju.  village  (le),  opéra  de  J. -J. 
Rousseau , XIV,  8»  et  suiv.  Singularité 
que  celte  aimable  production  soit  de 
l’auteur  du  Contrat  social , ibid. 

Devise.  Singularité  de  celle  qu’avait 
prise  un  petit  peuple  de  l’autiquité  , 
XVIir,  36o. 

Diable  à quatre  (le),  farce  de  Sedaine. 
Citation  d’un  couplet  chanté  par  Mar- 
got, xiVj  337. 

Diable  boiteux  (le),roman  de  Lè  Sage, 
moins  bon  que  CiUBtas^  XVI,  a67. 
Beaumarchais  eu  a tiré  sa  pièce  'd  £u- 
^«ni«, XIII,  537  et  suie.  < 

Dialogue  ; son  invention  a été  le 
premier  pas  de  Fart  dramatique , VII, 
309.  Uni  à une  action , le  second  pas , 


IX,  491- 

Dismauté  , poète  espagnol,  a traité 
le  sujet  du  Cid  avant  Corneille,  VII, 
9»-  ' 

, Dicceopplis , nom  emprunté , sons 
lequel  Aristophane  parle  de  lüi-méme 
dans  sa  comédie*  des  Achamiens , II, 
373  et  siliv.  ' ' ' . 

Dictiojmaire  critique  (,1e)  Ae  Bayle 
peut  être  réduit  à un  seul  volutne,  dé- 
barrassé de  beaucoup  d’érudition  fri- 
vole , IX  , 396.  Comment  il  a été  fait 
ibid. 

Dictionnaire  de  Médecine.  Diderot  en 
a été  l’itn  des  éditeurs  avec  Pidou  et 
Toussaint,  XVIII,  a.  Avant  Fexécu- 
tion  de  VEaejelopédie , l’idée  de  ras- 
sembler toutes  les  connaissances  hu- 
maines en  forme  de  dictionnaire  avait 
déjè  été  conçue  et  par  qui,  XVII,  7g. 

Dictionnaire  historique  d’une  société 
de  gens  de  lettres.  Son  assertion  ridi- 
cule sur  la  tragédie  de  MithrUlute,  VII , 


a 10.  Est  la  forme  que  Cicéron  a adoptée  34<4-  Sar  Andromaque , a^i.-Sax  Ph'i~ 
dans  son  Traité  de  V Orateur  et  dans  dre,  448.  • ' " 


presque  tout  ce  qu’il  p.  écrit  sur  la'  phi- 
losophie,IV,  r 10.  Son  grand-avantage, 
ibid. 

Dialogue  coupé;  exemple  tiré  de  la; 
tragédiede  Polyeucté  ,■  VII , 1 6 4 et  suiv. 
Op  en  trouve  des  exemples'  dans  le 
poète  Garnier  et  les  auteurs  qui  ont 
précédé  Corneille  , 167.  >,  ■ 

, Dialogue  liypothé^que  .-.bel  exemple 
da  sa- précision,  IV,  18 1 et  suiv. 

Dialogue  sur  la  question  élevée 'sur  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  anciens  et 
les  modernes,  IV,  384.  X qui  on  l’at- 
tribue, ibid.  Morceaux  cités,  386  et 
suiv.  ' 

Dialogues  des  Afartr,' par  Fénelon. 
Idée  de  cet  ouvrage, IX,' 408.  Préféra- 
bles à ceux  de  Fontmelle,  pourquoi, 
409.  Ceux  de  Fontenelle  ne  sont  pas 
meilleurs  que  ceux  de  Lucien  , XVII , 
>9- 

Dialogues  sur  l’éloquence  de  la  chaire, 


Didactique  ( le  genre  ).  Nous  n’avons  - 
rien  à opposer  dans  nqtre  langue  aüx 
Géorgiques  de  Virgile  ,-X , 478. 

Diderot,  philosophe  du  dix-hui- 
tième siècle.  Notice  de  sa' vie,  XVIII, 
I.  Anecdote  sur  sou  premier  manns- 
crit,  ibid.,  à la  nàtf.Xdée  de  sa  traduc-' 
tian  de  ï Histoire  de  Grèce,  de  Stanyan , 
a.  De  celle  de  V Essai  sur  le  mérite  et  la 
vertu  de  Shaftesbury , ibid.  De  ses  Bi- 
joux indiscrets;  5 et  suiv.  De  deux  au- 
tres rom<)ns , 7.  Ne  savait  pas  manier 
plus  habilement  la  plaisanterie  que  la  , 
louange,  l'i.  De  .ses  Pensées  .philoso- 
phiques, i3.  Éloge  qu’il  fait  des  pas- 
sions, i5  et  suiv.  .Sa  lumineuse  dé- 
monstration dè  l’existenbc  de  Dieu  , 
a 8.  Est 'devenu  depuis  athée,  3o  et 
suiv.  Comment,  suivant  lui,  l’idée  d’un 
Dieu  était  entrée  dans  le  monde,  3i. 
Examen  de  sa  Lettre  sur  les  aveugles , 
55.  A quelle  occasion  fut  composée. 


Digilized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE 


4oo 

56.  Fut  renfermé  assez  long-temps 
Vincennes,  55.  Avait  coutume  de  fer- 
mer les  j’eux  lorsqu’il  parlait,  et  pour- 
quoi, 6i-  Citation  d’un  passage  à ce 
sujet,  iiid.  Mesurait  l’intelligence  hu- 
maine sur  un  vice  d’organisation,  64- 
Se  disait  chrétien,  et  pourquoi,  53. 
Se  soumetuit  aux  décisions  de  l’Eglise, 
ihid.  Voulait  mourir  dans  son  sein, 
ibid.  Ce  qu’il  y a de  bon  dans  sa  Lettre 
sur  Us  aveugles,  55,  Ne  trouvait  pas 
que  nous  eussions  assez  de  cinq  seirs , 
56.  Habitude  singulière  qu’il  avait  en 
conversation , 67 , nets.  Citation  de 
quelques-uns  de  ses  sophismes,  ihid., 
et  suiv.  Se  montre , dans  cét  ouvrage , 

■ évidemment  matérialiste,- 76.  Idée  de 
son  Interprétation  de  la  Nature  , ibid.  Ce 
qu’eu  dit  Clément  de  Genève,  ibid. 
Beau  morceau  sur  les  homes  de  l’ès- 
prit  humain,  78  et  suiv.  Avait  coutume 
de  prophétiser  philosophiquement,  8 1 . 
Traitait  les  causes  Gnales  de  système , 
84.  A fait  l’aven  qu’en  relisat.t  cefou- 
vrage,  ü ne  l’avait  pas  toujours  com- 
pris , 89.  Comme  il  justifie  l’obscurité 
qu’on  lui  reproche,  91.  Idée  de  ses 
Principes  de  morale,  ibid.  Cet  ouvrage 
est  attribué  faussement  à Diderot;  il  est 
de  M-  Étienne  Beauinopt,  ibid.,  à la 
note.  De  son  Traité  de  F éducation  publi- 
que, ii;3.  Citation  d’un  beau  morceau, 

' 1 1 4 et  suiv.  Avait  fait  ses  études  chez 
les  Jésuites  de  Langres,  i ad-  Ne  com- 
prenait pas  qu’on  pût  enseigner  sérieu- 
sement anx  enfants  les  élégances  de  la 
langue  latine,  137.  Réfutation  de  cette 
assertion,  i38  et  suiv.  Idée  du  Code 
de  la  Nature,  1 47  et  suiv.  A travaillé  à 
V Histoire  philosophique  de  Raynal,  1 5o. 
Conformité  des  principes  de  Babœul 
avec  ceux  du  Code  de  la  Nature,  i5a. 
Maux  qu’il  a occasionés  par  ses  ou- 
-vrages,  i8a  et  suiv.  Sa  définition  de 
l’amour-propre,  186  et  suiv.  Principes 
absurdes  sur  la  propriété,  189.  Absur- 
dité d’attribuer  aux  gouvernements 
établis  les  maux  et  les  crimes  des  hom- 


mes ,177.  Idée  de  la  f^ie  de  Sénèque, 
aS5.  Citation  de  quelques-uns  de  ses 
paradoxes  j ibid.  etsuiv.  Il  y règne  le 
même  fonds  de  perversité  qne  dans  ses 
autres  ouvrages , ibidem.  Était  seul  ca- 
pable de  SC  passionner  pour  Sénèque , 
V,  J95.  Abus  qu’il  a fait  de  quelques- 
unes  de  ses  pensées,  ady  et  suiv.  In- 
voque Juste-Lipse  en  faveur  de  cet  au- 
teur, a88  et  suiv.  Préfère  les  Traités 
de  Sénèque  à ses  Lettres,  195.  Faux 
passage  de  Plutarque  qu’il  rapporte  à 
la  louange  d«  Sénèque,  809.  Son  ju- 
gement sur  cet  auteur,  3io.  Rétracte 
ce  jugement,  3 13.  Avait  juré  une 
gnerre  mortelle  à l’homme  moral  , 
comme  Voltaire  û l’homme  religieux , 
XVIII,  a 5 6.  Idée  de  son  Testament 
philosophique  et  de  Jacques  U fataliste, 
ié<d.  Comparaison  de  son  imagination, 
et  idée  de  son  caractère,  369.  Était  in- 
c.apablc  de  faire  un  grand  ouvrage  , et 
n’a  fait  que  des  morceaux , ibid.  A porté 
l’égoïsme  beaucoup  pins  loin  qu’aucun 
philosophe  avant  lui,  jusqu’à  commen- 
ter son  éloge,  370.  Etait  l’homme  le 
moins  propre  à ^tre  l’éditeur  de  VEn- 
ej^clopédie,  JCVII , 8t.  Y donne  à J.- J. 
Rousseau  le  nom  de  son  cher  ami , 84- 
Nom  different  qu’il  lui  donne  dans  la 
Pie  de  Sénèque , 8S.  A été  l’un  des  puis- 
sants mobiles  de  notre  révolution,  99. 
On  lui  attribue  sans  fondement  l’ou- 
vrage 4e  l’Esprit  par  Helvétius,  391. 
Réfutation  de  cette  assertion , iéiV.  Idée 
de  sa  comédie  du  Ei/s  naturel , XUI , 
400.  Du  Père  de  famille,  ibid.  et  suiv. 
Avec  son  Drame  honnête , n’a  pas  même 
une  place  quelconque  parmi  les  auteurs 
dramatiques,  XV,  5a. 

Didon.  Idée  de  cette  tragédie  de  Jo- 
delle,Vir,  6a. 

Didon  , tragédie . de  Le  Franc  de 
Pompignan,  idée  de  cette  pièce,  XHI, 
1 85.  Moins  touchante  que  Inès , mais 
mieux  écrite,  XV,  i4a. 

Didon,  opéra  de  Marmontel,  idée 
de  cette  pièce,  XIV,  3y5.  Mise  en 
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tnusi({ue  par-  Piccini,'  et  ion  chef, 
d’œuvre,  i68.  ■ . 

Ditu-monde  , ancien  système  des 
philosophes  , XVII,  99$.  ' 

Diodohe  de  SictEB,  historien  grec , 
a écrit  sur  les  anciens  empires  ; ce  que  < 
l’on  en  doit  penser,  V , à 8. 

DioeiEE  Lsekce;  mention  qu’on  fait 
dè  ce  biographe  grec  , V,  364.'  , ' 

Dion  , abréviatenr  de  Xyphilin , ce 
qu’il  dit  de  Sénèque , V , 3s6.  > 

Dion  Csssins,  historien  grec,  a 
traité  de  l’histoire  ' romaine  ; ce  que 
l’on  en  doit  penser , V,  s8. 

Direction  pour  Ut  conscience  d*un  Roi, 
ouvrage  de  Fénélon.  Principes  répan- 
dus dans  cet  ouvrage , IX , 40S  et 
suiv.  N’a  paru  que  sons  Louk  XV , et 
pourquoi , 4o8- 

Discours  sur  des  points  de  morale , 
proposés  pour  prix;  ce  que  c’était  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  IX,  1 So.Idée  de 
celui  de  Fontenelle  sur  la  Patience]  iiid. 

Discours  sur  le  styU  des* prophètes  et 
l’esprit  des  livres  saints , 111,  a 5g  XVoT. 
Prophètes). 

Discours  synodaux  àe  Massillon,  Idée 
de  cet  ouvrage,  IX,  33o.  > 

Discours  pour  Marcellus,  par  Cicé- 
ron; ce  qu’on  en  dit,  IV,  iii  et 
suiv.  Excellence  de  ce  morceau. 

Discours  sur  C envie,  par  Voltaire, 
est  une  satire  contre  J.-B.  Rousseau  et 
Desfontaines , XV , a8o;  — sur  l'Har- 
monie, par  Gresset;  idée  de  cette  pièce, . 
X , 3oa.  - 

Discears  prononcé  è l'ouverture  du 
Lycée,  le  3i  décembre,  1794;  aver- 
tissement kik  en  tête  de  ce  -dkeonrs  , 
X,  I.  Discours,  3. 

Discours  sur  F Histoire  universeUe  , 
par  Bossuet  ; mérite  de  cet  Ouvrage , IX, 
349  et  XVII,  44>  et  suiv.  Nom  ridi- 
cule que  Voltaire  donne  à son  auteur, 
IX,  35o. 

Dissertations  morales,  historiques  et 
poCiiques , par  St.-Evremond.  11  y a 
dans  cet  ouirrage  beaucoup  de  choses 
L.  H.  XVIII. 


bien  pensées  et  bien  dites,  IX,  454. 

Dissertations  polémiques , par  Nicole, 
IX,  409. 

Dissipatear(le) , comédie  de  Destou- 
ches; ce  qu’oq  en  dit,  XIII,  s84  et 
suiv. 

Distrait  Çie).  Idée  de  cette  comédie 
de  Regnard , VIII , 3 19. 

Dix- huitième  Siècle  ; introdnetion  à 
l’histoire  de  sa  philosophie,  XVII , i. 
Morceau  pour  son  histoire,  XVIII, 
3a3  et  suiv.  Ce  en  quoi  il  est  supé- 
rieur au  dix-septième  , XVII,  a et 
suiv.  Son  milieu  fut  marqué  par  trois 
grandes  entrep’rkes  ,63. 

Docteur  amoureux  (le),  comédie  de 
Molière,  VIII,  aiy. 

Docteurs  rivaux  (les) , comédie  de 
Molière,  VIII,  a 17. 

Doctrine  chrétienne , dogmatique  et 
morale  ; son  exposition  doit  être  pla- 
cée dans  le  Cours  de  philosophie, 
XVI,  143. 

Doctrine  armée  : ce  que  c’est,  suivant 
M.  Burke,XVII,  43i. 

Domst  , célèbre  avocat  du  dix-sep- 
tième siècle,  n’a  pas  été  égalé  par  ceux 
du  dix-huitième,  XVII,  5.  Cas  que 
Boileau  en  fait , ibid. 

Dominique,  célèbre  arlequin  du 
dix-huitième  siècle.  Son  jeu  a donné 
quelques  succès  à de  mauvaises  pièces, 

XIV,  474- 

Don  Japhet  ^Arménie , comédie  de 
Scarron,  qu’on  jouait  avant  Molière, 
Vm,  ao4. 

Don  Pèdre,  pièce  de  Voltaire  , non 
représentée,  XII,  363.  Ce  qui  la  lui 
fit  entreprendre , ièid. 

Don  Quichotte  i idée  de  ce  roman 
original,  XVI , ayo. 

Dorxt  (Jean),  poète  français,  mem- 
bre de  la  Pléiade  françake.  Ce  qu’on 
en  dit  (Voy.  Dauext.) 

* Dobat,  poète  français-,  X,  3 a 7. 
Son  caractère , ibid.  Idée  de  son  iiégu- 
lits,  3a8.  Est  imité  de  Métastase,  il. 
De  ses  comédies,  ibid.  a à la  note.  De 
a8 
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ws  romans , ih'ul.  De  son  poème  sur 
la  Déclamation,  ibid.  Ses  Fables  sont 
ce  qn’il  a fait  peut-être  de  plus  mau- 
vais , ibid.  N’aimait  pas  Le  Kain,  33a. 
Ce  que  l’on  doit  penser  en  général  de 
ce  poète,  XV , 57.  Idée  de  ses  romans, 
les  malheurs  de  l'inconstance  et  les  sacri- 
fices de  r amour.,  XVI , 379.  A quel 
commerce  s’était  ruiné,  XIV,  4q3- 

Dorolhée,  l’une  des  héroïnes  du  poè- 
me de  la  Pucelle  de  Voltaire  , X , a 5 9. 

Double  veurage  (le),  idée  de  cette 
comédie  de  Dufresny , VIII , 3a3. 

Douteux  avenir-,  mots  étonnants  qui, 
dans  la  bouche  des  philosophes,  décè- 
lent leur  absurdité  et  leur  mauvaise 
foi , X , 417.  Réponse  de  J.-J.  Rous- 
seau à ce  sujet , 4aS- 

Doyen  de  Killerine  (le) , idée  de  ce 
roman  de  l’abbé  Prévôt,  376. 

Drame.  : ce  que  nous  oQt  fait  voir 
depuis  trente  ans  les  amateurs  qui  ont 
voôlu  le  substituer  à la  tragédie,  XI, 
3o4. 

Droit  du  seigneur  (le),  idée  de  cette 
comédie  de  Voltaire  , XIII,  397. 

Ddbàrri  (madame) , mot  spirituel 
que  lui  dit  le  duc  de  Nivernois,et  à 
quelle  occasion  , XVII , 4 a t > '< 
note. 

Dubartss  , poète  français.  On  ne 
peut  être  en  poésie  plus  barbare  que 
lui,  VI,  4*6.  A imité  la  description 
du  déluge  des  Métamorphoses  d!  Ovide  , 
4a8.  Son  style  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  de  Ronsard , ibid.  A beau- 
coup abusé  du  style  Rguré,X,  18  3. 

Du  Bellat,  poète  français,  a trans- 
porté dans  notre  poésie  les  beautés  des 
anciens,  VI,  417-  Était  membre  de 
la  Pléiade  française,  4ad. 

Du Bellot, poète  tragique  français. 
Critique  de  son  opinion  sur  la  langue 
et  la  poésie  françaises  ,1,  1 18  et  suiv. 
Idée  de  sa  tragédie  de  Titus , XIII , 
a33.  De  Zelmire,  aSy  et  suiv.  Du 
Siège  de  Calais  , a 44  et  suiv.  Bon  mot 
du  maréchal  de  Noailles,  sur  cette 
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pièce,  347.  Celui  de  Chamfort,  sur 
la  même , ibid.  Idée  de  sa  tragédie  de 
Gaston  et  Bayard,  a 5 a.  De  Gabriclle  de 
Fergy,  a 5 7 et  suiv.  De  Pierre-le-Cruel , 
a6o.  Se  piquait  d’être  l’admirateur  de 
.Rac'me,  V , a 64  et  suiv.  Est  mort  de 
chagrin  , pourquoi , ibid.  Aperçu  sur 
une  édition  complète  de  ses  œuvres , 
XVI , 5o3  et  suiv.  On  y a inséré  une 
analyse  succincte  qu’en  a faite  La  Har- 
pe. Citation  d’un  morceau  de  l’éditeur 
à ce  sujet , et  réllexion  de  La  Harpe  à 
cette  occasion,  5o5  et  suiv.  A composé 
un  ouvrage  qui  a pour  litre  : Observa- 
tions sur  la  langue  et  la  poésie  françaises; 
but  de  cet  ouvrage , 5o8  et  suiv. 

Dubos  ( l’abbé).  Ses  Recherches  his- 
toritfues  sur  F Histoire  de  France  ont  été 
appréciées  par  le  président  Hénault  et 
Montesquieu,  IX,  356.  Sonsentiment 
sur  I>a  Motte , XV , 8 1 , à 4i  note. 

Duc  de  Foix  (le) , tragédie  de  Vol- 
taire j est  ridélaide  du  Guesclin  rhabil- 
lée , XI  , a 5 7.  Épigramme  sur  cette 
pièce , ibid. 

Duché  , poète  français  ; quelle  est 
sa  meilleure  tragédie,  VIIl,  174. 
Examen  de  cette  pièce,  ibid.  et  suiv. 
Idée  de  son  opéra  à' Iphigénie  en  Tau- 
ride,  XIV  , 4. 

Duclos,  idée  de  son  caractère,  XVI, 
399  et  suiv.  Examen  de  ses  romans, 
ibid.  et  suiv.  Des  Confessions  du  comte 
de'  , 3oo.  De  la  Baronne  de  Lue,  3oi. 
.D'Mcajou,  ib.  N’était  pas  fait  pour  ma- 
nier les  pinceaux  de  l’histoire  ni  ceux  de 
la  poésie,  ibid.  Idée  de  ses  Considéra- 
tions sur  les  moeurs,  son  chef-d’œuvre, 
3oa  ; XVU,  a3o  et  suiv.  De  ses  Mé- 
moires pour  servir  à F histoire  du  dix-hui- 
tième siècle , XVI , 3oa . Ses  bons  mots , 
3o4-  A donné  A l’Opéra  les  Caractères 
de  la  folie.  Idée  de  cette  pièce,  XIV, 
8a.  Pourquoi,  en  perdant  de  sa  répu- 
tation , il  conserva  beaucoup  de  cousi- 
dération,  XVII,  a3a.  Paroles  de  Du- 
clos, plus  remarquables  pour  ce  temps- 
ci  qu’au  temps  de  la  naissance  de  l’ou- 
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'Vrage,  a36.  Jusqu’oà  il  poussait  la 
circoDspection , a 38.  N’avait  avec 
Voltaire  qu’une  correspondance  de 
politesse,  a3g.  A voulu  faire  tomber 
la  gloire  attachée  à la  poésie  , XV  , 5; 
et  X,  333. 

Du  DsFVjinT  ( madame  ),  son  juge- 
ment sur  t Esprit  des  lois , XVII , 48. 

Duel  etboli  (le).  Idée  de  cette  pièce 
de  vers,  couronnée  en  1671,  XV, 
a63.  • 

Dufbbsby,  auteur  comique  ; notice 
sur  ce  poète  , VIII , 3aa.  A donné  le 
Chemller  joueur',  différence  de  cette 
pièce  d’avec  celle  de  Hegnard,  3 a 3. 
Ea  Noce  interrompue,  la  Joueuse,  la  Ma-^ 
iode  sans  maladie,  le  faux  honnête  hom- 
me, le  Jaloux  honteux  , iiid.;  l’Esprit  de 
contradiction,  le  Double  veuvage,  leMa-^ 
riage  fait  et  rompu  ; sentiment  sur  ces 
pièces,  ibid,  et  suiv.  Idée  de  la  Réconci- 
liation normande,  3 a 4-  Le  Dédit  est  la 
seule  pièce  où  Dufresny  ait  été  imita- 
teur, 3a5.  Jugement  singulier  qu’il 
prirtait  de  la  tragédie  de  Rhaddmiste, 
XIII , S I . Parallèle  entre  cet  auteur  et 
Destouches,  XVI,  aog. 

Ducuet,  écrivain  sorti  de  Port- 
Royal,  IX,  410.  Idée  de  son  ouvrage 
de  V Institationd'un  P rince,  ib.  Pour  qui 
il  fut  composé , ibid.  Pourquoi  la  Di-, 
rection  de  la  conscience  d’un  roi,  par 
Fénélon , en  dit  beaucoup  plus  que  lui, 
ibid.  Morceau  cité  de  Y Institution  dun 
Prince  contre  la  flatterie,  4 ta.  Contre 
les  vaines  fictions  , 4i3.  Réponse, 
4i4-  Morceau  de  Y Art  poétique  ,c^u' on 
peut  y opposer-,  ibid.  Aurait  dù  trai- 
ter Quinault  plus  charitablement , 
416.  Ce  qu’il  dit  sur  la  multitude  des 
ordonnances  des  rois,  ’ibid.  Snr  le  pou- 
voir légal  , ibid.  Sur  les  abus  ,417- 
Sur  les  impôts , 4i8.  Sur  l’orgueil  et 
l’ambition  des  souverains,  4a a.  Dans 
quel  temps  il  a composé  son  livre,  4 a 3. 

Dulot  a écrit  utilement  sur  l’in- 
dustrie et  les  finances,  XVII,  a4  i et 
suiv. 
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Dulot  vaincu,  on  ta  Défaite  des  bouts' 
r'unés,  poème  de  Sarrakin,  IX,  8g, 

DuMs.nsiis , auteur  de  l’excellent 
Traité  des  Tropes  ;'ce  qu’il  dit  par  rap- 
port à la  convenance  des  figures,  IV  , 

8 a et  suiv. 

Dustou!.!»  ; hommage  que  lui  rend 
l’auteur,  comme  membre  de  l’Univer- 
sité de  Paris,  VI,  i3. 

Dunciade  française  ( la^).  Idée  de  cet 
ouvrage,  XVI,  46a.  1 

Dont,  auteur  delà  musique  du  Pein- 
tre amoureux  de  son  modèle , XIV,  145. 

A beaucoup  contribué  au  succès  du 
théâtre  de  la  Foire,  a3i. 

Duboyer  (madame);  ses  I^ettresiont 
curieuses  à cause  des  anecdotes , IX  , 

484. 

Duo  (le)  d’Achille  et  d’Agamemnon, 
dans  l’opéra  d’Iphigénie  de  Gluck  ,.  est 
le  dernier  excès  de  la  disconvenance  et 
du  ridicule,  XIV,  i85. 

Dupaty  , magistrat  célèbre  do  par- 
lement de  Bordeaux  i ce  qu’on  en  dit , 
XVI , ïo  et  à la  note. 

Dapuis  et  Desronais.  Idée  de  cette 
comédie  de  Collé  , XIII,  34a  et  suiv. 

Duresbel  , tradncteur  de  Y Essai 
sur  [ Homme , de  Pope,  XVI,  448- 

Durillon  , expression  singulière  d’un 
passage  traduit  de  Cicéron  rapportée 
par  Boileau  , 1 , 148. 

Du  Ryer  , auteur  dramatique  ; ses 
seules  pièces  passables  sont  Atcyonée 
et  Scévote , ym , i4l.  Ce  que  pen- 
sait Saint -Évremond  de  la  première  , 
ibid. 

Dusanux , de  l’Académie  des  ins-', 
criptions,  nous  a donné  la  meilleure 
traduction  de  Juvénal,III,  186.  Idée 
de  son  Parallèle  d Horace  et  de  Juvénal, 
ibid.  et  suiv.  Critique  de  ce  morceau , 
igS  et  suiv.  Ce  qu’il  dit  de  Boileau 
dans  son  Discours  sur  les  poètes  satiri- 
ques, IX,  1 16. 

Duval,  hommage  que  lui  rend  l’au- 
teur comme  membre  de  l’Université  de 
Paris,  Vr,  i3. 
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Ecole  des  amis  (!’).  Idée  de  cette  co- 
médie de  La  Chauuée,  XIII.  374. 

Ecole  des  Bourgeois  (1'),  comédie  de 
Dalinval, reprise  avec  succès  en  1787, 

XIV,  479- 

Ecole  des  Femmes  (!’),  comédie  de 
Molière,  VIII,  aa3.  Idée  de  cette 
pièce , ihid.  et  suiv. 

Ecole  des  Maris  (C),  comédie  de  Mo^ 
lière,  VIII,  117.  Examen  de  cette 
pièce , ibid.  et  suir. 

Ecole  des  Mères  (!’)  est  la  meilleure 
comédie  de  La  Chaussée,  XIII , 376, 

37^  . . , 

Ecoles  municipales  : titre  que  de- 
vraient porter  les  maisons  d’éducation 
publique,  XVIII,  358. 

Ecoles  premières  : comment  on  pour- 
rait les  établir  dans  chaque  commune, 

xvm,  134. 

Ecoles  d’Oxford  et  de  Cambridge , 
leur  juste  célébrité,  XVIII,  i35. 

Economie  politique  : J . J.  Rousseau 
a travaillé  sur  cette  matière,  XVIII , 
3at. 

Economistes  : fragments  sur  cette 
secte,  XVII,  »4o.  Quel  en  était  le 
chef,  a4t-  Noms  de  quelques  mem- 
bres, ié.  et  suiv. 

Ftcossaise  (I').  Idée  de  cette  comédie 
de  Voltaire,  XIII,  398. 

Ecrivains  : il  y en  a cinq  qui  ont 
reudn  service  à la  philosophie , XVII, 
J 3. 

Edouard  III,  tragédie  de  Gresset , 
X , 3o3.  Idée  de  cette  pièce , ibid.  et 
suiv. 

Education  : morceau  cité  du  Traite 
sur  F éducation  de  Locke , XVII,  336. 

Education  publique.  Idée  du  Traité 
qu’en  a fait  Diderot,  XVIII,  ii3. 
Citation  d’un  excellent  morceau,  114 
et  suir.  Vérité  qui  condamne  la  pré- 


tendue philosophie , i ao.  Autre  excel- 
lent passage , i a a et  suiv. 

Education  des  collèges  : ses  vices  , 
XVIII,  355. 

Education  publique  (.maisons  d")  : nul 
ne  doit  avoir  droit  d’en  ouvrir  sans 
autorisation  légale,  xvm,  3 58.  Pour- 
quoi , ibid. 

Effet  dramatique  : quel  U doit  être 
suivant  Boileau,  XI,  3o4-  Exemple  de 
la  mort  de  Zaïre  et  du  dénouement  de 
Tancrède,  3o5.  De  celui  d’dltrée,  de 
Mahomet,  3o6. 

Egalité:  quelle  est  la  véritable  parmi 
W hommes , XVIII , apo.  Ce  que  c’é- 
tait dans  le  régime  révolutionnaire,  X, 
1 4 et  suiv. 

Egalité  naturelle  de  tous  les  hom- 
mes : comme  on  doit  entendre  ce 
dogme  des  Chrétiens,  XVIII,  aia  et 
suiv. 

Egalité  (r)  des  droits  politiques  est 
une  extravagance  aussi  prouvée  en  fait 
qu’en  principe , XVIII , a 1 9. 

Egarements  (les)  du  cœur  et  de  F es- 
prit. Idée  de  cet  ouvrage , XVIII , 9. 

Eglise-,  différence  de  la  cour  de 
Rome  et  de  l’Église,  X,  a 10. 

Eglogue  (deV),  IX,  181.  Les  mo- 
dernes y ont  moins  réussi  que  les  an- 
ciens , et  pourquoi , ibid.  et  suiv.  Quels 
sont  les  poètes  français  qui  s’y  sont 
distingués,  ibid.  Idée  de  celles  de  Vir- 
gile, I,  aa3.  Ont  été  mises  en  vers 
par  Gresset  ; ce  que  l’on  en  dit , X., 
3oa. 

Eldorado , pays  imaginaire  d’un 
gonvernement  fictif,  XVIII,  ao5. 

Electre.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Sophocle,  II,  s73  et  suiv.  inférieure 
à celle  de  Voltaire,  ibid. 

Electre  de  Crébillon  : malgré  ses  dé- 
buts, a été  en  possession  du  théitre. 
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XII,  loi.  Raison  pourquoi  la  luttede 
Voltaire,  dans  son  Orestt,  a été  plus 
pénible,  io3.  Est  le  seul  sujet  où  son 
auteur  peut  entrer  en  comparaison  avec 
Voltaire  , ib.  Comparaison  détaillée  de 
cette  pièce  avec  Omit,  104  et  suiv. 
Ce  qui  a contribué  à la  soutenir  au 
théâtre,  XI,  9,  et  XII,  118.  Idée  du 
style  , i33  et  suiv.  Rapprochement  de 
diHërents  morceaux  de  cette  pièce  avec 
un  autre  de  la  tragédie  d’Owte,  i5i 
et  suiv. 

Electre  de  Voltaire.  Le  merveilleux 
y est  admis  comme  moyen,  XII , 89. 

Elégie  (de  I’)  chez  les  auciens.  Défi- 
nition de  ce  mot , III  , i3a  et  suiv. 

Eléments  de  philosophie,  par  d’Alem- 
bert,XVII,  101. 

Eléments  (les),  opéra-ballet  de  Roy, 
XIV,  39.  Idée  de  cette  pièce,  5o  et 
suiv. 

Elie  de  Besuxoet,  avocat  du  dix- 
huitième  siècle.  Mérite  de  ses  Mémoi- 
res, XVI,  9. 

Élis  deBeadmoet  (madame).  Idée 
de  son  roman  des  Lettres  du  marquis 
deRosel,  XVI,  a 8 O. 

Élisée  (le  père).  Idée  de  ce  célèbre 
]>rédicateur  du  dix-huitième  siècle , 
XVI,  i5. 

Ellipse  (de  1’).  Figure  de  rhétori- 
que. Sa  définition  , IV,  94  et  suiv. 
M.  Clément  accuse  Voltaire  de  ne  pas 
savoir  s’en  servir , X , io3. 

Elocution  (de  1’).  Sa  définition  par 
Quintilien,  IV,  68  et  suiv.  L’une  des 
]>arties  de  la  composition  dans  l’art 
oratoire,  i46  et  suiv. 

Eloge  i Agésilas.  Ouvrage  de  Xé- 
nophon.  Ce  qu’on  en  dit,  V,  6. 

Eloge  funèbre  de  Louis- le  • Grand , 
par  La  Motte , XV,  77. 

Eloge  des  Académiciens,  par  Fôn- 
tenelle.  Idée  de  cet  ouvrage  , XVII, 
iS.  Par  d’Alembcrt , XVI,  194  et 
suiv. 

Eloquence  (1’)  a précédé  la  rhétori- 
que , I , I . De  ses  trois  genres,  IV  ,34- 
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Elle  est  pour  les  afiaires , et  la  poésie 
pour  les  plaisirs,  i.  Nommée  par  Eu- 
ripide la  souff raine  des  âmes  , 1 1 et 
suiv. 

Eloquence  ancienne  (!’).  Appendice, 
ou  uouveauxéclaircissemeuts,IV, 374. 
Causes  de  sa  décadence , suivant  Mes- 
sala  ,391  et  suiv.  Morceaux  cités,  ibid. 
Son  vrai  champ  est  un  état  libre,  4 S9- 
Distinction  que  met  M.  Garat  entre 
l’éloquence  et  l’art  oratoire,  3y8  et 
suiv. Discussion  de  cette  opinion  ,'  ibid. 
et  suiv.  De  l’éloquence  du  barreau,  IX, 
1 1 3.  Associée  à la  bonne  pbilosopbie , 
y a puisé  de  nouvelles  beautés,  XVI, 
I . Eloquence  politique.  Il  faut  que  l’es- 
prit national  soit  généralement  bon 
pour  qu’elle  acquière  du  caractère, 
IX,  i34- 

Eloquence  de  la  chaire  ( de  1’),  IX, 
134.  Sa  décadence  nu  dix-hu/tième 
siècle,  XVI,  a4  et  suiv. 

Eloquence  (de  1’).  Voltaire  a fourni 
cet  article  à V Encyclopédie.  Bel  exem- 
ple d’éloquence  qu’il  a cité,  IX,  3a4- 

Eloquent.  Qualité  que  doit  avoir 
l’orateur  qui  veut  le  devenir , IV  , 
i63. 

Embarras  des  richesses , comédie  de 
Dalinval.  Idée  de  cette  pièce , XFV, 
478  et  suiv.  Jugement  qu’en  porte 
l’auteur,  i85. 

Emile.  Cet  ouvrage  de  J.  J.  Rous- 
seau ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  roman  , XVI , a 97  et  suiv. 

Emilie  (1’)  de  Cinna  est  inférieure, 
suivantVoltaire,  à r/fermione  de  Racine, 
VIII,  148. 

Encyclopédie  ou  Dictionnaire  unieee- 
sel  des  Sciences  : ce  que  l’on  doit  pen- 
ser du  Discours  préliminaire  de  cet  ou- 
vrage, XV,  57.  L’une  des  trois  grandes 
entreprises  qui  ont  signalé  le  dix-hui- 
tième siècle,  XVII,  78.  D’Alembert  y 
a eu  la  part  la  plus  honorable , ibid. 
Son  principal  défaut  , 8 a et  84-  L’his- 
toire n’y  devait  pas  entrer  en  corps 
d’ouvrage;  pourquoi,  83  et  suiv.  Ce 
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que  l’ou  (lit  des  articles  que  üumarsais 
y a fournis,  ainsi  que  Voltaire,  83  et 
84.  Le  scepticisme , le  matérialisme  et 
l’athéisme,  s’y  montrent  partout  sans 
pudeur,  85.  Pourquoi  fut  suspendue 
et  le  privilège  révoqué,  86.  Inconsé- 
quence du  Gouvernement  à en  tolérer 
l’impression,  g a.  Ce  monument , élevé 
contre  le  ciel  à la  philosophie,  a fini , 
comme  celni  de  Iial>el,  par  la  confusion 
des  langues,  gy.  Ce  que  Montesquieu 
en  pensait  dans  ses  Lettres  posthumes, 
48.  On  avait  donné  le  titre  A' Encyclo- 
pédie des  anciens  aux  ouvrages  de 
Pline,  IV,  474- 

Endpnion  , opéra  de  Fontenelle  , 
inférieur  à celni  de  Thétis  et  Pelée  du 
même  auteur,  VIII,  365.  Jugement 
qu’on  en  porte,  XV} I , u. 

iLtsix.  {yoyez  Éwkidr). 

Enée  et  Lavinie,  opéra  de  Fonte- 
nellc.  Morceau  cité  d’une  de  ses  scènes, 
où  l’on  voit  la  seule  idée  dramatique 
que  Fontenelle  ait  jamais  eue,  VllI, 
365  et  suiv.,  et  XVII,  a a et  suiv. 

Enéide  (1’),  poème  de  Virgile  : ses 
défauts,  I,  aa3  et  suiv.  Le  caractère 
du  héros  absolument  irrépréhensible, 
mais  froid  et  point  dramatique,  aa5. 
La  marche  des  six  premiers  livres  est 
belle,  et  celle  des  six  derniers  languis- 
sante; durée  de  son  action,  a a 6,  166, 

Enéide  travestie,  jtar  Scarron,  peu 
lue  aujourd’hui;  morceau  cité,  X, 
aSa. 

Enfant  prodigue  ( 1’  ) , comédie  de 
Voltaire.  Idée  de  cette  pièce,  XIII, 
387. 

■ Enfants  de  huit  à neuf  ans  ; à quoi 
il  faut  les  occuper,  XVI , 1 40. 

Enfants  sans  souci  : qui  l’on  nom- 
mait ainsi.  On  ne  doit  point  leur  don- 
ner le  nom  de  poètes  tragiques,  VIII, 
5g  et  suiv. 

Enfers  (les).  La  description  qu’en 
fait  Voltaire  préférée  par  beaucoup  de 
gens  à celle  de  Virgile , X , 1 55. 

. Enjambement;  grand  défaut  con- 


traire au  génie  de  notre  versiheation  , 
X,  438  et  443.  Roucher  avait  ce  dé- 
faut, ihid.  Cas  où  il  a lieu,  44^.  F.xem- 
ples  tirés  de  Boileau  et  de  Racine  , 
ibid.  Autres  exemples  tirés  de  Roucher, 

446. 

Ernius,  poète  comique  latin  : il  ne 
nous  est  rien  resté  de  lui, II,  4ni. 
A aussi  travaillé  dans  la  satire,  III, 
i8a. 

Ennui,  paradoxe  du  livre  de  V Es- 
prit, qui  a fait  une  espèce  de  fortune  , 
XVII,  3i5  et  suiv.  Pièce  de  vers  sur 
ce  sujet  , accueillie  par  l’Académie 
française , ibid.,  à la  note. 

Ensorcelés  (les),  ou  Jeannot  et  Jean- 
nette. Idée  de  cette  pièce  de  Favart,et 
citation  de  quelques  morceaux,  XIV, 
381  et  suiv. 

Entéléckie.  Ce  (pt’ Aristote  entendait 
par-là  , V,  a 1 5 et  suiv. 

Entendement  humain.  Les  philoso- 
phes de  nos  jonrs  ont  voulu  le  recréer, 
XVIII , lao  et  à la  note. 

Enthousiasme  (!’),  ode.  Idée  de  cette 
pièce,  XV,  î34  et  suiv. 

Envie  (r)  ne  se  déchaîne  nulle  part 
avec  plus  de  fureur  que  dans  la  lice  du 
théâtre  ; beau  lieu  commun  à ce  sujet, 
VII,  ,46. 

Epicharis  {.histoire  de  la  conjuration 
d'),  par  Saint-Réal,  IX,  34g. 

Épichsrme, comique  grec,  ale  pre- 
mier mis  dans  la  comédie  nne  action , 
I,  56.  Voyez  Phobmis. 

Épicuhb  , philosophe.  Ce  qu’on  en 
doit  penser,  V,  i58  et  suiv. 

Epigramme  (P).  Idée  de  ce  genre  de 
poésie,  III,  336.  Martial  y a rénssi 
chez  les  Latins,  33g  et  suiv.  Citation 
d’une  de  ses  épigrammes,  traduite  par 
l’auteur,  a3i.  J.-B.  Rousseau  y a ex- 
cellé , 3 3o. 

Episodes.  Ils  sont  de  l’essence  de  l’é- 
popée, X,  3 3 8.  Appelés  par  M.  Clé- 
ment des  hors-d’œuvre , ibid.  Beautés 
de  ceux  de  Virgile,  du  Tasse,  etc., 
ibid.  Ce  qu’en  dit  La  Beaumelle,  alo. 
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Epithitet.  Si  leur  prorusion  est  nn 
défaut  en  poésie,  c'en  est  un  encore 
plus  grand  en  prose,  VI,  4a7-  M.  Clé- 
ment dit  qu’il  n’y  a point  d’épilliètes 
neuves  dans  la  llenriade;  qn’entend-il 
par-là?  X,  19  4-  Képonse  , ibid. 

Epitre  à ma  Muse,  par  Gresset.  Idée 
de  cette  pièce,  X,  3oa.  A ma  Saur, 
par  le  même.  Idée  de  cette  pièce , ib. 
— Au  P.  liotgtant,  par  le  même.  Idée 
de  cette  piece,  agS.  — Aux  Muses, 
par  J.-B.  Rousseau , est  une  imitation 
de  la  satire  neuvième  de  Boileau,  VIII, 

43t.  Morceaux  cités,  ibid.  et  suiv 

A M.  Duhamel,  par  Colardeau.  Idée 
de  celte  pièce,  XV,  33 1.  — VHi- 
(oise  à Abélard , hérolde  de  Colardeau. 
Idée  de  cette  pièce , 33o.  — Zéphi- 
riae,  par  M.  de  Bonnard.  Idée  de  cette 
piece  , 35a  et  suiv. 

Eponine.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Cbabanon,  X , 463 , à la  noie. 

Epopée.' Sentiment  d’Aristote  sur  ce 
genre  de  poésie , I,  S 4 et  suiv.  Ce  que 
c’est,  160  et  suiv.  Ses  caractères  es- 
sentiels, l6i.Sa  définition,  ibid.  L’u- 
nité d’action  y est-elle  nécessaire?  ibid. 
Quelle  doit  être  s;i  durée?  i65.  Doit- 
elle  être  écrite  en  vers?  ibid.  Doit-il  y 
avoir  nécessairement  du  merveilleux  ? 
167.  Doit-elle  avoir  un  but  moral? 
173  et  suiv.  De  l’épopée  grecque,  176. 
Sentiment  de  La  Motte  sur  son  carac- 
tère propre  , 171.  De  l’épopée  latine  , 
aaa.N’a  fait  que  bégayer  dans  le  siècle 
de  Louis  .XIV,  VI,  455.  Est  le  genre 
le  plus  difficile  de  tous,  ibid.  Ce  qu’elle 
doit  être , X , 1 1 5 . 

Epreuve  (1’),  comédie  de  Marivaux, 
qui  est  restée  au  théâtre.  Idée  de  cette 
pièce,  XIII,  355. 

Eribd,  célèbre  aVocat  sous  Louis 
XIV,  est  auteur  des  Mémoires  pour  ta 
duchesse  de  Mazarin,  imprimés  dans 
les  oeuvres  de  Saint-Evremond,lX,  46a. 

Ebasme  a fait  revivre  dans  ses  écrits 
l’élégance  de  l’antique  latinité , VI , 
a8  et  suiv. 


Erigone , tragédie  de  La  Grange- 
Cbancei,  XIIÏ , 147.  Idée  de  celte 
pièce,  1 5i  et  suiv. 

Eriphile.  Ce  rôle, dans  V Iphigénie  àe 
Racine,  est  le  seul  qui  puisse  prêter  à 
la  critique,  VII,  378  et  suiv. Examen 
de  ce  rôle,  ibid.  et  suiv.  Critique  in- 
juste du  commentateur  Luueau,  ibid. 
et  suiv. 

Ernelinde,  opéra  mis  en  musique 
par  Pbilidor,  XIV,  146-  Beautés  de 
cet  ouvrage  j 'ibid. 

Ernesline  , .roman  de  madame  Ric- 
coboni  ; c’est  son  meilleur  ouvr.ige, 
XVI,  a83. 

Erudition  (de  1’).  Appendice  de  celle 
des  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles  , IV,  874  et  suiv. 

Erjrphile  , tragédie  de  Voltaire  , 
jouée  en  178 a;  son  peu  de  succès, 
XI , 1 ig.  N’a  pas  été  imprimée  , ibid. 
Cette  pièce  a été  fondue  dans  Sémiramis 
et  dans  Oreste,  XII,  64. 

Eschibe,  orateur  grec  : sa  querelle 
contre  Démosthènesest  l’affaire  la  plus 
mémorable  du  genre  judiciaire,  IV, 
ao8;  XVm,  353.  Est  un  orateur  du 
second  rang,  IV,  a37- 

Eschtef  , poète  dramatique  grec. 
Idée  de  ses  pièces,  II,  196  et  suiv. 
Nom  qu’on  donnait  à celle  des  Sept 
che/s  devant  Thèbes , ibid.  Suivant  Fa- 
bricius,  avait  fait  près  de  cent  pièces, 
197.  Est  regardé  comme  le  véritable 
inventeur  de  la  tragédie,  ibid.  Persé- 
cution qu’il  souffrit  à cause  de  celle 
des  Euménides,  ig8.  Sa  mort,  199. 
Il  ne  nous  reste  que  sept  de  ses  pièces; 
leur  nom , aoo.  A appris  à Euripide  et 
à Sophocle  les  moyens  de  le  surjiasser, 
314- 

Esclavage:  c’est  au  christianisme 
qu’on  en  doit  l’abolition  dans  une  par- 
tie du  globe,  suivant  Montesquieu, 
XVIII,  ai 3.  Exemple  de  ce  mot  em- 
ployé collectivement  par  Voltaire,  IV,. 
77- 

Esope,  premier  faliuliste  grec,  vie- 
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time  de  sa  philosophie,  XII,  179  et 
suiv.  Idée  de  sou  style  et  de  sa  morale, 
ibid.  La  Fontaine  s’est  approprié  une 
grande  partie  de  ses  fables,  qu’il  a ein> 
hellies  par  le  style  et  par  la  morale , 
IX,  laS. 

Esope  à la  cour.  Idée  de  cette  comé- 
die de  Boursault,  VIII,  3oo  et  suiv. 
Anecdote  relative,  3oi  et  sniv. 

Esope  à ta  ville , comédie  de  Bour- 
sanlt,  eut  quarante-trois  représenta- 
tions, VIII,  agg  et  suiv. 

Espion  turc  (!’),  ou  Lettres  sur  diffé- 
rents sujets , écrites  par  Marana.  Idée  de 
cet  ouvrage,  IX,  484- 

Esprit  humain  : citation  d’un  mor- 
ceau de  Diderot  snr  les  bornes  de  cette 
faculté,  XVIII,  84  et  suiv. 

Esprit  national  : il  faut  qu’il  soit 
généralement  bon  pour  que  l’éloquence 
acquière  du  caractère  et  de  l’empire , 
IX,  a34. 

Esprit  philosophique  ( Discours  sur  C): 
sujet  du  prix  de  l’Académie  en  lySS. 
Analyse  et  citation  d’un  morceau  de 
ce  discours,  XVI,  166  et  suiv.  Suivant 
Trublet,  La  Motte  l’a  appliqué  aux 
belles-lettres  et  h la  poésie,  XV,  8C. 

Esprit  de  ta  révolution  (de  I’  ) , ou 
commentaire  historique  sur  la  langue 
révolutionnaire,  XVI , 5i  1 et  suiv. 

Esprit  (de  r),  ouvrage  d’Helvétius; 
livre  fait  pour  ramener  tout  à la  ma- 
tière , XVII,  a I a.  Couplets  que  l’on  fit 
sur  cet  ouvrage , ihid. , à la  note.  On  a 
inféré,  sans  fondement , qu’il  était  en 
grande  partie  l’ouvrage  de  Diderot, 
ago.  Réfutation  de  cette  assertion,  ibid. 
Examen  de  ce  livre,  aga  et  suiv.  Di- 
gression sur  le  luxe , mal  posée  et  étran- 
gère à l’objet,  ag3.  Définition  de  l’«- 
pru,  agg. 

Esprit  des  Livres  saints,  III,  a g 4. 
Ce  qu’ils  contiennent,  agfi.  Répétition 
des  mêmes  idées,  des  mêmes  senti- 
ments reprochés  injustement  aux 
Psaumes , agy  et  sniv.  Consolation 
que  les  hommes  puisent  dans  lenr  lec- 


ture , 3o6  et  suiv.  La  bonté  de  Dieu 
sentie  seulement  par  les  auteurs  de  la 
Bible  et  le  Chrétien , 3og  et  suiv.  Dé- 
monstration morale  de  l’inspiration  di- 
vine dans  les  Livres  saints,  3 1 a.  Exem- 
ples tirés  de  la  Genèse,  3i3  et  suiv. 
Vrai  sens  de  quelques  expressions  de 
l’Écriture  ,317  et  suiv. 

Esprit  des  Lois,  de  Montesquieu. 
Idée  de  cet  ouvrage,  XVII,  46  et  tuiv. 
Quels  reproches  on  peut  faire  à cet  ou- 
vrage , 5a.  Pour  en  sentir  le  mérite,  il 
faut  le  méditer,  4fi-  Comment  lejugeait 
madame  du  Deffant,  48.  Aveu  que 
l'auteur  fait  à son  sujet  ,5  t.  C’est  celui 
où  il  y a le  plus  de  choses  fortement 
pensées,  5a.  Erreurs  de  chronologie 
et  de  géographie  qui  y sont , ibid. 
Pourquoi  Voltaire  revenait  souvent  k 
l’attaque  de  V Esprit  des  Lois  , fit. 
Style  dans  lequel  est  écrit  cet  ouvrage, 
ibid.  L’une  des  trois  entreprises  qui 
ont  signalé  le  dix-huitième  siècle,  fi3. 

Esprit  de  contradiction  ( 1’  ).  Idée 
de  cette  comédie  deDufresny,  VIII, 
3a3. 

Essai  sur  le  despotisme , par  Mira- 
beau fils,  XVI,  494  et  suiv.  Dans 
quel  but  il  composa  cet  ou vrage  ; fruit 
de  sa  détention , ibid.  Idée  qu’on  en 
donne , ibid.  et  suiv.  Il  y réfuté  le  pa- 
radoxe de  Rousseau  sur  la  corruption 
de  la  nature  humaine  par  la  société , 
4g7.  Et  ne  s’exprime  pas  à ce  sujet 
avec  toute  la  précision  philosophique, 
4g8  et  suiv.  Hommage  qu’il  rend  à 
Montesquieu , 5oo.  Citation  d’on  pas- 
sage inexact,  5oi  et  suiv. 

Essai  sur  C Homme , de  Pope.  Nous 
n’avons  rien  à opposer  en  notre  lan- 
gue , dans  le  genre  didactique , à cet 
ouvrage,  X , 478.  A été  traduit  par 
Duresnel , XVI , 460.  Voltaire  le  re- 
gardait comme  le  chef-d’œuvre  de  l’an- 
teur,  46i. 

Essai  sur  les  gens  de  lettres,  par 
d’Alembert,  XVII,  toa, 

Essai  sur  te  Mérite  et  la  Vertu , ou- 
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Tiage  de  Sbafle«liury.  Idée  de  la  tra- 
duction française  qu’en  a donnée  Di- 
derot, XVUI,  3. 

Etsai  tur  fes  Tragiques  grecs , QU- 
yrage  de  l’auteur  du  Cours.  Il  y adop- 
te la  définition  d'Aristote  sur.  la  tragé- 
die  ,1,  6o.  ' 

Essai  de  Morale , par  Nicole , IX , 
409. 

Esther,  tragédie  deRacînte-,  faite 
pour  Saint-Cyr,  ne  fut  point  représen- 
tée sur  les  théâtres  de  la  capitale,  avant 
la  mort  de  Racine,  VIII  , a.  Examen 
de  cette  pièce,ié<V/.  Ce  qu’en  disait  n*- 
dame  de  Sévigué  , 3.  Allusion  que 
l’on  en  tirait  sur  la  cour  de  Louis-le- 
Grand , 4 et  siiiv.  Rapprochement  du 
r6le  d’Assuérus  avec  Gengiskan  dans 
l’Orphelin  de  la  Cliiae,  t3.  Etd'un  en- 
droit du  conte  de  la  Selle  Arsène,  i4- 
Beauté  de  ses  chœurs,  16.  Pourquoi 
cette  pièce  n’a  pas  en , à sa  reprise,  le 
succès  qu’elle  avait  eu  kSaint‘Cyr,  a. 
Nnisit  d’abord  au  succès  d’Afhalie,  69. 

Eternel , fausse  acception  dans  ,16- 
qnelle  Racine  prend  ce  mot  Bans  ta 
tragédie  de  Milhridatc , VII  , T33. 

Etourderie  (T),  comédie  dh  Fagan  , 
XIII , 334-  Idée  de  cette  pièce','335. 

Etourdi  (F y,  comédie  de  Molière, 
VIII,  ai4  et  suiv. 

Etourdis  (les),  comédie  de  M.  An- 
drienx,  XIV , ï85. 

Etre'  su'prénSeï  la  nation  française 
s’est  cme  obligée  d’afficher,  k la  fin 
du  dix-buitième  siècle  , qu’elle  en  re- 
connaissait un , XVtit , 39t. 

Eugène , comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  Jodelle  , VU , 63. 

Eugénie.  Idée  de  ce  roman  dialogué 
de  Beaumarchais,  XIII,  537  et  suiv. 

EuménidesUes) , tragédie'  d’Eschyle, 
Persécution  qu’il  souffrit  à son' sujet  , 
II , 198.  Idée  de  cette  pièce,  itid, 

Eumolpe  et  Circé,  histoire  tirée  de 
Pétrone,  traduite  , avec  des  noms 
supposés,  parBussy-Rabutin,  II,  iaS 
et  suiv. 

L.  H.  XVUI. 


Eunuque  (1*)  , comédie  de'Térènce  , 
idée  de  cette  pièce  ,11,  4x4-  Bmeys 
et  Palaprat  en  ont  emprunté  leur 
Muet„ihid.  Parallèle  des  deux  pièces, 
ihid,  La  Tontaine  en  avait  fait  une  tra- 
duction , IX,  i65. 

Eupolis  , auteur  comique  de  la 
vieille' comédie  grecque,  dout  les  piè- 
ces ne  sontpas  parvenues  jusqu’k  nous, 
U, 357. 

Edripide.  poè;te  tragique gFec,  no- 
tice sur  sa  vie,  II,  3oS.  Idée  de  sa 
pièce  des  Bacchantes , 3o6  et  suiv.  De 
son  Hercule  furieux  , 3o7  et  suiv.  De 
Rhésus  , 309.  Des  Suppliantes  , ihid.  De 
la  Théhaide  ou  les  Phéniciennes , 3 1 1 ej 
suiv.  De  V Qreste , ihid.  et  suiv.  De  l'Hé- 
lène , 3 1 3 et  suiv.  D’/oa  , 3 1 5 et  suiv. 
Des  Héraclides  , 3i6.  De  Médéë',  ihid. 
et  suiv.  Dè  \Hippolyte  , 3r7.  Des 
Troyénnes,  3s i et  suiv.  Stiéeuhe , 
34 3 et  suiv.  ïy Androsnaque ^ 33 1 et 
%a\y.  Vy Alceste , 335  et  suiv.  D' Iphi- 
génie en  Au&dè  et  dî  Iphigénie  en  Tau- 
ride,  3S9  et  suiv.  Do  èyclope  ',  drame 
.satir/que,  lé  éeiij  d,ins  ce  gènre  qui  soit 
parvenu  jusqu’à  nous,  I,  53.  Idée  de 
cette  pièce,  II,  344  efsiiir.  Mis,  pour 
le  style,  fort  au-dessous  de  Sophocle 
par  Aristote,  I,  loa.  A traité  le  sujet 
de  Mérope,  XII,  3.  Son  Iphigénie  est 
sa  plus  belle  jrièce,  VII,  345.  Sopho- 
cle avait  vu  bien  plus  loin  que  lui  dans 
l’art  dramatique,  34g.  Analyse  de  cette 
pièce,  345  étsoiv. LerôletPAchilleinfi- 
niment  inférieur  à relui  de  Racine;  ce 
que  Racinelqidoit  de  sa  piècede  Phèdre, 
3g8etsuir.  Son  inimitié  contre  Aristo- 
phane,!! 376.etsuiv..Arîstote  le  regarde 
comme  le  plus  tragique  des  poètes , 
345.  Parallèle  entre  lui,  Sophocle  et 
Eachyle,  ihid.  et  suiv.  Faisait  paraître 
sans  scrupule,  sur  la  scène,  les  divini- 
tés et  les  ombres,  XII,  9».  C’est  du 
temps  d’Euripide  et  de  Sophocle 
que  'la  tragédie  a été  portée  à son  plus 
haut  degré  de  splendeur,  I,'63. 

EutjpegalantelX),  opéra  de  La  Motte. 
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Idée  de  cette  pièce  • XI V , 1 4 et  tuiv. 

Eeéttentemts  {la  gramU)  soutiennent’ 
mieux  la  dignité  de  U tragédie,  XI,3  49> 
Eviiumenti  (Ut)  , Opéra  comique  de 
d'Hèle;  d’où  cette  pièce  est  tirée, 
XIV , 4^9-  Idée  qu'on  en  donqé,  4^i> 
Etbemoxo  (SyiiirT-).  Notice  surcet 
auteur,  IX,  45 1 et  suiv.  Ses  osuvres 
se  composent  eu  grande  partie  de  La- 
tra,  4^  > .4^1-  Ses  vers  à la  célèbee 
Ninon , ièiJ,  N’est  point  auteur  des 
Mémeirts  <U  U ducheae  de  JHazmria , 
insérés  dans  ses  oeuvres*,  iiiJ.  ( Voy. 


Erard,  ni  de  la  ConvefsatUutdu  P.  Cerm 
Haye,  (Yoy.  Charltval.)  . 

Examen  des  apologista  de  la  rfligioR  , 
ouvrage  faussement  attribné  à Fréret , 
XVIU,  a S 6. 

Exorde{de  V)  dans  l’art  oratoire  ÿ 
régies  à y observer,  IV  , 147. 

Expédiùom  des  Argonauta,  poème 
d’Apollonius  de  Rhodes,  idée  de  cet 
ouvrage,  I , a65  et  tuiv. 

ExprasUas  Irtststmes  : ce  que  l’on  en- 
tend par  là  , X , 184.  . 

I - ■ 


» - 

F. 


FsBitn  PicroB , historien  des  pre-  F abla  , par  Dorât.  Sout  en.  qu’il  • 

miers  tges  de  Rome,  dent  il  ne  noue  fai(^  plus  manvais,  X,,  3a8. 
reste  rien,  V.,  354.  ' • . /'eé/ieux  (les)  ont  été  nos  premiers 

EttLU  (ht) , 1'  'un  des  trois  genres  que  essais  poétiques,  VI,.  399  et  XV,  358. 
peut  traiter  la  tragédie , Xl,,j84.Ra-  Fabticr,  Ingénieuse  dénomination 
rine  est  celui  de  tous  nos  poètes  qui  que  madame  de  Sévigué  avait  donnée 
en  ait  tiré  le  plus  de  richesses,  Ibid,  au  bon  La  fontaine,  XV,  3 a, 
Penchant  naturel  de  l’buùtme  pour  les  .Fsoae  n’Eoi,ijiTUtE.  Idée  de  cet 
fables , lILr  ty8.  , - auteur  comique,  français^  pourquoi  se 

Fable  ( de  U ) et  du  Conte , (X , i a i . nomme  ainsi , XIll , 4 1 1 et  suiv.,.é  ta 
Fables  (le^  de  La  Fontaine.  La  no/e.  Idée  de  sa  pièce  àea  Préceptessrt , 
plupart  sont  des  scènes  parfaites  pour  4s7*Xtsniv>  D'.dag«it<i,  41 1.  Du /'ré- 
les  caractères  et  le  dialogue,  iX '<  3 t..  somptueux,  ibid.Mé  F Intrigue  épistolairtf 
Celle  àM.  de  La  Rochefoucauld,  rao-  4is  et  suiv.  Du  Philinte  de  Moliire , 

‘ dèle  de  lines.se  et  de  goût;  119.  Dans  XV,  39g.  Ce  qu’il  dit  à l’auteur ,,an 
les  trois  cents  .qu’il  a faites  il  y eu  a sujet  delà  gardenatiouale,  XVI,  55o. 
deux  cent  cinquante  qui  sont  deschefa-  ■Fuiniaius(om^le  soixante-dix  poè- 
d’ffuvre  , i3a.  Morceau  <)e  la  fable  tes  qui  avaieht  écrit  avant  Homère, 
des  Animaux  malada  de  la  peste,  i3i.  dans  le  genre  béroïqné,  1,  aoo. . 

Du  Rat  retiré  du  monde,  1 3a  et  suiv.  Ana-  F dcheux  (les)^  comédie  de.  Molière , 

lysedecetlcfable,i}4etsuiv.Du.ÿavs//er  VIII,  ati.  , 

et  le  Financier,  1 3 5 et  suiv.  Du  yieillàrd  Facultés.  L’U  niv.ersité  de  Paris  était 
etdes\roisjetmeshommes,i'ii.'De»  Deux,  divisée- en,  quatre  facultés,  XVIII, 
Pigeons,  141  et  suiy.  Morceau  spr  les  333.  Celle  de  théologie  aurait  dû  être 
Ctiarmesde  ta  Re/raite,imitéde\ir^ile,  supprimée,  ibid.  . , . " 

1 44  et  suiv,  Du  Chine  et  U Roseau,  147  F.iOÀa.  Ce  que  l’on  dit  de  cet  auteur 
tisuii.  Celle  du  Combat  du  Uoucheron  et  comique,  XII L,  335  et  suiv. , et  XIV, 

* du  lùok,  lia. Delà  Laitière  et  U Pot  au  0^7.  Ile  sa  pièce  du /Ic/idei-eoar  , et 
hit,  ibid.  Du  Coche  et  ta  Mouche,  li'i  de' la  Papille,  XUI,  334  et  suiv.  ldée 
et.  suiv.  De  Ptiébiis  at  Dorée,  ibid.  • . de  ces  deux  pièces,  ibid.  . .. 
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Fimatism*.  Ge  <|\i«  l’on  nomme  ainii 
‘ aujonrd'bui , XVII  , a8»  et  sniv. 

L’auteur  a écrit  sur  cette  matière,  iiid. 
A été  critiqué  par  M.  Carat , 383. 

Fàstet  (les);  poème  d’Ovide.  Idée 
de  cet  ouvrage  , III,  a 46, 

Fat  puni  (le),  par  Pont-de-Veyle  ; 
idée  de  cette  comédie,  Xill,  33p. 

Fatatiti  (la).  Système  incomprében- 
aible,  inventé  par  Helvétius  , XVll , 
348  et  suiv.  ' ■ 

Faucom  (le) , conté  de  La  Fontaine. 
Morceancité,  IX,  iS5. 

Faucon  (le)  ^ opéra  comique  de  Se> 
daine.  U s’ast  trompé  dans  le  choix  de 
cette  pièce',  tirée  des  ^contes  de  I.a 
Fontaine,- "XIV  , 35 1.  , 

PsuasABLD  ( dit  V Enroui),  plaideur 
célèbre  du  dlx-huhlème  siècle.  Anec- 
dote à son  sujet.,  XVI,  -i4  4 /s  note. 
Fausse  Agnès  (la)  comédie  de'Dcs- 
tonches,qui  ne  fut  jouée  qn’aprèssh 
mort,  idée  de  cette  pièce,  XIU,  'a84. 

Fvùsse  antipathie  (la) , comédie  de 
La  Chaussée,  idée  de  cette  pièce,  XIII, 
368  et  suiv. 

Fausses  apparences,  (leS),  comédie 
ded’Hèle,XV,  447 .et  st'i’f- 

Fausses  infidilités  (les).  Idée  de  cette 
comédie  de  Barthe,  XIII,  336. 

Fausse  magie  (la) , opéra  comiqtie 
de  Marmontel , mis  en  miisiqtM  par 
Gfétry.  Idée  de  cette  pièce,  XIV,  453,^ 
Faux  Jlounite  homme  ()e),  comédie 
de  Dnfresny.Idée  de  cette  pièce,  ViÙ, 
3a3. 

Fâvabt, autenrcoroiqnc,  XIV,  i45. 
A tiré  l’opéra  comiqne  de  sou  ancienne 
roture,  »67,  La  Chercheuse  d'esprit, 
a68.  Idée  de  cette  pièce,  ibid.  De  la 
Servante  justifiée  , a6p.  Est  le  meilleur 
peintre  des  amours -de  village,  ibid.  et 
suiv.  Les  Amours  d'été,  aya.  Bastien 
et  Bastienne,  374.  De  Jeannot  et  de 
Jeannette , ibid.  De  Ninette  à 'là  Cour^ 
ibid.  et  BUiy.  Annette  et  Lubin,  ibid. 
Des  Moissonneurs , 3oS.  Les  Nymphes 
rU  Diane,  ibid.  La  Rosière  de  Salehthr , 


3ié.  iJi  Soirée  des  Boulevards,  diy. 
Donua  quelques  années  après  nne  snite 
è cette  pièce,  sous  le  non»  de  Supplé- 
ment, 3 18.  A mis  en  vandeville  les 
quand  et  les  pourquoi  ; idée  de  celte 
pièce,  ibid.  A tiré  d’un  conte  dé Marv 
montel , et  de  trois  contes  de  Voltaire, 
les  quatre  pièces  suivantes  : les  Trois 
Sultanes,  Isabelle  et  Gertrude,  \a.-Fée 
Vrgèle  , et  la  Belle  Arsène,  qui  sont 
toutes  quatre  restées  au  théâtre,  3rp. 
Dans  Isabelle  et  Gertrude , il  a réoiii  la 
Vraisemblance  à la  décence,  3ao.  Elle 
est  ce  qu’il  a fait  de  mieux  en  opéra, 
comique,  3zi.  De. la  Belle  Arsène, 
3a3.  De  VAstiilié  à Pépreuve,  3a4  et 
suiv.  De  ia  comédie  de  Y.dnglais  à 
Bordeaux , Sa&efsuiv.  Des  tJancoura- 
des,  3a-g  et  suiv.  Vf  Acajou,  33o.  Des 
Amours  champêtres,  33 1 et  suiv.  Delà 
Noce  interrompue,  parodie  A’ Alceste, 
333  et  sniv.  De  la  Ressource  des  Théâ- 
tres , ibid.  De  la  Parodie  au  Parnasse, 
ibid,  Y a joué  J.  J.  ftoa.ssean  sons  le 
nom  de  Diogène,  -334.  Est  supérienr 
à Marmontel,  453. 

'Favabt  (madame),  actrice  du  Théâ- 
tre-Italien , puis  de  rOpéra-Conrique  , 
avait  part  aux  succès  et  à la  gloire  de 
son  mari,  XIV',  j86.  Fut  idolâtrée  du 
public  au  point  de  donner  de  l’hnmeur 
* Voltaire , ibid.,  à la  note. 

. Fayettk  ( madame  de  la),  auteur 
Ae.Zùïde  et  de  la  Princesse  de  Clèves. 
Mérite  de  ces  ouvrages , IX , 470- 

Femme  qui  a raison  (la),  comédie 
de  Voltaire.  Idée  de  cette  pièce,  XIII, 
394- 

Femmes  (je»).  Ge  qu’en  dit  Platon, 
V,  8»  et  suiv.  Article  de  \’ Encyclopé- 
die, le  chef-d’œuvre  du  ridicule;  par 
qui  fait,  XVII,  85. 

Femmes  savantes  (les),  comédie  de 
Molière,  VIII,  iSg.  Idée  de  cette 
pièce , 370  et  suiv. 

Femmes  vengées (\e»),  opéra  comique^ 
de  Sedaiiie.  Idée  de  cette  pièce,  XIV^ 
35o. 


« 
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FÉirÊLOX,  ateheréque  de  Cainbray. 
Anecdotes  sur  cet  liomme  çélèbre, 
XVI,  igt,  193.  Mérite  de  son  Traite 
de  l'ErUfenee  Je  Dieu  , LX,  383.  Idée 
qui  fait  le  fond  de  cet  ouvrage,  i6td. 
Développée  parNewton,  Locke,  Viua- 
lüw  et  Réaumur,  Md.  et  sulv.  Beau 
morceau  sur  Tunion  de  l’ame  et  du 
corps,  386.  Morceau  sur  riiilini,  388. 
Couplet  qu’on  lui  attribue  dans  le 
Patse-Temps  des  Dames,  893  , à la 
noie,  A animé  la  métaphysique  de  la 
q&aleur  du  sentiment , et  l’a  revélub 
des  grâces  de  son  imagination,  899. 
Idée  de  son  Télémaqsie,  4oo.  Oe  qu’en 
dit  Voltaire,  'ibid.  Pourquoi  il  n'y  a 
pas  plus  de  profondeur  dans  les  idées 
politiques  semée»  dans  cet  ouvrage, 
401.  Quel  règne  promettait  à la  France 
sou  élève  , le  duc  de  Bourgogne,  4o3, 
Louis  XIV  brûla,  tous  les  manuscrits 
de  Fénélou  qui  se  trouvèrentçbeason 
petit-fils,  et  pourquoi,  Md.  Passage 
d’une  lettre  de  R.amsay  adressée  à Fé- 
nélon , ib.  Principes  de  son  livre  de  la 
Direction  pour  la  conscience  d'tm  roi. 
ib.  et  suiv.,  et  XVII , 4fi-  ■’ies  principes 
sur  la  tolérance,  IX,  407.  Ses  Dialo- 
gues des  Morts  , 4o8.  A\'entures  d' Aris- 
louQüs , ' 4°g.  Ses  Dialogues  sur  t Elo- 
quence de  la  Chaire , 40n.  Mérite  de  sa 
!..ettre  a C Académie  française , ib.  N’ap- 
pelait son  Télémaque  ui  poème,  ni 
roman , X\'1, 3o3.  Mérite  4e  ses  Lettres 
au  duc  de  Bourgogne  , IX,  4o7-  A il- 
lustré la  France  par  ses  talents,  335. 
Son  Eloge  par  d’Alenibert , XVI , 
3o8. 

. Fernand  Cortès.  Idée  de  cette  tra- 
gédie dePiron,  XIII,  lyS,  etsuivaut. 

Fbbbakd,  poète  français  : ce  qne 
l’on  en  dit,  IX,  ao6. 

Febhsbo  ( mademoiselle  ) , avait 
suggéré  è Condillac  l’idée  de  son  Trai- 
té des  Sensations , X VII , 1 80.. 

Festin  de  Pierre  (le),  comédie  de 
Molière,  VUI,  aSg.  Mise  en  vers  par 
Th.  Corneille , ibid. 


Fêtes  : celles  qu’il  faut  conserver 
dans  les  universités  , XVIII,  340. 

F êtes  de  Cérès,  comédie  d’Aristo- 
phane. Idée  de  cette  pièce  , II,  879. 

Fêtes  grecques  et  romaines  ( les  ) , 
pièce  de  Fuselier,  XIV,  81. 

Fbdili.apk(  maréchal  de  Ls).  Son 
mot  sur  le  Soyons  amis , daus  la  tragé- 
die de  Cinna,  VU,  53. 

Fbxdbi.,  l’un  des  philosophes  du 
Journal  de  Patris , reproche  i l’aulenr 
do  ce  Cours  de  n'avoir  pas  compté  la 
Pipe  cassée  de  Vadé  parmi  les  poèmes 
français.,  .XIV,  aG6 , à la  nota- . 

FiBLuyto,  romancier  les' Anglais 
le  mettent  au-dessus  de  Richardson, 
et  avec  raison,  XVI,  agi.  Idée  de  son 
roman  de  Tom  Jones,  ag3  et  suivant. 

Figures. .heur  définition  par  Quin- 
tilieu  , IV,  6g.  La  métonymie  est  d’un 
usage  plüs  commun , 77.  Boileau  se 
moque  de  Pradon , qui  ne  savait  pas 
ce  que-c’était  qne  cette  figure,  76.  La 
calaohrèM  et  l’hyperbate,  la  synecdo- 
ebe  et  l’antonomase  sont  i peu  près 
inutiles,  et  l’épouvantail  des enfans,  yS. 
A quoi  on  les  compare,  ié/d.  76. 11  faut, 
suivant  Dumarsais , qu’on  aperçoive 
dans  toute  figure  un  rapport  clair  et 
prochain,  8a.  Lr métaphore,  sa  défi- 
nition et  suiv.;  n’est  qu’une  si- 

militude , 'ibid.  La  métonymie  est 
la  )>lus  fréquemment-  enqiloyée,  84 
et  suiv.  C’est  Le  choix  qui  en  fait  le 
mérite,  ibid.  W faut  qu'elle  soit  né- 
ce.ssaire,  85.  De  l’allégorie,  86  et 
snjv.  C’est  une  suite  de  métapho- 
res, Md.  Bel  exemple  de  cette  fi- 
gure dans  la  Henriade , 8g.  Autres 
exemples,  90  et  suiv.  Allégorie  muette, 
ce  que  c’est,  9 a.  De  l'ironie,  g3.  De 
l’elIipse,  94  et  suiv.  De  l’hyperbole  , 
gS.-  De  la  litote,  96.  Figures  de»  pen- 
sées , cé  que  c’est , 97.  De  la  prosopo- 
pée  : exemple  de  cette  figure , ibid.  De 
la  suspension,  98.  et  suiv.  De  la  pré- 
térition;  sa  définition , 99  et  suivant. 
Exemples  de  cette  figure,  ibid.  De  U, 
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réticence,  fot  et  suiv.Oo  entend  tous 
les  jours  qux  balles,  disait  Boileau , 
plus  de  mélaphores  qu’il  n’y  en  a dans 
toute  l'ÉnélJe,  VI,  4^8.  Belle  ligure 
tirée  d'une  ode  de  Rousseau,  41i9- 
Autre  de  Voltaire  dans  le  même  gen- 
re , ibid.  Leur  effet  dépend  toujours  de 
la  vérité  des  rapports  physiques  ou  mo- 
raux, et  de  la  liaison  des  idées  , 47>- 
Doivent  être  adaptées  à la  nature  du 
sujet,  ibfd.  Racine  est  plus  riche  en  fi- 
gures que  tous  les  autres  poètes  frau- 
çais,  4^4- Chez  lui  elles  sont  toujours 
si  bien  placées , qu’on  ne  les  aperçoit 
qu’après  la  réflexion , 475.  ■* 

Filles  de  MihéeOe.e)^  idéede  ce  conte 
de  La  Fontaine,  IX,  iSy. 

Fik  naturel  (le);  Idée  de  ce  drame 
de  Diderot , XIll , 4no. 

Fi.ÉcHiF.a,  le  premier  des  rbéteursde 
son  siècle  ; les  meilleurs  panégyriques 
sont  dé  lui,  IX,  a3o.  Ses  sermons  ne 
répondent  pas  à sa  célébrité,  s3ê.  A 
exeebé  dans  l’oraison  funèbre , ibid. 
Espèce  d’auditeurs  qu’il  a eus,  a3g. 
Peut  palser  pour  rinocrate  français  , 
375.  Idéedu  caractère  de  son  éloquen- 
ce , ibid.  A traité  deux  sujets  les  moin- 
dres de  Bossuet,  et  ne  l'atteint  pas, 
377.  Exemples  d’a ITéferie  qu’on  t rouve 
chez  loi-;  387.  Ce.qu’a  dit  le  père  La 
Rue  de  Fiéchier,  393.  Sa  naissance 
était  très-obscure , 335.  Ce  qu’il  ré- 
pondit à un  reproche  qu’on  lui  en  fai- 
sait , ibid.  Son  éloge  par  d’Aleinbert , 
XVI,  3to.  Anecdote  rapportée  sur  une 
religieuse  de  Nîmes,  infiniment  hono- 
rable pour  ce  vertueux  prélat,  a l'U, 

Fjeur  tC Epine,  conte  d'Hamilton, 
IX , 479  et  suiv.  J 

Fleurs  (les),  poème  pnr  M.A^ieiIh 
de  Boisjolin;  caque  l’on  en  dit,  X, 
363  , à la  note, 

Fleuby  , auteur  de  V Histoire  eceU- 
siastique  : éloge  de  cet  écrivain , IX , 
35 1.  Ce  qu’on  doit  penser  de  son  con- 
tinuateur, ibid.  Caractère  du  style  de 
Fleury,  353. 


Florentin  (le) , comédie  en  un  acte 
par  La  Fontaine;  idéede  cette  pièce., 

IX , 1 57.  Est  une  satire  contre  Lully 
et  pouiquoi , |63.  * 

FlObisr  : pourquoi  on  aimera  tou- 
jours ses  petites  comédies^XIV,  484.' 
Cause  de  sa  mort , ibid.  él  soir. , à la 
note.  Pourquoi  plusieurs  de  ses  pièces 
n’out  pas  été  jouées , 485 , à la  note. 
Fleurs  que  l’auteur  jette  sur  son  tom- 
beau , ibid.  Examen  de  ses  fables , XV, 
334  et  suiv.  Idée  de  Gonzab/e-de  Cors 
doue  ou  Grenade  reconquise , XIV,  3l4 
et  suiv.  SesNouvelles  sontanssi  agréa- 
bles par  la  variété  du  style  qne  par 
celle  des  personnoges,  33i  et  suivant. 

oy et  Houeelles  Holwelles.) 

Fu>»vs,  historien  latin  : ce  qu’on 
dit  de  cet  auteur,  V,  33  et  soir. 

Foie  : ce  qu’en  dit  Platon,  V,  7g. 

Foire  Saint-Germain  : en  quel  temps 
s'y  éleva  un  théâtre,  XIV,  339.  ». 

Foire  Safnt-Laurent , en  quel  temps 
on  y étabUt  de  petits  théâtres , XIV^ 
339'. 

Foire  (.  théâtre  de  la  ) : par  qui  re- 
cneilli;  ne  méritait  pas  l’impression, 
XIV,  a33.  • 

(la)\  cequec’esf,  IV,  4*S. 

Folies  amoureuses  (les).  Idée  de  cette 
comédie  de  Regnard,  VIII,  3x1. 

Fobtsixe  ( madame  ns  X 
son  roman  de  la  Comtesse  de  Savoie , 
XII,  391.  Voltaire  en  a tiré  le  sujet' 
de  Tancride,  ibid. 

'Foktebei.ls.  Notice  historique  snr 
cet  écrivain  placé  au  rang  des  plus 
célèbres  .philosophes,  XVll,  17  et 
soiv.  Par  où  il  a commencé  â se  faire 
connaître,  18.  Idée  de  ses  Dialogues 
des  Morts  , 19.  De  ses  Lettres  galantes, 
30.  De  ses  Pastorales , 31.  De  ses  Op4- 
ra,  3 3.  Ce  qu’en  pensaient  Racine  et- 
Boileau , ibiJ.  De  ses  tragédies , à’ Ida- 
lie  et  à’dspar,  ibid.  De  V Histoire  des 
Oracles , 3 3 .De  la  Pluralité  des  Mondes,  * J 
ibid.  Ses  expressions  badines  et  coin- 
mones  deviennent  parfois  un  vrai  cail— 
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letage,  917.  A fait  contre  Esther  et 
Atluilie  des  épigrammes  qni^  ne  valent 
rien,  a8.  Son  Eloge  de  La  MoAe  est 
rempR  de  paradoxes,  3i.  Pratiquait 
tous  ses  devoirs  publics  de  religion, 
3i.  Disait  que  la  religion  chrétienne 
était  la  seule  qui  eût  des  pceuves,  ibid. 
Il  est  auteur  de  l'ouvrage  intitulé': 
Histoire  de  Mêro  et  d'Enègu  ( Rome  et 
Genève  ) , et  de  la  Relation  de  t.ite  Bor- 
néo i 3 a , à la  note.  Sur  quel  (onde^ 
menton  lui  décerna  un  éloge publio ir 
rAcadémiefraDqaise,'33.  Fondsde  mo- 
dération qu’il  affectait,  et  toiot  qu’il 
répétait  souvent  à ce  snjet,  34-  Blè- 
mait  la  légèreté  et  l’indcccnce  des  dis- 
cours contre  la  religion , 35.  Anecdote 
A ce  sujet,  iéiV.Dans  la  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes , s’est  retiré  un 
des  premiers  du  champ  de  bataille, 
36.  Sa  vie  a été  un  siècle  de  repos, 
J ibid.  N’a  jamais  répondu  à aucune  cri- 
tiques ibid.  A donné  à l’O^iéra  Thétis 
et  Pélée,  ni.  Ce  qu’en  pqnsait  Vol- 
taire , VIII , 364.  A eu  quelque  temps 
une  réputation  |ku  méritée  , ibid:  Sou 
opéra  d'Ettdymhn  est  très-inférieur  à 
celui  de  Thétis  f 365.  Enée  et  Lavinie, 
morceau  cité  d’une  des  scènes  de  Oétte 
pièce  , où  Tou  voit  ht  seule  idée  dra- 
matique qu’il  ait  jamaiseiie,  ibid.  ctsniv. 
Jugement  sur  ses  Idylles,  IX,  196. 
Morceauacités,  féid.Quelles  sont  celles 
qui  se  font  lire  avec  plaisir,  199.  Dans 
ses  Poésies  mêlées , on  distingue  le  Son- 
rut  de  Daphné,  \l,  463  et  suiv.  L'A- 
pologue  de  l'amour  et  de  l' honneur,  et  le 
Portrait  de  Clarisse , IX  , ào4-  Son  ju- 
gement sur  les  Horaces,  dons  ses  Ré- 
fiexions  suri  Art  poétique,  VII,  108 
et  suiv.  Cequ’il  dit  stw  l'emploi  que 
Corneille  a fait  de  l’amour,  ibid.  Son 
injustice  en  rabaissant  Racine  et  Vol- 
taire, et  en  élevant  Corneille,  181  et 
• suiv.  Met  en  parallèle  Attila  avec  An- 
dromaque  , ibid.  Ce  qU’il  dit  sur  les  ca- 
ractères de  Néron  et  «de  Mithridate,àe 
Racine,  Vlll^  iu3  et  suiv.  Idée  de 
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son  Discours  sUr  la  patience , IX  , i3o. 
Disait  que  le  nâîf  n’était  qu’une  nuan- 
ce du  bas,  X,  3t3.  Ce  que  madame 
de  'Genlislui  répond  à ce  sujet,  ibid.,i 
la  note.  A voulu  faire  tomber  la  gloire 
‘de  la  poésie,  334-  A fait , de 
avec  mademoiselle  Barbier,  une  tragé^ 
die  do  /a  Mort  de  César , jouée  sans  au- 
cun succès  en  1709,  XI , 167.  Sespn- 
radoxcs  en  littérature,  XV,  3.  Ses  faux 
raisonnements  en  laveur  de  La  Motte, 
ibid.' ni  suiv,  Cpmment  il  ap]>elait  l’an- 
cien Théâtre-Italien,  XIV,  489. 

Fontrnoi  (le  poème  de)  est  peu  di- 
gne de  Voltaire,  X,  s 46-  Ce  passage 
du'Hhiù  , décrit  dans  une  épitre  de 
Boileau  ^est  infiniment  supérieur, a 48. 

FoaBONirsis,  l'un  des  éconolnistes.  ,t 
Idée  de  sou  livre  sur  les  Finances, 
XVII,  *41. 

Forêt  de  IFsndser,  (la),  poème  de 
Pope,  traduit  en  vers  français  par 
M.  Vieilli  de  Boisjolin,  X,  3a7,  à la 
note.  Critique  de  quelques  passages, 
et  suiv.,  XVI,  461. 

Fou'  du  prince  , nom  qu’on’donnait 
ir  certains  rôles  dans  les  pièces  ravant 
Molière , V III , ■»  o i et  suiv. 

FoDQirRT , surintendant  des  finan- 
ces sous  Louis  XIV.  Voltaire  compare 
leè  défenses  .publiées  en  sa  faveur  aux 
plàidoj'ers  de  Cicéron , IX , a jo.  Mor- 
ceau cité,  ibid.  et  suiv.  En  quoi  il  était 
coupable,  za8.  La  Fontaine  lui  adressa 
son  Élégie  à /’aiRitié; 'morceau  cité  de 
oette  pièce , 1 6 1 et  suiv.  Et  fit  une 
ode  qu’il  adressa  au  roi  en  faiteur  de 
ce  ministre  , 1 63. 

F ourberies  de  Scapin  (les) , comédie 
^e  Molière,  VIII , a 5g. 

..  Frscsstor  a fait  revivre  l’élégance 
de  l’antique  latinité,  VI , aS. 

fragments  (les).  Ce  que  l’on  nomme 
ainsi  à l’Opéra , XIV,  4 et  suiv.  ' 

France  ( la  ),  venue  tard  dans  tous 
les  genres  des  sciences,  a surpassé 
les  nations  qui  l’avaient  précédée  ,V1, 
38.  . 


Dr  ■ Jlf 
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FaiifcuQCEr  diracteur  da  théitre 
de  la  Foire,  a commencé  à lui  donner 
faveur,  XIV,i  43-  Pourquoi  fut  conduit 
avec  sa  troupe  au  Fprt-r£véque,.i38. 

Fssaeois  I'*,  fondateur  du  collège 
de  France.  Utilité  de  cet  établissement, 
XVIII,  355. 

FaaiiKi.i)(.  Vers  latin  fait  par  Tur- 
gol,  pour  sou  ])ortrah,  1,  tay. 

Fb*  P>olo  historien  italien;  ce 
qu'on  en  dit,  VI,  3a.- 

Frboéhic  II,  roi  de  Prusse,  regar- 
dait d'Aleiuhert  commesen  ami, et  loi 
faisait  une  pension,  XVil,  lop.Semo- 
quait  des  fureurs  anticbrétiennesdeVol- 
taire,iéiW.  Sa  lettre  à d’Alembert  après 
la  mort  de  Voltaire,  XVI , 1 1 3 et  suiv. 

l'  rins  ennemts  (les) , tragédie. . Ce 
coup  d’essai  de  Racine  n’est  pas  sans 
quelques  beautés.  Vil,  ii3  et  suiv. 
Molière  y aperçut  les  germes  du  talent 
dramatique,  ai 5.  Morceaux  cités 
ibid.  et  suiv-  , , 

Fubrob  , a calculé  futilement  cotn- 


bien  de  fois  le  mot  tranquille  se  trouve 
dans  la  Henriade,  X,  l3o.  Ce  qu’il  dit 
de  ce  poème  ; appelait  J.-B.  Rousseau 
le  seul  poète  de  notre  siècle;  ibid.  Ce 
qu’il  disait  à'Idoménée  , tragédie  de 
Crébillon,  XIII,  4-  Suivant  lui,,  le 
râle  d’Atrée  était  le  plus  beau  de  notre 
théâtre,  i3.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  sans 
esprit  ni  sans  goût,  il  avait  une  litté- 
rature superficielle  et  la  critique  très- 
souvent  fautive , XIV,  ^7.  Comment 
il  est  question  de  lui  dans  la  Pucella 
de  Voltaire,  X,  »63. 

Fuselieb,  poète  français.  Idée  de 
son  daraotère  et  de  ses  productioite  , 
XIV,  75  et  .suiv..  De  Momus  fahulate  , 
ibid.  De  son  acte  d'OEnone  et-  Pdrit^ 
771  De  ion  opéra  d’ ./non ,-79  et  suiv. 
Du  81. 'Des  E'étes  grec^ 

ques  et  romaines  y ibid.  Des  yimours  des 
dieux , ibid.  En  société  avec  4c  Sage  et 
d’Orneval , a recueilli  le , Théâtre  de.  la 
Foire,  et  en  a fait  un, corps  d’oi^vrage, 
a33  et  suiv.  . • 


G. 


Ga^anites  (les)  , tragédie  de  JeÿH 
de  La  Taille,  poète  français.  11  j ‘a 
dans  cette  pièce  quelques  siuiatioos 
imitées  de  la  tragédie . des  Troyenaes 
par  Euripide,  VU,'  64  et  suiv. 

Gibrias.  f'oyer  Babhias,  article  de 
M.  Boissonade , 111  ; 35r- 

Gabrielle  de  Fergy.  Idée. de  cette 
tragédie  de  du  Bclloi , XIU  , aS7  et 
saiv. 

Gaieté  (la),  fait  le  mérite  de  VAvo~ 
eat  patelin,  des  pièces  dq  Dufresny, 
de  Turearet , de  la  Métromanie,  des 
Plaideurs  , du  Grondeur  ,,  des*,  jolies 
pièces  de  Daucourt , et  de  celles  de 
Beaumarchais,  XIU,  ayS  et  suçVy 
Gaillard,  jésuite,  l’on  des  sept 
qni  ont  assisté  à la  première  représen- 
tation dlE^ther  , à Saint-Cyr,  'VI(I,  3. 
-,  Gafalhée,  pastorale  de  Flori.iu,  est 


la  plus  jolie  que  nous.ayqns  dans  notre 
langue,  XVI , 33i.  ' 

Galllé)!.  C’est  à Tépoque  où  çç  ' 
grand  homme  dén^ontrait  le  mauves 
ment  de  la  terre,  que  la  philosophie 
d’Aristote  commença.à  être  moins  vé- 
nérée, 1,  44-  A rendq  sensibles  les 
vérités  enseignées  par  Copemio,  VI, 

3 7 et  suiv. 

Gallaho,  professeur  .jl’ Arabe,  a 
tradqit  de  çette  langue  les  Mille  et  un* 
Nuio,  II( , 476  et  sniv.  A»ecdotp 
plaiwnte  à ce  sujet,  47^-  . 

Gallus.  Idée  de- ce  poète  latin,  Ql, 
s5a.  Ce.qu’en  dit'QuintHiens  ibid,  •.  . 

GARAt  '(  Hd").  Distinçtioi)  quil  fait 
entre  l’éloquence  et  l’art  oratoire  ,IY, 
378.  lli'pause  de  Thomas  à cette  asser- 
tion , ibid.  év%\siv.  Voyez  Fanatisme. 

Çqreie  Je  Plararre  (.don),aa  ii  I*rine* 


Aid  table  aiiâlttiqde 


jaloux,  comédie  de  Molière;  ce  que 
c’e»t  que  cette  pièce,  VIII , a 1 3< 

Garde  nationale  : KTvice  m'oiiientané 
qu’elle  a rendu  dans  lar  révolution  fran- 
çaise, XVI,  549  et  suiv.  Était  compo- 
sée de  citoyens  actifs,  idid.  Ce  que  dit 
Fabre  (TÉglantine  à l’auteur  par  rap- 
port i elle,  55o. 

Gsbkieb,  poète  tragique,  supérieur 
à tous  ses  prédécesseurs,  Vlï,  ^5. 
Idée  de  son  style,  itid.  et  suiv,  A fait 
une  tragédie  intitulée  la  Thébaide,  67. 
On  trouve  dans  ses  pièces  quelques 
exemples  du  dialogue  coupé,  ifiy.  Un 
d/  ses  defauts  est  d’étre  boursouflé  et 
plein  de  figures  de  1 hétoriquè , 65<  et 
suiv.  • t . 

Gsssekdi  , plûlosophe.  La  Fontaine 
avait  étudié  ses  principes  de  philoso- 
phie, IX  , 1 53.  ' 

Çuiton  et  Èayard.  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  du  Bell6i,XllI,  i5a  et  suivi 
Exemple  de  déclamation  tiré  de  cette' 

* pièce,  a53,  Comment  on  pourrait  la 
corriger,  i54- 

Gsuchst  : comment  il  est  question 
de  lui  dans  ta  Pucelle  de  Voltaire,  X,' 

a63. 

GauloU  : ce  que  dit  Ammien-Mar- 
cellin  sur  leur  caractère,  XVI,  553  , à 
la  note. 

Gsussiif  ( mademoiselle  ) : éloge  de 
cette  actrice  du ’Théâtre-Français,  XI, 
ao4.  ' • 

GeUe  ( palais  de  la)  ! épisode  du 
poème  des  Mois  de  Boucher,  X , 4 1 A- 

Ginie  ; ce  qn’on  entend  par  ce  mot , 
1,19  et  suiv.  De  très-heaux  ouvrages 
sont-ils  des  ouvrages  dé  génie  1 a 7 et 
suiv.  Suivant  quélques-uns , c’est  la 
création  ou  l'invention,  17. N’est  point 
contesté  è Raphaèl , 5 Sophocle, à Ho- 
mère , i Molière,  18.  Sa  définition, 

* ST  et  suiv.  Sa  diflcrrnce  d’arec  le 
- gofit,  ïa  et  suiv.  Goût  et  génie  n’ont 

piu  de  synonymes  exacts  dans  les  lan- 
gues anciennes,  16.  Génie  de  ee  siècle 
et  homme  de  génie;  ce  que  l’on -doit 


entendre  par  ces  mots,  et  ee  qui  leur 
manque,  X,  379. 

y Genre  humain  ( le),  refrain  empha- 
tique et  hypocrite  de  nos  sophistes, 
XVIII,  i64-  Aoacliarsis  Clootz  s’en 
disait  l’orateur,  166.  , 

Genre  admiratif  : ce  que  c’est , VIII, 
84.  Délibératif;  sa  définition  , VI,  44 
et  suiv.  Tient  une  grande  place  chez 
les  historiens  de  l’antiquité , ibid.  On 
en  trouve  des  modèles  achevés  dans  les 
ouvrages  de  Démosthènes  et  de  Cicé- 
ron, 4 S.  Des  panégyriques  et  des  dis- 
cours, d’apparat,  IX,  asp  et  suiv.  Le 
démonstratif  était  de  plusieurs  espèces 
chez  les  anciens,  VI,  3 7 et  suiv. 
Exemple  de  la  première  espèce,  ibid. 
De  la  seconde , 43.  Chez  nous,  ce  qu’il 
cotpprend,  44*.  Admet  le  pathétique, 
5a.  Judiciaire,  sa  définition,  53.  C’est 
celui  sur  lequel  Quintilien  s'étend  da- 
vantage, ibid.  et  suiv.  Genre  simple, 
tempéré,  sublime;  ce  que  les  anciens 
entendaient  par  là,  i44'  Poiseard,  ce 
que  l’on  en  dit,  XIV,  afia  et  suiv. 
Vadé  y a réussi,  ibid. 

Gens  de  lettres  (,vrais);  vérité  triste 
et  mot  de  l’Évangile  qu’on  pept  ap- 
pliquer sur  leur  amitié  entre  eux,  IX, 
a8. 

Giorpfiiiv  ( madame  ) : comment 
Montesquieu , dans  ses  Lettres  pos~ 
itiiimes , parlait  d’elle  et  de'  sa  société , 
XVII , 48. 

Georges  Dandin , comédie  de  Mo- 
lière, VIII,  a64. 

Géographie  ; manière  de  la  mon- 
trer avec  fruit  aux  enfants,  XVllI, 
33i. 

I Géorgiijues  ; poème  de  Virgile  , le 
plus  parfait  qui  nous  ait  été  transmis 
par  les  anciens  , I,  a a 3.  Nous  n’avons 
rien  dans  notre  langue,  dans  le  genre 
didactique , à opposer  à cet  ouvrage , 
X,478. 

Gkrbier  , célèbre  avocat  du  dix- 
huitième  siècle,  a prouvé  qu’un  homme 
froid,  la  plume  à la  main,  s’anime  et 
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devient  éloquent  à Pandience.-'XVI , 
7.  La  nature  l’avait  (ait  orateur , Aid. 
Etait  nul  dans  Ia  compotiüoii , Aid, 

Germains.  Tacite  nous  a laissé  Un 
beau  traité  sur  leurs  moeurs,  XVII, 

43. 

Germanicus-,  tragédie  dé-Bonnault , 
Vhl.ag;. 

Gersok,  ancieit  professeur  de  l’U- 
niversité de  Paris  ; liommage  que  l’an- 
teur  lui  rend  , VI;  lî. 

Guersrdi  , antenr  de  l’ancien  l'héir 
tre  italien  , XIV,  s35.  Avait  line  admi- 
ration profonde  pour,  les  beautés  de 
son  théâtre,  489- 

Gibebt,  célèbre  professeur  de  PU- 
niversité  de  PaiTa.  Hofnmage  que  lui  ' 
rend  l’auteur,  VI,  i3. 

Giebebt  (Gabriel),  poète  drama- 
tique, avait  fait  une  tragédie  de  Rodo~ 
gune  après  Corneillé,  et  une  iférope, 
XII,  a.  '■ 

Gilbert  (Nicolas) , poète  firançais  : 
examen  de  quelques-unes  de  ses  poé- 
sies, XV,  343.  Ce  que  l’on  doit  penser 
de  ses  satires,  3oi  et  suLv.  Gitatipn  de 
quelques  morceaux , 3oa  et  suiv.  Idée 
de  sa  pièce  du  Faite  malheureux , 3o5. 
De  son  ode  du  Jugement  dernier , Aid.  • 
Se  croyait  supérieur  à Voltaire,  Aid. 
Avec  quel  mépris  il  en  parlaft,  3o6. 
Avec  quelle  suffisance  il  parle  de  (ui- 
même,  3i  3.  ' 

G il- Bios,  roman,  çbef- d’œuvre  dé 
Le  Sage  , XVI , 367. 

Gibxldi,  auteur  d’une  Histoire  det 
Poètes.  Trait  de  désintéressement  qu’il 
rapporte  d’Anacréon,  III,  t6i  , i6s 
et  suiv. 

Glaciers  des  Alpes  .-.belle  peinture 
qu’en  a faite  Boucher  dans  son  poème 
des  Mois,  X,  4119. 

Gloire  (.le  'Temple  de  la) , pièce  laite' 
pour  la  cour  par  Voltaire,  X , s46.  Ce 
qu’il  en  pensait  lui-méme  ,347. 

Glorieux  (le),  comédie  de  Uestou- 
ches  , XIII,  390  et  suiv. , et  VI ; 47î- 

Gluck  , célèbre  compositeur  : ce 
!..  II.  XVIII. 


qu’il  sentait  par,  rapport  à ngfre  musi- 
que, ÎTV,  rég.'Fà  r^^l^enter  k 
Rome  l’Orphda  de  Calsid>rgi  ; c'est  de 
tousses  opéra  celui  où  Sa  mit  le  plus 
de  chant,  iSi.ldée  de  son  Iphige'nie 
en  Aulide,  T 53  et  suiv.  A fait  usage 
des  airs  de  situation , Aid.  Son  Orphie 
a généralement  paru  supérieur  à set 
autres  ouvrages  , iéû/.  Accueil  que  ces 
deux  productioqs  lui  ont  mérité,  Aid. 
et  suiv.  Idée  de  son  Armîde,  l65  et 
suiv.  Et  A'iphiginie  en  Tauride,  i66. 
A été  Tidole  de  son  temps;  moi;tidcn- 
tions  qu’ont  éprouvées  â cause  de  lui 
SaihL.Làmbert  et  Delille,  X,  863. 

Glssfikistes  : nom  donné  aux  cnthon- 
siastes  de  Gluck,  XIV,  i6a.  Idot  de 
Turgot  à leur  sujet,  1.65.  Leur  absora 
dité  de  renvoyer' au  caissier  de  l’Opéia 
la'  preuve  dn  Succès  des  productions 
de  leur  «;oriphée,  167.  Idée  de  leur, 
système!  lyoi  ' . 

. Godesrot,  hilitorien  ^an^îs;  ser- 
vices qu’il  a relias  pour  nôtre  his- 
toire, IX,  341. 'Le 'père  Daniel  én  • 
profité  pour,  corrigei-  les  erreurs  nom- 
breuses de  Méterai , Aid. 

Goethe.  Les  Allemands  estiment 
beaucoup  cet  auteur,  XVI,  47ô.'làée 
dp  son  ronjan  des  Passions  du  jeune' 
ff'^erthee,  Aid.,  471-  ’ , 

Gombxud.  filée  de  ce  poète'  fran- 
çais, VI,  44o-  S^tait  livré  â l’éj|i- 
gramme,  iéi<f.  , ' 

GoiueRVD!le  , auteur  du  roman  de 
Polexandre',  ce<  que  l’on  en  dit',  IIÇ, 
466  et  suiv.  Comment  il  tcpte  encore 
’ la  curiosité , Aid. 

Goiizelve  de  Cordoue-,  ou  Grenade 
reconquise.  Mée  de  cet  .ouVragç*  dé 
Florian,  XVI,  3i4  et  suiv- "FrArfo 
Isisteriqae  sur  tes  Maures,  qù’on  troiwe 
dans  cet  qùvrage,  33i. 

Gobciss  lè'Léotttin,  orateur  gr^.’i 
cç  qu’eq. pensait  Cicéron,,  IV,  jÇÎ'. 
jactance,  V,  1 00.  • ‘f 

Goi’gias,  titre’  d’àn  des  dialogues- de 
Platon',  morcehu  cité,  V,^^o.7. 

3o 
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Goubviu^  : ce  que  l’on  doit  pen- 
ser de  ses  Mémoires  de  la  Fronde , IX , 

359. 

Goût  : sa  JifTcrence d’avec  le  génie; 
sa  défiiiition.  (Voyez  Génie,)- 

Gouvernante  ( la  ).  Idée  de  cette  co- 
médie de  La  Cbaassée,  XIII,  3 1 fi  et 
suir. 

Gouvernements.  Absurdité  de  J.-J. 
Rousseau  et  de  Diderot  de  leur  attri- 
buer les  maux  et  les  crimes  du  monde 
plutùtqu’à  la  mécliancclé  des  hommes, 
XVIll,  180.  Faute  que  le  gouverne- 
ment français  fit  en  tolérant  les  petits 
spectacles,  XIV,  i34-  En  permettant 
l'iroprcssiou  de  {'Encyclopédie,  XVII, 
9 a et  suiv.  ^ 

'Grâce  (la).  Idée  de  ce  poème  de  Ra- 
cine le  fils,  X,.  ay6.  Difliculté  du  su- 
jet ,Jiid. 

Grâces.  Voltaire  dit  que  Boileau  a 
répandu  dans  ses  écrits  plus  de  sel  que 
de  grâces,  IX , aa. 

Grâces  (les),  comédie  de  Saint-Foix, 
XIU,357. 

Gbacches  ( les) , orateurs  romains. 
Idée  de  leur  caractère  , IV,  a 4p.  Con- 
naissaient la  langue  grecque,  a5o  et 
suiv. 

Gracehus  ( Tièérias  ),  tragédie  de 
'Chénier.  Anecdote  sur  l’une  des  repré- 
sentations de  cette  pièce,  X,  a8 , à fa 
note. 

Grtecam  levitatpm'.  Ce  que  les  Ro- 
mains entendaient  par  li,  V,  iip. 
Cause  du  discrédit  des*  philosophes  à 
Rome,  ihid. 

GnurriGist  (madame  de),  auteur  de 
Génie,  drame. Idée  de  cette  pièce,  XIII, 
4o5.  Ce  qu’on  dit  de  son  roman  des 
Lettres  péruviennes a8l. 

Grammaire  : raisons  qui  devraient 
empêcher  d’y  appliquer  les  enfants 
d’aussi  bonne  heure,  XVII,  i83.  On 
l’étudie  mal  dans  les  collèges,  XVIII, 
i3a  et  suiv.  Moyen  d’y  remédier, 
i33. 

Grand  Animal  ( le)  ; système  philo- 


sophiquedu  monde  parSpmosa,  XVII, 
»99- 

Grand-Tout  (le)  : nom  que  les  Stoï- 
ciens donnaient  à Dieu  ou  au  monde 
lui-méme,  V,  68. 

Grands  événements  par  les  petites 
causes  (les).  Idée  de  cet  ouvrage  de 
Richer,  XVII,  343,  à la  note. 

Grandisson.  Idée  de  ce  roman  de 
Richardson,  XVI,  a'8S. 

Grecque  ( langue).  Pourquoi  les 
Grecs  n’étudiaient-ils  que  leur  langue, 
XVIII,  337  et  suiv.  Les  Romains  l’é- 
tudiaient comme  nous  étudions  le  latin, 
ibid.  Il  faudrait  dans  chaque  collège 
deux  chaires  pour,  l’enseigper,  34a  et 
suiv. 

Grecs  (les)  possédaient  la  plus  belle 
de  toutes  les  langues  et  la  plus  harmo- 
nieuse poésie,  I,  i33.  Avantages  qu’ils 
avaient  sur  nous  dans  le  genre  drama- 
tique pour  l’effet  théâtral,  XI,  a65. 

Gkécoire  de  ?(azianze  (saint)  peut 
être  opposé,  pour  l’éloquence,  à ce 
que  l’antiquité  a de  plus  grand,  VI,  9 
et  suiv.  J.-B.  ilousseau  lui  a emprunté 
une  éoraparaisoii  poétique,  X,  i64>  à 
la  note. 

GaBNAR,  célèbre  professeur  de  l’U- 
mversité  de  Paris  : hommage  que  lui 
rend  l’auteur , VI , i3. 

Grenouilles  (les),  titre  d’une  comédie 
d’Aristophane.  Idée  de  cette  pièce , II , 
38i. 

‘ Gresset,  poète  français.  Son  poème 
de  y ert-V tri  a produit  l’effet  d’un 
phénomène  littéraire , suivant  J.-B. 
Rousseau,  X,  29a.  Quel  âge  il  avait 
alors,  ibid.  Voltaire  a imprimé  vaine- 
ment qu’il  était  tombé  ainsi  que  la 
Chartreuse , ibid.  A défendu  la  tragédie 
d'Alzire,  et  dans  quel  temps,  ag3. 
Renonça  au  théâtre  par  principe  de 
religion , ibid.  Il  est  affublé  d’un  cou- 
plet très-injuste  dans  la  pièce  du  Pau- 
vre-Diable , ibid,  J.-B.  Rousseau  met  sa 
Chartreuse  au-dessus  de  son  M ’.rt-  yert, 
et  pourquoi,  194.  Idée  de  sa  pièce  des 
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Ombres,  jgS.  De  celle  ail  père  Bou- 
geant, ihid.  Du  Lutrin  vivant,  3oa.  Du 
Carême  impromptu , iiiJ,  De  VEpitre  à 
ma  saur,  ibidem.  De  C E pitre  à ma  muse, 
■'  ibid.  De  sa  traduction  des  Eglogues  de 
J'irgile,  ibid.  De  ses  Odes , ibid.  De  son 
Discours  sur  t Harmonie , ibid.  Où  il 
avait  puisé  les  traits  les  plus  saillants 
de  son  Méchant,  3o3.  Analyse  et  exa- 
men de  cette  pièce , XIII , 3o3  et  suiv. 
Idée  de  la  tragédie  A’ Edouard  III , et 
du  style,  X,  3o3.  Nommé  directeur 
de  l’Académie,  3o5.  Idée  de  son  dis- 
cours de  réception , ibid.  Est  sûr  de 
l'immortalité,. 3o8.  A représenté  viVev 
ment  les  effets  de  la  convalescence  dans 
VEpitre  à sa  sœur,  383.  Ce  que  l’on 
dit  de  son  Sydney,  XIII,  3i5  et  suiv. 

Gbétrt  , célèbre  comp'ositeur,  a 
paru  supérieur  dès  son  coup  d’essai 
{le  Iluron),  XIV,  r47-  Idée  de  son  Ta- 
ileatt  partant , ibid.  Peut  être  son.  chef- 
d’œuvre,  ibid.  A fait  Lucile  , Silcain  , 
L Àmi  de  la  maison,  Zèmire  et  Azor;  a 
rendu  notre  langue  musicale,  148  et 
suiv.  Ce  qu’il  eut  à souffrir  avant  de 
faire  recevoir  son  premier  ouvrage  , 
iSy.  A qui  on  a eu  l’obligation  de  le 
faire  paraître,  4^7.  Observations  sur 
■ses  Mémoires,  ou  Essais  sur  la  musique , 

304. 

Grévik  , médecin  , est  auteur  d’une 
tragédie  de  la  Mort  de  César,  qu’il  fit 
jouer  au  collège  de  Beauvais.  Juge- 
ment de  cette  pièce,  VII,  64. 

Grondeur  (le),  comédie  de  Bruyéïs 
et  Palaprat.  Idée  de  cette  pièce,  VIII, 
a g 3.  La  gaîté  en  a fait  tout  le  mérite, 
ihid.  et  XIII,  376. 

Gros  mots.  Souvent , dans  l’ancien 
théltre  italien , le  choix  des  rimes 
avertissait  les  spectateurs  de  les  subs- 
tituer, XIV  , 337.  C/C  qui  en  est  ar- 
rivé quelquefois , ibid. 

Grotius  , publiciste  hollandais,  IX, 
338. 

Guarihi, auteur  du  Paslor  Jido.  Ce 
qu’on  en  dit,  VI,  3i.  > 


Guèbres  (les),  ou  la  2'qléruitee,  tra- 
gédie de  Voltaire.  Idée  de  cette  pièce  , 
XII , 35 1 et  suiv. 

Goéhaud  de  Montbéliard , élève  de 
Buffon , et  son  continuateur.  Idée  de 
cet  écrivain,  XVII,  y3. 

Guêpes  ( les  ),  titre  d’une  comédie 
d’Aristophane.  Idée  de  cette  pièce,  II , 
385.  A fourni  à Racine  l’idée  de  ses 
Plaideurs,  ibid. 

Guerre  (de  la)  déclarée  par  les  tyrans 
révolutionnaires  h la  raison,  à la  mo- 
rale , aux  lettres  et  aux  arts  ; discours 
prononcé  au  Lycée , le  3 1 décembre 

1794, X,  I. 

Guerre  civile  ; beau  morceau  sur  ses 
malh'eureux  effets  , tiré  de  la  lienriade, 
X , 17g.  Parallèle  d’un  morceau  de  la 
Henriade  et  d’une  satire  de  Boileau  sur 
cet  objçt,  181. 

Guerre  de  Genève  (la),  poème  dq 
Voltaire  : misérable  production  ; l'une 
des  taches  de  la  vieillesse  de  l’auteur, 
sX,  3 65.  Citation  dn  morceau  sur  le 
papier  imprimé,  366. 

Gui  de  chine  ( Fête  du  ).  Boucher  a 
composé  un  épisode  de  son  poème  des 
Mois  sur  ce  sujet,  X,  433. 

Guirert  ; idée  de  sa  tragédie  du 
Connétable  de  Bourbon,  X , 4f’>  , et  d 
la  note. 

Guichardir  , historien  italien.  Ce 
qu’on  en  dit,  VI , 3a. 

GuiLAiir  DR  CASTRO,  tragique  espa- 
gnol. Corneille  lui  avait  emprunté  le 
sujet  du  Cid , VII,  ga. 

Guillaume,  comte  de  Poitou,  trou- 
badour du  oDzièine  siècle.  Ce  qu’on  en 
dit , VI,  4oo. 

Guillaume,  prince  d’Orange.  Ce 
qu’en  dit  La  Bruyère,  IX,  446- 

Guillaume  TelL  Idée  de  cette  trar 
gédie  de  Le  Mierre,  XIII,  ao5  et 
suiv. 

Guimord  de  la  Touche  , poète 
français , avait  un  talent  réel  pour  la 
tragédie,  VIH,  94.  Auteur  Slphigénif 
en  Tauride.  Pièce  sans  amour,  ibid.  A, 
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éclipse  par  celte  pièce  VOnstc  et  Pj- 
Utde  de  La  Grange,  XIII,  i38  et 
iga. 

Guirlande  de  Julie  fia),  bouqnct  poé- 
tique adressés  Julie  d’Angenues, reui- 
ine  dn  duc  de  Montapsier.  Ce  qu’on 
en  dit , IX,  186. 

Guise  ( le  duc  de);  ses  paroles  mé- 
morables à un  protestant  qni,  voulut 


l’assassiner  au  siège  de  Rouen  se  re- 
trouvent dans  Alzire,  dans  la  bouche 
de  Gusman  , XI,  33o. 

Guridi'e,  tragédie  de  Piron.  Situation  , 
que  Voltaire  a empruntée  de  cette 
pièce  pour  sa  Mérope,  XU , 36.  Ce 
qu’un  en  dit,  XIII,  179  et  suiv. 

Goy-Pstih  : ses  Lettres  sont  curien- 
ses  pour  les  anecdotes,  IX , 483. 
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HscirmE  ( Jeantie  ) , héroiae  de 
Veairvais  : pourquoi  Roacher  en  fait 
vin  épisode  de  son  poème  des  Mais , 
X,386. 

HaouauiEE  , chansonnier  français  ; 
ce  qu'on  en  doit  jienser,  IX , 1 to. 

H.1MILT0*  (le  oiîmte).  Le  commen- 
cement dé  son  conte  dn  Bélier  est , 
«uivAt  Voltaire,  un  morceaii  char» 
mant , IX , 48  a,  Ses  pièces , ses  chan- 
sons né 'sont  pas  au-dessus  de  celles  de 
Voiture,  Md.  Ce  que  l’on  aime  dans 
cet  auteur,  Md. 

Hamlet,  tragédie  de  Shakespeare- 
Le  spectre  produit  plus  d’effet  dans 
cette  pièce  que  dans  la  Sémiramis  de 
Voltaire;  pourquoi,  XII,  gi. 

Harangues  répandues  dans  les  his- 
toriens : ce  qu’on  en  dit,  V,  a 4 et 
miiv.  Examen  de  celles  de  Tite-Live. 
40.  De  Salluste,'48.  De  Tacite , 53. 

De  Qniute-Curce , 55  et  suiv. 

Rsanv,  ancien  poète  dramatique 
français,  avait  fait  ]>rè$  de  six  cents 
pièces,  II, T 97. 

Harmonie  dans  les  phrases:  mojiens 
qu’employaieut  les  orateurs  de  Home 
et  d'Athènes  poar  en  mettre  dans  leurs 
discours,!,  i33. 

' Harmonie  imitatire  ; Racine  le  lils  a 
fait  une  boune  ode  sur  ce  sujet,  X , 
*76. 

HaUTESocMB,  poète  comique.  No- 


tice dé  ses  pièces , fort  au-dessous  de 
celles  de  Dancourt , VIII,  3a6.  ^ 

Heautontimonimenos  , ou  YHomme  | 
'jui  se  punit  lai-mime,  comédie  de  Té- 
rence.  Idée  de  celte  pièce  ,II , 4s8.  | 

Hécuha.  Idée  de  cette  tragédie  d’Eu- 
ripide, II,  3a3.  * 

Héeyre  (P),  ou  la  Belle-Mère , comé- 
die deTérence,  n’eut  pas  de  succès, 

II,  4a  I et  suiv.  Elle  est  intéressante, 
quant  an  snjet^  et  pourrait  fournir 
matière  h un  drame.  Roman  de  cette 
pièce , ibid.  et  suiv. 

Hèle  (cT)  , auteur  d’opéra  comi- 
ques , XIV,  4 38  et  suiv.  Notice  sur  ce 
poète , ibid.  Miilas , opéra  comique , ié. 

461  et  suiv.  Les  Evénements  imprévus , 
opéra  comique,  ibid.  U Amant  jaloux  , 
opéra  comique,  4^8  et  468.  Les 
Fausses  apparewes,  XV,  447-  Idée  de 
cette  pièce , ib.  et  suiv. 

Hélène.  Idée  de  cette  tragédie  d’Eu- 
ripide, II,  3i3  et  suiv. 

Helvétius  , fils  du  célèbre  luéJe- 
cm  de  ce  nom  : idée  de  son  caractère 
personnel,  XVII,  a86.  Ce  qu’en  dit 
S.  Lambert  dans  les  Mémoires  histori- 
gués  qu’il  a composés  sur  la  vie  de  ce 
philosophe,  ago  et  suiv.  A été  l’un  des 
plus  puissants  mobiles  de  iiotrerévoln- 
tion,  gg.  Examen  de  son  livre  Je  F Es- 
prit, igoet  suiv.  Sentiment  de  Voltaire 
Sur  ses  poésies , ibid.  Ne  se  passionnait 
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que  pour  les  idées  brillantes  et  volnp- 
tueuses , ayi.  Défaut  dans  lequel  il 
tombe , ibid.  et  suiv.  N’a  fait  que  mal 
user  des  principes  de  Locke,  aga.  Con- 
clut que  tout  en  nous  se  réduit  à la 
faculté  de  sentir  ou  à la  sensibilité 
physique,  3oa  et  suie.  Sa  définition 
de  l'esprit,  agg.  Aimait  les  historiet- 
tes et  anecdotes, 338.  Comme  il  défi- 
nit l'orgueil , 385. 

Hémistiches  {consonnances  des).  Vol- 
taire a souvent  ce  défaut,  X , ig8. 

XIÉHÀULT  ou  HsYirsCT,  poète  fran- 
çais. A traduit  en  vers  le  premier  livre 
de  Lucrèce,  IX,  489. 

HÉasDLT  (le  président)  a réfuté  les 
erreurs  du  comte  de  Boulatnvilliers  et 
de  l’abbé  Dubos  sur  l’histoire  de  Fran- 
ce, IX,  357.  . 

HF.aai  IV.  L’enthousiasme  qu’ins- 
4>lra  aujf  Frânçais  Louis  XIV,  pendant 
quarante  ans  avait  fait  presque  oublier 
ce  prince,  X,  1 1 3. 

Ileaai, prince  de  Prusse:  son  éloge, 
IX,  a83.  Comparaison  de  ce  prince 
avec  Turenne,  ibid. 

Hcnriade  (la),  poème  de  Voltaire  , 
X , 1 1 3.  Parut  d’abord  sons  le  litre  de 
la  Ligne,  1 1 3.  Examen  de  cet  ouvrage. 
Il  5.  Pèche  contre  l’unité  d’objet,  ib. 
Henri  IV  n’y  joue  qu'un  rûle  secou- 
dniie  dans  les  premiers  cbnnts,  ibid. 
Critique  de  sou  voyage  h Londres, 
1 16.  Réponse  à cette  critique,  ib.  Sur 
le  dénoûment,  1 17.  Réponse,  ibid. 
Défauts  des  amours  de  Gahrielle,  bien 
différeutes  de  celles  de  Didcn  et  d’Ar- 
mide,  118.  Les  conceptions  .de  ce 
poème  sont  petites,  ibid.  La  partie 
dramatique  faible , ibid.  Ses  héros  j)e- 
tils  , iig.  La  licbesse  d’invention  y 
manque,  130.  Pourquoi  ne- remplit 
pas  la  carrière  de  l’épopée,  131.  N’a 
pas  présenté  sou  héros  sons  tous  les 
aspects  de  l’histoire , ibid.  Imitations 
dont  il  aurait  pu  se  setvir  , ibid.  Le 
mcrvèîlleux  y est  faible , lé/d.  Quel  est 
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celui  qu’il  eût  dû  y employer,  ibid. 
Quel  est  le  mérite  qui  balance  ses  dé- 
fauts, ti3.  Injustice  de  Batteux,  de  La 
Beaume1Ie,de  Desfontaines,  à refuser 
à V'oltaire  le  mérite  de  la  poésie  de 
style  dans  sa  lleariade,  134.  Sa  dé- 
fense contre  Clément , ibid.  Des  beaur 
tés  poétiques  de  cet  ouvrage  contre 
ses  détracteurs , laS.  La  Bcaumelleen 
a refait  en  vers  pitoyables  des  mor' 
ceaux  considérables , ibid.  En*  a réuni 
toutes  les  ciiiiqnes,  ib.  Morceaux  qu’il 
en  cite,  136,  Parallèle  du  Lutrin  avec 
cet  ouvrage  , pltr  Batteux  ; ce  qu’on  en 
dit,  lafi.  Morceaux  de  ce  pbème  de  là 
plus  grande  beauté , nouveaux  dans 
notre  langue,  138. La  versification  eu 
fait  un  des  beaux  monuments  de  notre 
poésie,  13g.  Puérilité^t  bassesse  dés 
critiques  sur  la  versification  de  ce 
poème,  i3o.  Combien  de  fuis,  suivant 
Préron  , s’y  trouve  le  mot  tranquille , 
ibid.  C’est  son  style  que  l’on  a criti- 
qué avec  le  pins  d’aciiarnemeut  et  d'in- 
justice, 1 3 5.  Clément  a épuisé  sa  cen- 
sure sur  cet  ouvrage,  ibid.  Critique  du 
morceau  de  l’assaut  de  Paris,  i36  et 
suiv.  Exemple  des  différentes  espèces 
de  sublime  qui  existent  dans  la  Ilen- 
riade , en  réponse  à Clément , 1 4 a cl 
suiv.  Exemple  de  plusieurs  comparai- 
sons, 1 4g  et  suiv.  Critique  des  pni- 
traits  ,17a.  Réponse,  ibid.  Citation  de 
celui  de  Guise,  173.  Les  antithè.seS  y 
sont  trop  fréquentes , 177.  .Autre  re- 
proche que  l’on  fait  à l’auteur , ibid.  et 
suiv.  Beau  morceau  sur  les  mallieureux 
effets  de  la  guerre  civile,  17g.  Paral- 
lèle d’Itn  passage  Je  la et  d’une 
satire  de  Boileau , 1 8 1 et  suiv.  Éloge 
du  style  de  cet  ouvrage,  iS-g  et  suiv. 
Morceau  du  tableau  ’ de  l’Angleterre  , 
igo.  Du  caractère  de  Médicis,  191. 
Sur  les  barricades  et  sur  la  qiort  de 
Guise , ibid.  Sur  la  famine  de  Paris , 
ig3.  Clément  n’y  trouve  pas  d’épithè- 
tes neuves,  ipS.  Réponse  , ibid.  Mor- 
ceau de  la  bataille  de  Coutras , aoo. 
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Crltiqnefi  relatives  .'i  l’ordonnance , aux 
caractères,  aux  épisodes  et  à la  mo> 
raie,  109.  Contradiction  qu’on  a voulu 
trouver  entre  l’esprit  général  du  poème 
et  celui  du  sujet,  iiid.  Éloge  que  J." 
B.  Rousseau  fait  de  la  JlenriaJe,  ai  3, 
et  suiv.On  ne  peut  concilier  plus  com- 
plètement l'esprit  de  la  religion  et  de 
l'épopée  que  dans  le  discours  du  soli- 
taire de  Jersey , a 1 8.  Morceau  du  dis- 
cours dff  Henri,  en  apprenant  l’extré- 
mité où  Payis  est  réduit,  aa3  et  suiv. 
Pourquoi  Voltaire  n’y  a pas  parlé  de 
Sully  au  lieu  de  Mo/nay , aaS.  Ce 
qu’en  dit  Clément , aa6.  Ce  qu’il  dit 
du  discours  de  Potier  aux  États-géné- 
raux, aaS.  Les  amours  de  Gabrielle 
et  de  Henri  auraient  pu  être  mieux 
traitées,  a 3 3.  Ce  qu’en  dit  Clément , 
iiid.  Citation  de  la  description  du 
temple  de  l’Amour,  tbid.  D’où  imitée, 
a 3 4.  I-a  morale  de  la  Ilenriade  est 
toute' dirigée  contre  le  fanatisme,. a36. 
Morceau  sur  cet  objet,  a3y  et  suiv. 
Autre  morceau  sur  l’étqblissement  de 
l'inquisition  en  France,  a38.  Morceau 
sur  l’amitié  de  Henri  IV  pour  Biron, 
a 4 3.  lüst  au  second  rang  après  les  an- 
ciens et  les  modernes,  478.  Son  auteur 
.a  gâté  plusieurs  endroits  de  ce  poème, 
en  y substituant  de  nouvelles  versions 
qui  se  sentent  de  la  faiblesse  de  l’âge, 
Al,  ta.  Malgré  son  talent,  est  resté 
fort  au-dessous  d’Homère,  de  'Virgile 
et  du  Tasse,  X , a44  > t 88. 

Hcnriade  tramtie  (la)  : ce  qu  on  en 
dit,  X,  a3i. 

l^ESRiETTu  (Anne-)  d’.Angleterre , 
femme  de  Monsieur.  Bel  exorde  de 
l’oraison  funèbre  de  ceUe  princesse  , 
par  Bossuet , IX , a^9  et  suiv. 

Hkhrioh  de  Paesky  (M.),  avocat , 
auteur  d’une  requête  contre  les  comé- 
diens. Idée  de  ce  morceau, "XIII,  49(>- 

lUracléide , poème  grec  , contenant 
la  vie  d’Hercule  ; Aristote  a refuse  à 
cet  ouvrage  le  uoin  de  poème  épique, 

r,  i6a. 


A lytique 

Hiraclides  (les).  Examen  de  cette 
tragédie  d’Euripide , Il , 3 1 6. 

lléradides  ( les  ),  tragédie  de  Mar- 
montel.  Idée  de  cette  pif-ce,  XIV,  4 4^' 

Héraclius , tragédie  de  Corneille. 
Examen  de  cette  pièce  , Vil,  17  t.  Su- 
jet pris  dn  théâtre  espagnol,  comme 
le  Cid,  ibid.  Censuré  par  Boileau,  ib. 
Après  cette  pièce , le  talent  de  Cor- 
neille commenta  â baisser,  I74>. 

Hkhuer  v (d’),  premier  traducteur 
français  de  VAmudis  de  Gaule;  ce 
qu’on  en  dit , XVT , 307. 

Hercule  furieux.  Idée  de  cette  tragé- 
die d’Euripide , II , 307  et  suiv. 

Hermès.  Les  livres  qui  lui  sont  at- 
tribués ne  sont  pas  aussi  anciens  qu’on 
le  croft  , V,  H7  et  suiv. 

HéhodE,  ancien  orateur  grec  : ce 
que  Pon  en  dit,  IV,  i5a. 

Hérodiek  , historien  grec  du  Bas- 
Empire  ; ce  que  l’on  en  doit  penser,  V, 

IlÉBonoTE,  historien  grec  : pour- 
quoi nommé  le  père  de  l’bistoire,  V , 
a et  suiv.  Notice  sur  sa  vie,  ib.  Qnin- 
tilien  lui  compare  Tite-Live,  6.  I.on- 
gin  lui  reproche  de  s’être  servi  d’ex- 
pressions trop  basses , 1 , 1 5o.  Plutar- 
que a fait  un  Traité  de  la  malignité 
Â Hérodote.,  V,  lag  et  suiv. 

Héroï-comique  ( le  poème  ) est  aussi 
un  genre  d’épopée  : le  Lutrin  en  est  la 
preuve , X , a6o. 

Héroïdes  (les),  ouvrage  d’Ovide.  Ce 
qu’on  en  dit,  et  ce  qu’il  en  faut  pen- 
ser, III,  a46- 

Hersae  , célèbre  professeur  de  l’U- 
niversité de  Paris  ; hommage  que  lui 
rend  l’auteur,  VI , 1 3. 

IIÉfsioDE , poète  grec.  Notice  sur  ses 
ouvrages^  I,  i56.Sa  cosmogonie, pins 
sensée  que  celles  de  Thalès  et  d’Anaxa^ 
gore , V , 69.  N’est  pas  le  pieniier  au- 
teur de  la  mythologie,  XV  , ai  et 
suiv. , et  à la  note.  Longin  lui  reproche 
d’avoir  employé  des  idées  basses , I , 
107  et  suiv. 
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HéAone.  Icîéo  de  cet  opéra  de  Dan- 
chet,  XIV,  S et  siiiv.  ’ 

Heureusement,  comédie  de  Bochon 
de  Chabaunes.  Idée  de  cette  pièce,?(II,I, 
58o. 

Huéroclès,  épigrammatisie  grec.  Ce 
qu’on  dit  de  cet  auteur,  III,  iiy. 

HiKRoR.roide  .Syracuse:  Pindare 
lui  a consacré  sa  première  ode  pytbi- 
que  ; traduction  de  cette  ode  eu  vers , 
Ul,  1 5a  et  suiv. 

Hippahqoe,  fils  de  Pisistràte,  revit 
le»  ouvrages  d’Homère I , aoS". 

Hippi.is.  orateur  grec  ce 

qu’en  pensait  Cicéron , IV , i53. 

Hippodamie , opéra  de  Roy,  XIV, 

39^ 

Hippogriphe  (J’),  monture  de  Roger 
dans  le  poème  de  Rolund  Furieux , par 
l’Arioste;  on  lui  assimile  Roucher,  X, 
458. 

Hippoeytiw  son  amour  pour  Aride, 
trouvé  Lors  de  propos  par  le  grand 
Arnauld,  VII,  4 18.  Ce  rôle  inCuimeut 
supérieur  dans  la  pièce  de  Racine  à ce- 
lui d’Euripide  , 4aa  et  smv. 

Hippolyte,  tragédie  d’Euripide.  Idée 
de  cette  pièce  imitée  par  Racine , H , 
îiy  et  suiv.;  et  VII,  3g8  et  suiv.,  4aa. 

Hippolyte , tragédie  de  Sénèque  : ce 
que  Racine  s’en  est  approprié  pour  sa 
tragédie  de  Phèdre  , VII,  3y8  et  suiv. 
Traduction  du  morceau  de  la  décla- 
ration d’amour  dePlièdre  à Hippol^te, 
399  et  suiv.  Iinitarion  de  ce  morceau 
par  Racine,  4nt  et  suiv. 

Hippolyte , comte  de  Douglas.  Idée 
de  ce  roman  de  madame  d’AuInoy, 

1X,47«- 

Hippobâx  , satirique  grec.  Mention 
qu’on  fait  de  cet  auteur,  I,  53.  Ce 
que  lui  ont  valu  ses  satires , III , 
i8a. 

Histoire  ( de  1’),  V,  I.  Qui  en  fut 
nommé  le  père,  a.  Combien  sa  con- 
naissance négligée  est  préjudicûtbie, 
rV,  4o8  et  suiv.  Pourquoi  on  ne  s’en 
est  pas  beaucoup  occupé  dans  le  siècle 

<1 


dernier,  iS  , 338.’  On  à amassé  plu5i 
de  màtériaux  pour  l’écrire  que  dans 
tout  autre  temps;  pourquoi,  34o  et 
suiv.  I/uu  des  troi.s  genres  que  la  tra- 
gédie peut  traiter,  XI,  Pourquoi 
les  Grecs  out  eu  plus  d'avantage  sur 
nous  dans  ce  genre,  af>5. 

Histoires  anciennes  (les).  Différence 
de  système  entre  elles  et  le  nôtre,  V , 
a 2 et  suiv.  ' 

Histoire  J Angleterre  y par  Rapin  de 
Thoyras  ; estime  que  lui  accordent  le.s 
Anglais,  IX,  355.  Cette  estimé  dimi- 
nuée depuis  la  publication  de  Thistoire 
d’Angleterre,  par  Hume,  ihid^ — Des 
Jaifs^,  par  Basnage  de  Beauval  ; mérite 
de  cet  ouvrage,  — Dtf  tEgUst, 

ouvrage  de  l’abbé  Fleury  ; mérite'  de  . 
cet  ouvrage  , 35o  et  suiv.  Mérite  (^e 

celle  de  Bàsnage  de  Beauval,  355 . 

Des  conciles  de  BdUyàti  Constance  et  de 
Piscy  par  Lenfant;  ce  que  l’ôn  en  dit, 
ibid, — Du  Manichéisme  y p.tr  Beauso- 
bre;  ce  qu’on  en  doit  penser,  ibüî, 

— De  Id"  décadence  et  de  la  chute  de 
r empire  romai/iy  traduction  de  Gibbon; 
service  que  nous  a rendu  son  traduc- 
teur, XVI,  t6a.  Différence  de  l’ou- 
vrage de  Montesquieu  avéc  celui-ci , 
ibid.  et  suiv.  Fragment  cité  , ibid.  Celle 
de  Loti.s  XHIy  par  Le  Vassor,  ressefn- 
ble  plus  à un  factum  qu'à  une  hisfoîre| 
IX,  356.  — — Des  Provinces  ^ Unies  ^ 
par  Basnage  de  Beauval.  Idée  de  ceC 
ouvrage,  355.^ — Secrète  de  Bourgogne  y 
roman  de  madame  de  La  Force.  Idée 
*de  ce  roman  , 47  * • Oracles , de 

Fonteuclle;  d’où  il  a tiré  cet  ouvrage, 
XVII,  aa.  A été  réfuté  par  Baltiis,  a4« 
Dénoncé 'inutilement  par  le  fougueux 
Le  Tellier,  3a.  — De  Méro  et  d'Ene'gu  • 
(Home  et  Genève).  ( f^ojrez  Fowtk- 
selle). 

Historiens.  Pourquoi  nous  û*eu 
avons  pas  de  bons,  IX,  353  et  suiv. 

Il  est  plus  aisé  d^avoir  de  bons  criti- 
ques, 354*  Grecs  et  romains  de  la 
première  et  seconde  classe  : ce  que 
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l’on  en  dit , V , ï et  sitiv.  Devoir  de 
celui  qui  écrira  Thistoire  de  la  révolu- 
tion française,  XVI,  55o  et  suiv. 

Jlioer  (P).  Idée  de  cette  idylle  de 
madame  Deshonlières  , IX,  194  et 
suiv. 

Hobbes  ; citation  de  quelques  - uns 
de  ses  principes,  XVIII  , iy3.  I.Æiir 
confoniiité  avec  ceux  de  Diderot,  ibid. 
Avec  un  «sjirit  très  - indépendant  il 
avait  un  coeur  d’esclave,  174.  A été 
mis  a contribution  par  tous  nos  phi- 
losophes , ibid.  Soutient  que  l’homme 
est  essentiellement  méchant,  ibid.  S'ac- 
corde en  cela  avec  Jésus-Clirist , 177. 
Réfutation  de  ses  jtrincipes,  180  et 
suiv. 

Jlollaade  ( l’invasion  de  la  ) par  les 
Rriissiuis  en  1771,  aurait  pu  être  em- 
pêchée parles  Freuçais,  XVII,  44>  > 
à la  note. 

Homéoméries  ( les  ) étaient  un  systè- 
me.d’Anaxagore,  XVII,  199. 

Homèbr,  prince  des  poètes  grecs; 
d’où  il  était  originaire,  I,  191.  Son 
Iliade  a fourni  à Loogin  les  exemples 
du  sublime,  97  et  suiv.  Combieu  de 
poètes  ont  dû  vraisemblablement  pa- 
raître avant  lui , joo.  Reproches  que 
lui  ont  faits  quelques  critiques  relative- 
ment à scs  dieux,  180  et  suiv.  But 
qu’il  s’est  proposé  dans  la  confection 
de  ses  poèmes,  1 78  et  suiv.  Notice  sur 
ce  poète  et  sesouvrages,  i7fi  ,et-suiv. 

A été  un  grand  sujet  de  différents  dans 
tous  les  siècles,  ibid.  Platon  le  bannit 
de  sa  Républiifue , et  pourquoi , 178  et  * 
suiv.,  et  XV  ,11.  Pythagore  l’a  mie 
dans  le  Tartare,  I,  178.  Ou  a critiqué 
ses  héros  comme  ses  dieux  ,.  1 8a.  Le 
caractère  d’Agameoinou  |>eü  noble , 
184.  Celui  d’Achille , le  plus  poétique 
qu’on  ait  imaginé,  ibid.  Défendu  pai* 
Fénélou  contre  les  critiques  des  mœurs 
de  son  temps,  189.  Juste  reproche 
qu’on  lui  tait  sur  la  continuité  et  la 
longpeiip  de  scs  combats,  191.  Cest 
Lycurgue  qui  recueillit  le  premier  ses 
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ouvrages,  ao5,  llipparque  les  recueil- 
lit ensuite , ib.  Alexandre  avait  chargé 
Callisthène  et  Auaxarque  de  revoir  soi- 
gneusement ses  poèmes,  (é(W.  Aristote 
revit  l’édition  de  la  Cassette , ibid.  Zé- 
nodote  d’Éphèse  fit  la  même  chose, 
ao6.  Él  en  dernier  lieu  Aristarque;  ib. 
Attaqué  dans  tous  les  temps  par  Içs 
critiques  les  plus  sévères,  a résisté  k 
toutes  leurs  attaques , 307.  Le  nom 
de  son  plus  ardent  détracteur,  Zoïle, 
est  devenu  une  injure , et  celui  de  son 
éditeur,  Aristarque , un  éloge  , ib.  Son 
Odyssée  a beaucoup  moins  exercé  le 
zélé  des  critique^  qm  V Iliade , i\‘i. 
Homère  avait  beaucoup  voyagé , ibid. 
Ses  connaissances  géographiques  étaient 
très-étendues  et  très-exactes , ib.  Pa- 
rallèle d’Homère  et  de'Virgile  , aa3,  à 
ta  note.  N’ est  |>as  le  premier  auteur  de 
la  Mythologie , XV  , a i et  suiv.  Sa 
réputation  est  restée  la  même,  malgré 
La  Motte  et  Trublet  : on  apprend  peu 
de  véri  té  dans  ses  ouvrages,  VIII,  ao5. 
Ce  qu’est  son  poème  du  Combat  des 
Rats  et  des  Giynoui/les , en  comparai- 
son du  Lutrin  de  Boileau  , IX,  55  , et 
XVI,  458.  La  plus  belle  traduction  en 
vers  de  ce  poème  est  sans  contredit  Ig 
traduction  en  vers  de  Pope,  463. 

Homme  (de  1’),  ouvrage  d’Helvétius; 
n’est  proprement  que  le  commentaire 
de  son  livre  de  l'Esprit,  XVII,  416  et 
suiv.  ’ 

■Jlomme  de  lettre^.  Son  véritable  ca- 
ractère, X , 7, 

ifamme  de  fortune  ( 1’  ).  Idée  de  cette 
comédie  de  La  Chaussée,  XIII,  384- 

Homme  du  jour  ( 1’  ).  Éloge  de  cette 
comédie,  XIll,  546  et  suiv. 

Homme  à bonnes  fortunes  ( 1’  ) , comé- 
die attribuée  à Baron  , VIII , ag4. 

Homme  politique  '(  1’  ) , di.tlogue  de 
Plyton,  V,  9 a et  suiv. 

Hommes  de  Prométhée  ( les  ).  Idée 
de  ce  petit  poème  de  Colardeau,  XV’, 
337. 

Horacx,  poète  ly  rique  latin , le  seul 
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dont  lei  onrrages  soat  parvenus  jus-  . Honruttci  MsnciAi,  appelée  Ai 
qu’4  nous,  HI  , i6».  Idée  de  cet  était  l'idole  de  Saint-Évremond , IX, 
homme  célèbre  ^ iiid.  et  suiv.  Est  un  i(55  et'suiv. 

des  meilleurs  esprits  qui  aient  paru  sur  Uohteiisi,iis  , célèbre  orateur  ro- 
la  terre,  164.  Traduction  eu  vers  de  main , 'appelé,  peu  avant  Cicéron^  A* 
son  Ode  à.  la  Fortune,  et  de  quelques  roi  du  barreau , IV,  s5o.  Baissait  à me- 
autres  odes  galantes,  ifiS  et  suiv.  sure  que  Cicéron  s’élevait,  1 5 1 . Kçboua 
Quintilien  fait  de  lui  le  plus  grand  contre  lui  dans  l’affaire  de  Verrès, 
éloge,  161.  Dut  à Virgile  et  ù Yarioa  ibid.  Et  dans  les  plaidoyers  contre  la 
ses  liaisons  avec  les  favoris  d’ Auguste , publication  de  la  loi  Manilia,  45. 

• ao8.  Son  caractère,  aog  et  suiv.  Était  IlumanttésXeours  d)  dans  les  üni^ft-- 
l’objet  de  l’admiration  de  Perse.,  son  sités.  Comment  on  pourrait  l’établir  et 
émifle  dons  le  même  genre  de  poésie  , le -diviser,  XVIII,  i34  et  34-a. 
a a r . Beauté  de  sa  fable  du  Bat  de  Ville  Rqsra.  Estime  que  fout  les  Anglais 
et  le  Bal  des  Champs  , 1,  i3o.  Éloge  de  son  Histoire  d' -d ngleterre , IX,  355. 
qu’il  fait  d’Orphée,  III,  iSg. Parallèle  Iluron  (le).  Coup  d’essai  de  Grétry, 
de  ce  poète  avec-  Juvénal,  par  Du-  dans  lequel  il  a paru  supérioir,  XIV, 
SBulx,  III,  186  et  suiv.  Ne  s’est  servi  T 47*  ’ 

du  vers  hexamètre  que  pour  ses  satires,  • llylas  e}  Sylidh.  Idée  de  cette  co- 
1 83  et  suiv.'  Son  sentiment  sur  l’appa-  médie  de  Rochon  de  Chabanes  ,'XÙl , 
rition  des  ombres  et  des  divinités  sur  58o. 

la  scène,  XII,  gq.  Dans  ses  odes  s’est  ^ Hymne  à la  Velupti,  poème  de  lâi 
permis  beaucoup  moins  d’écarts  que  Fontaine.  Idée  de  cette  pièce,  IX, 
Pindare,  vm,  383.  N’a  pas  encore  160  et  suiv.  « 

été  balancé  par  les  modernes,  XV,  8g.  Ilyperbate  , figure  de  rhétorique. 
Pour  entendre  bien  ce  poète  , il  faut  Elle  et  quelques  autres  sont  les  mone- 
an  moins  deux  années  de  travail,  très  des  classes,  IV,  74  et  suiv.  f. 
XVIII,  346.  Hyperbole,  figure  de  rhétorique.' Sa 

Horaces  (les),  tragédie  de  Corneille  ; définition,  IV,  g 5 et  suiv, 
sujet  moins  heureux  que  celui  du  Cid , Hypébide,  orateur  grec,  rival  de 
VII,  108.  Morceau  des  Réflexions  sur  Démosthènes.  Suivant  Longin , nes’é- 
poeViyue  de  Fonteneile,  où  il  rend  lève  jamais  jusqu’au  sublime,  I,  108.  , 
compte  des  Horaces , ibid.  et  suiv.  In*  Ce  qu’en  dit  Cicéron  , IV,  1 54* 
gement  sur  cette  pièce , 1 1 1 et  suiv.  Hypermneslre.  Idée  de  qette  tragédie 
Beauté  dn  rôle  du  vieil  Horace  , 1 1 6.  de  Le  Mierre , XllI , ao5  et  suiv. 

, ...  . ■ ■ • • , 

JdaRe,  tragédie  en  proie  de  Fonle-  ^ujet  et  id^  de  cette  pièce,  £UI,  3.  et 
nelle.  Idée  de  cette  pièce,  XVit,  a a.  suiv.  La  versification  en  est  excessive-  ' 
Idées  innées.  Suivant  Djderot,  ment  vicieuse , 4- Citation  du  récit  de 
l’homme  n’en 'a  pas,  XVII , ig4-  Ré-  la  première  scène  ,7.  Sa  critique,  g et 
futation  de  ce  principe , iéid.  et  suiv.  suiv.  • ' 

Idiàmes  modernes  : presque  tous  Idoménée..\Aén  de  cette  tragédie  de' 
descendent  du  latin,  1, 14 a«  ' Le  Mierre , JCIII , so8. 

Idoménée , tragédie  de  Crébillon.  AÿÙe  (de  1’),  IX,  i8r.  L^  moder- 
I..  H.  XVIII.  3l  , 
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im  y out  meio«  scuui  cfae  !«•  anoietis, 
et  ' poQvqnoi  , 1 8 1.  QneU  'sont  le* 
poètes  français  qni  s'y  sont  distingués, 
iiidi  ■ . , 

/ésiééserre,  de-Collé,  Xni,  58o.- 
*lliade  est  la  couronneéd’Ho- 
mèrt;  c’est  elle  qui  lui  assure  le  titre 
dti  ]4lus  beau  génie  poétique,  I,  ai  a. 
Uurée  de  sofr  action,  , i 6o.  Béante  du 
caractère  d’Acliille,  71.  HomAhe 

4if,A  Motte.),-  * • • . 

livres  .-'sanireax',  qu’eût  été  Sparte  ? 
XVIH,  »o6.  ' . ' , . 

. Images  {fivacUd  des)  ; inorcedta  âe  la 
tragédie  de  Phaélon  par  Kuripldc  , cité 
jjarl-oligin  à ce  sujet,  1,  19».  Aiitre 
exejhpfr  tiré  de  la  tStagédie' d’Eschyle 
intitulée  tes  sept  Çhefs  devant  T/tèâes , 
lojî.  •:  ■■  ' • ' 

"imaginvUmt  (les  satjtts  r/î ), d’un, des 
trois  genres  que  peut  tfaiter  la  trag<-- 
die,  KI , ifi4-  Pourquoi  cesgenre  a été 
«récrédité  dans  l’opiuioa'des  gens,  de 
lettres,  i65.  ■ 

Imbert,  Idée  de:son  /isgemeiit  de 
fiàrk , X,  apo.  A essayé  jtresque  tout 
les  genres , et  n’a  réussi  dans  -aucun , 
-99  t.  )dée  de  son  Jaloux  sans  amour, 
ibid.  . , 

• Imbroglio;  ce  qu’on  en  dh ,,  VI  ,45. 
Imllation  tbéd trait , petit  ouvrage  de 
Kousseàn , XVHI , 3 a i!  ^ ^ 

Impertinent  (!').  Wée  de.cctte  comé«- 
dîe-da  Desmahis , JCIII-,  34o  et  stfiv. 

Impiété  commetit  -Platon  la  faisait 
punir  dans  sa  liépubtique , V,  87  et 
auiv. 

Imprimerie  : son  invention  date  du  , 
milieu  du  quinzième  siècle,  VI i aj. 
Élogé  de  cet  art , ibid.  et  suiv. 

Impromptu  dn  anr(V),  comédiet 
•wmdeville  de  Vadé  ,'XIV , a6a.. 

■ Impromptu  de  V ersaiHee  (P),  comédie 
de'MolitTe,-VIII,'a3a. 

Iricat  (les) , ouvrage  de  Marmontel, 
00  peut  le  reganler  comme  une  espèce 
de  roman  poétique,  XVP,  3o8  et  suiv. - 
Aeproebe  t)u*o«  peut  faire  k l’àuteur , 
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3t>9.  Fragments  cités , 3sb  et  spiv.  (la 
y retrouve  l’élévation  et  le  pathétique 
qui  out  fait  le  succès  Jiélisaire,  3 1 3. 

Incoaslant  ( T ),  pièce  de  ÇolUn 
d’Harleville.  Idée  de  cet  ouvrage.,  XV, 
43b.  N’o -aucune  espèce  d’iutrigue, 
437’.  _ 

Indiscret  (T  ) , Cpniédie  de  Voltaire. 
Idée  de  celte  pièce",  XIH,  385  et  suivi 
laégalfté  deucondkions  (de  1’).  Idife  de 
oet  ouvrage  de  J. J.  Rousseau,  XVIII,  • 
i58  , apo  et  suiv.  ' - 

Inàsde  Càslro\  tragé^iodeLa Motte, 
devait  être  un  (las  Cl»efs-d’deu»re  de  la 
.sc<-iie  fmaçalsc , si  le  talent  de  l’auteur 
, (Mit  ■ rép'ondu  au  sujet,  JU  , lap.  Ce 
sujet  q’estpas  aussi- lieureiwi  que  celui 
de  Zaïrcg  ibid.  Notice  sur  cette  pièce  , 
XIII  r,  ifrt  ct.suiy.  . 

- Infertile',  -mot*  très-e.\pressif étant 
biou  placé  , X , 4*>9  , à la  note, 

Ingépu  (-1’  ) .-Idée  de  ce  roman  de 
,Vol  taire  r XVI,,  ? PP . . • 

Ino,  tragédie  de  La  Grange-ChaB- 
cel.  Idée  de  Celle  pièce,  XIII,  r34  et 
suiv.  , . . - 

Inscription (àe  1’):  ce  que  c’est,  III y 
aaG,  * 

Institution  df  un  prince  ( de  1’  ) ',  ou- 
vrage de  Ruguet.  Idée  et  mérite  de  cet 
ouvrage , IX,  41 9 et  suiv,'  Pour  qui  il 
fut-composé-,  Md-.  Morceaux  cités  con- 
tre Ig-flatterio;  ‘41  * et  suiv.  Contre  les 
vaines  fiétionsdes  divinités  anciennes, 

4 1 3,-_Réponse  à cet  article , 4 1 4-  Mor- 
ceau excellent  de  VArt  poétique  de 
Boileau  , qu’on  peut  y opposer,  ibid.  et 
suiv.  N’y  traite  pas  charitablement 
Quinanlt,  et  pourquoi,  416.  Ce  qu’il 
■y  dit  sur  la  multitude  des  ordonnances 
de*  rois-'féèf.  Snr  le  pouvoir  légal, - 
ibid-.  Sur  les  abtis,  4<7-  les  im- 
pôts , 418  et  suiv.  Sur  l’orgueil  et  l’am- 
bition dès  souverains , 4>^-  Dans  quri 
temps  il  a été  composé,  4>3, 

■*  Institutions  aratoires  , ouvrage  de 
Quitafilien  ; son  analyse ,1V,  1 3 et 
suiv.  T"  » -•  . •< 
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Interprétation  de  ia  Nature.  Examen 
de  cef ouvrage  de  Diderot , XVI  11,  yè. 
Ce  qii’en  dit  Clément  de  Genève,  ibid. 
Est  écrit  avec  une  empbasç  et  un  eu- 
cliouslasme  révoltants,  77.  Citation 
d’un  passage  sué  les  bornes  de  l’esprit 
humain , 78  et  suiv.-  Es{ièce  de  prière 
qui  termine  cet  ouvrage , io5. 

Iniriguet  amoureuses  (les)  li’eiitraient 
pas  daus  l’ancienne  comédie,  VIII, 
78.  Ce  qu’en  disaient  Voltaire  et  Bot- 
leau , 79. 

Introduction , ou'  Discours  sur  l'état 
des  lettres  en  Europe,  VI,  i. 

Invention  : l’une  des  ]iarties  de  la 
composition  dans  l’art  oratoire , -IV , 
iSy.  L’un  des  trois  genres  ;pie  peut 
traiter  la  tragédie,  XI , a<!4-  Pourquoi 
le  genre  en  â-t-il  été  décrédîté  dans 
l’opiiiioh  des  gens  de,  lettres  , afiS.. 
Pourquoi  Brmnoy  l’a-t-^il  condamné , 
ibid.  Th.  Corneille  a en  dans  ceçenre 
des  succès  aussi  passagers  que  brillants, 
ibtâ. 

Invention  ( de  1’  ).  Traité  de  Cicéron 
sur  l’art  oratoire , IV,  iSq-et  suiv. 

Ion.  'Dialogue  de  Platon , dans  le- 
qcel  il  cherche  à'  prouver  que  la  poé- 
sie n’est  point  un  art,  mais  l'effet  de 
l'inspiration  et  de  reuthoUsiasiile , V, 

I i5.  . 

Ion,  tragédie  d’Euripide  ; idée  de 
cette  pièce.,  II,  li5. 

Iphigénie  en  AuUde ,“  tragédie  d’Eu- 
ripide. Idée  de  cette  pièce,  la  plus  par- 
faite de  cet  auteur.  H,  ÎSq  et  suiv. 
Embellie  et  perfectionnée- par  Racine, 
ibid.  Un  de  nus  poètes  tragiques  au- 
ciens  a transporté  quelques-unes  des 
scènes  de  cette  pièce  dans  sa  tragédie 
de  Jephté,  Vu,  64.  ■ > l ■ 

Iphigénie  en  AuUde.  Analysé  de  cette 
))ièce  de  Racine , VII,  3 44  ét  suiv.  Est 
le  modèle  de  l’action  .théétrale  ; 
ibid.  Différence  de  celle  d'Euripide;  les 
rôles  de  Racine  infiniment  plus  par- 
faits, 35i.  Analyse  de  celui  d’Achillé; 
le  rôle  d’Agamemnon  ]>lus  noble  et 


mieux  soutenu  dana,Raciiie  que  daus 
Euripide , 36o  et  suiv.  Beauté  de  celu« 
d'Iphigénie,  36s  et  suiv.  Rapproche- 
ment de  sou  dévouement’  avec  celui 
d’Aménaîde,  36y  et.suiv.  Rôle  de  Cly- 
temnestre  plus  couveoable , 3yo  et 
suiv.  Rôle  d’Ulysse*  substitué  i célui 
de'  Mcnélas,  preuve  du  génie  d’un 
grand  maître,  378.  Rôle  d’Elripbile 
peut  prêter  à la  critique , iàid.  Critique 
injuste  qu’en  a faite  Luneaude  Boisjer- 
main,  ibid. , 3gi,  393  et  suiv.  Der- 
-«iers  avantages  de  la  pièce  française 
sur  la  pièce  grecque,  388  et  suiv. 
Voltaire  regarde  çette  tragédie  Comme 
la  plt^s  parfaite  qui  existe,  3g  1.  Le 
coup  de  théâtre  de  la  cinquième  scène 
du  troisième  ^cte,  iétd.- Pourquoi  il 
n’a  pas  mis  son  dénouement  en  action, 
396.  Le  merveilleux  y est  «idmis  comme 
njoyen,  XII  , 89.  ‘ 

Iphigénie  en  AuUdi,  opérade  Gluck,  . 
a paru  inférienr  A Orphée,  XIV,' 1 5 s. 
Idée  de  cette  pièce,  ibid.  et  suiv.  Le 
duo  d’AchiHe  et  d’Agameinnon  est  le 
dernier  excès  de  la  discouvenance  et 
du  ridicnle,  {8^.  -" 

Iphigénie  en  Tauride.  Idée  de  cette 
pièce  d’Euripide,  U,  34a  et  suiv. 
Imitée  par  Guimond  deLa  Touche,  ibid. 

Iphigénie  en  Tauride,  p4r  GuImontE 
de  La  Touche';  I ,'  68  ; II , 3<fa. 
Examen  de  cette  pièce,  XIII,  190  et- 
SUIT.  A empennté  deux  de  ses  béllcs 
scènes  de  l’opéra  de  OUché , ibid.  p et 

XIV,  4.  • »• 

Iphigénie  en  Tauride , opéra  de  Du- 
ché, n’est  pas  sons  mérité", . XIV  ; 4. 
l^is  en  niusiquê  par  Gluek  et  par  Pic- 
cini;  ce  que  l'on  en  d4,.i6S. 

. Irascible (.\'):^ce  que  Platon  entend  ' 
par-là  ,'V,  78.  ■ • • 

frine,  tragédie  de 'Voltaire,  repréi. 
seiitée'  à Paris  quelques  jours  avant  la 
molt  de  ce. grand  homme’,  XII,  371 
ét  suiv.  AèeueU  qu’oli  lui  lit , et  pour-*  ' 
(luoi;  diid.  Idée  de  celte.pièce,  37.»  et 
suiv.  . 
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IromU  (de  1’);  figure  de  rhétorique  : 
n dé^'tioqt, IV , g3.  ' 

Jrritola  ( 1’  ),  comédie  de  DeMpu* 
cher.  Idée  de  cette  pièce , XIll , aSo. 
a Is>K,  orateur  grec  du  second  rang  , 
IV.iSa.  • ■ 

k opéra  de  Quioault  ; ntorcexnx 
aités.  Idée  de  cette  pièce ^ VIII,  35o 
et  suiv. 

limine  j la  meilleure  des  idylle»  de 

■ J 

••I  * 4 

Jaçetim  (s«ci^/é  dei).  Définition  de 
cemot^èt^n  histoire  , XVI,  $3  3.  et 
sui^.  Origme-  des  autres  sociétés  popp- 
laires,  S3S  et  suiv.  > 

. Jacquet  le  Fataliste,  ouvrage  de 
Diderot  : il  détruit  dans  cet  'ouvrage 
la  liberté  de  l’homme,  XVlU.'g^. 

J’ai  vu  (les),  pièce  de  vers  de  1er 
lirun  , attribu4e  faussementà  Vokairc, 
X,>iii,  à la  note.  Ce  qui  aurait  dû 
fhire  voir  la  méprise , d»d. 

Jaloux  (le),  comédie  de  Rochon  de 
Cfaabanes.  Idée  de  cette  -pièce , Xlil , 
S8a. 

Jaloux  ditahuti  ( le  ),  comédie.,  le 
meilleur  ouvrage  de  Campistron , 
Vm , ag3-  Idée  de  cette  pièce,  iiid.  et 
suiv.  . I 

Jaloux  hpniem  (le).  Ijée  de  cette, 
comédie  de  Dufnesny,  VllI , 3s3. 

. Jaloux  tant  amour  { \é),  comédie 
dlmhert,  X,  agi, 

Jardtmer  e{  ton  Seigneur  Oe).  Idée 
de  cet  opéra  condquè  de  Sedaiue. 
XIV,  368.  . 

‘ JàMBX  (l'abbé  du  ) a remporté  le- 
prix ‘de  poésie  A l’Acadétpie  française  , 
en  17x4,  contre  Voltaire.  Examen 
de  sa  pièce ,'  XV , ^63  et  à la  note. 

JsucouBX  ( le  chevalier  de  ) , Ihin 
des  plus  laborieux  compilateurs  de 
Y Emeyclopédie.  Idée  de  son  oaraetère, 
Xyil,8gètauiv. 


ALÏTIQUE 

Fotttenelie , IX  , tos.  Morceaux  ehés, 
ilid.  et  suiv.'  . •• 

IsocRsTB , orateur  grec  du  second 
rang;  (V,  i5i.  Ce  qu’en  dit  Cicéron, 
r&4.  Idée  de  la  traduction  qu’en  a 
donnée  Auger,  XVI, 

Jtté , opérande  La  Motte,  idée  de 
icette  pièce,  XIV,  9 et  suiv. 

> //a/ie  défiorée  (r)^  poème  de  Silids 
Italiens;  ce  qu’on  an  dit,  I,  a3o. 


JiAnitin.(le  président).  Ses  Mémoi., 
res  sur  C Histoire  de  France  sont  pré- 
cieux, lit,  358.  ‘ 

Jeanaot  et  Jeçain^te,  Voyex  Ensor, 
celés  ((es). 

Jenng.  Idée  de  ce  roman  de  mada- 
me Riccobini,  XVI,  s83. 

Jephté , opéra  de  I’a(ibé  Fellegrin , 
XIV,  55  et  suiv.  Exameit  de  cette 
pièce , 67  et  suiv. 

Jérôme  et  Fanchonette,  comédie- 
vaudeville,  par  Vadé,  XIV,  sfii. 

Jérusalem  délivrée  (la)  du  Tasse.  Du- 
rée de  son  action  ,1,  166  et  sniv. 

Jeune  iadiensu  ( la  ) , comédie  de 
CEamfort,  XUI,  358.  Jugement  sur 
cette  pièce,  iiid.  et  suit. 

Jeunesse  anglaise  : pourquoi  die 
est  .plus  instruite  que  la  nétre , X-VIII, 
i35. 

Jeux.de  V Amour  et-du  Hasard  (les), 
comédie  de  Marivaux,  XIV,  48 r. 

Je  vous  f rends  tant  vert.  Idée  de 
cette  comédie  de  La  Fontaine , IX  , 
i65. 

Jobflmt.  Définition  de  ce  mot , VI , 
45 1 et -suiv.  Tenaient  pour  Benserade 
dans  la  querelle  des  deux  sonnets , ib. 
Le  prince  de  Conti  les  présidait, 
iiid. 

Jodelet,  maître  et  valet , comédie  de 
Scarnon , est  indigne  de  la  scène  fran- 
çaise, iX,  471.  - 
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Jodelfts  ( les),  dénoailnation  qu’on 
donnait  à certains  comédiens  avant 
Molière , VIII,  ioï. 

JoDEiLE , membre  de  la  Pléiade 
française,  \'f,  4ib-  Le  premier  de  nos 
dramatiques  passables,  VII,  6i  et 
suiv.  A pris  ses  sujets  chez  les  Latins , 
üù/.  Idée  de  son  style , fia  et  suiv.  A 
fait  une  tragédie  de  Didon,  et  une  de 
Cléopdtrt,  ibid^Hana  cette  dernière  il 
joua  lui-ménte  )e  rôle  de  Cléopâtre , 
63.  Somme  que  Ini  valut  cette  pièce, 
ibid.  A fait  une  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vert,  intitulée  Emgine,  ibidf 

Jonas , titre  d’un  poème  épique  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Jugement  qu’on 
en  porte  , VI,  456. 

. Jonalhas , tragédie  de  Duché,  VIII , 
173. 

Joseph  Andrews , roman  de  Fiél> 
ding,  XVI , api. 

Joueur  ( le  ) , comédie  de  Regnard. 
Son  plus  bÿl  ouvrage,  VIII,  3o3.1dée 
de  cette  pièce , ibid.  et  suîv. 

Joueuse  (la).  Idée  de  cette  comédie 
de  Dufresny  , VIII,  3a3.  ' ' 

Journal  des  Savants  ; quel  en  fui  le 
premier  auteur , et  en  quelle  année  il 
commença , IX , 4s 3.  . 

Journaux  périodiques,  vrai  fléau  pour 
les  lettres , par  lA  corruption  épidémi- 
que du  langage , IV,  7 1 , 7a  et  suiv. 
Expressions  barbares  qu’on  y trouve 
souvent , ibid.  et  suiV. 

Journée  du  10  août  (la)  fut  l’ouvrage 
de  Danton , dans  leqnel  il  prodigna 

K 

KBPPi.Bq , astronome  ; Ce  qn’il  a 
fait  pour  l’avancement  des  sciences, 
VI,  37.  - , 

Klootz  ou  Cix>o^  ( Anacbarsis)  s’é- 
tait proclamé  chez  nous  l’orateur  du 


riÉHES.  • > 

l’argent  qu’il  avait  volé  dans  la  Belgi- 
que, XVI,  54a. 

,■  Jugement  de  Péris,  poème  d’Imbert. 
Idée  de  cet  ouvrage  /,X , a go. 

Jugurtha.  Idée  de  cette  tragédie  de 
La  Grange-Cli^ncel,  XIII,  i35. 

' JuLES-Céssa.  Son  sentiment  sur 
Térence,  II,  4i,8- 

Jui.iB  n’tVnoEBitts  i épouse  du  duc 
de  Montausier , l’un  des  principaAx 
enrneménts  de  l’hôtel  de  Rambouillet , 
IX  , a86.  Fléchier  a fait  son  omison 
funèbre,  léiW.  Ce  fut  pour  elle  que 
fut  composée  la  Guirlande  de^ Julie, 
187.  {Eoyet  Guirlande  de  {ulie.) 

JusTE-LiPSE.  C«  qu’on  dit  de  cet 
auteur,  V,_  a go  et  suiv.  , et  à 'la  noie. 
Invoqué  comme  autorité- par  Diderot 
en  faveur  de  Sénèque,  ibid.  Preuves  de 
spn  mauvais  goût,  iiid. 

Justice  crim^elle.  Son  ordonnance 
est  très-viciéttse  en  bipn  des  points  , 
XVI,  16  et  suiv.  Preuves  A l’appui, 
I ÿ et  suiv.,  à la  note. 

Jusiin,  historieik  latin  : ce  que  l’qu 
ed  doititpenseï; , V,  3o.  Beau  parallèle 
qu’il  fait  de  Hiilippe  et  d’Alexandre 
son  fils  , 3 1 et  suiv.  ' 

JuvÉRAL , poète  satyrique  latin  ; pa- 
rallèle'de  ce  poète  avec  Horace  , par. 
Dusaulx,lll,  186  et  suiv.  Ne  s’est 
oint  servi  du  vers  ïambe,  mais  de 
hexamètre,  i83.  Quelle  est  la  meil- 
leure traduction  française , 'tb'ui.  Senti- 
ment de  Boileau  sur  ce  poète  A l'Appui 
de  l’auteur,  ig^.- 


genre  humain  en  titre  d’oESce,  X VUI  > 

s66. 

Kiopsiock,  poète  allemand,  trèa- 
eslimé  des. Français,  XVI,  4?n. 
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lu.  Blbtebib  ( l’abbé)  : cantr«-8en« 
qu’il  a fait  dans,  «a  traduction  de  Ta- 
cite , XVI,  »58.  . ’ ' 

L^bohdb,  valet  - dê  - chambre  de 
Lâuis  XV,  avait  n)i>  en  mniique 
péra  de  Pando^  de  Vbhaire , qui  n’a 
pas  été  représenté  , ^V,  tog> 

LABRVBaE , auteur  de  l'opéra  de 
Dardanki.  Idée  de  cette  pièce  , XIV  , 
70  etsaiv.  far  .qui  mise  en  musique,  «AW. 

Lacbpèdb(M..  dt),  écrivain  qui  pa-> 
rut  à llufTon  digue  d’être  son  conti- 
nuateur, XVII,  73.  - . I •; 

La.  CoAiissiB , poète  comique  firan- 
f^ais , a substitué  ^vac  asséz  d'art  qt 
^ de  bonheur  le  dfiame  mixte  à la  hthite 

comédie,  XXy,,  4 ; XIII,  364  «t 

siiiv.  Examende  la  fausse  Anlipathie, 
368.  Un  Préjugé  à la  mode  ^ ihiiL  De 
C f,cole  des  Amis De  Mélanide  , 
ibid.  De  la  Gouvernante , ’i'jfi.  De  VE- 
colc  des  Mères,  ibid.  De  VHomûte  de 
ortnne, 384-  Pi'  Amour ppur amour,  ibid, 
LadiHas  :’ce  rôle  de  la  tragédie  de 
Vcnceslas , par  Rotrou  j aurait  pu 
donneras  Corneille  une  idéç  de  l’amour 
tragique,  VII,  190. 

4Læi.h:s,  ami  de  Scipion  , passe  pour 
ayoireü  part  aux  comédies  de  Téfcnce, 
il,  4xo;  et  III,  >oa.  < .. 

L*  Fare,  poète  fismqais  que 
l’on  en  dit,  IX  , ao6.  Ses  Mémoires, 

359.  ' 

La  Fatettb  (madame  de).  Idée  de 
son  excellent  roman  de  Zaîde,  IX,  47®- 
La  Fohtaute,  fabuliste  franchis  , 
s’dt  approprié  les  fables  d’Ésope, 
Phèdre, -Pilpay  , Aviénus,  III,  179; 
IX,  ma.  Il  échappe  à l’analyse.  Idée 
de  son  caractère , ibid,  et  siriv.  Ce  qui 
fut  pour  lui  l’occasion  de  se  consacrer 
à la  poésie  , ibid,  et  suiv.  Se  plaisait  à 
la  lecture  de  Rabelais  , MaruI ,.  Sainl- 


> 


Gelais  et  de  d’TIz/lé,  1 15.  L’Arieste  et 
Boccace  étaient  ses  auteurs  favoris.,  ib. 
Conteur  ai  aimable  la  plume  à la  maip, 
n’étaitjien  dans  la  .çonvetsation  ^ i ay» 
Raison  d’un  mot  de  madame  de  La 
Sablière  à ce  sujet , ibid.  Sa  &ble  an 
duc  de.La  Rochefoucauld,  modèle  de 
finesse  et  de  geèt , i tg.  A fondé  par- 
mi les  animaux  des  monarchies  et  des 
républiques , 1 3o.  A fait  près  de  trois 
cents  fables , dont  il  y a deux  cént  cin- 
quante qui  spnt  des  chefs-d’œuvre , 

1 3 3 . Citation  des  Aid/uaux  malades  de 
la  peste,  i3i<  Du  Rat  retiré  du  mondfi, 
lS>et  suiv.  Du  Saretfv  et  le  Finan- 
cier, i35  et  suiv.  Patru  voulut  le  dé- 
tourner de  faire,  des  fables,  et  pour- 
quoi, i38..Citatiou  de  celle  des  deux 
Pigeoni,  ibid,.  et  suiv.  Moroeau  sur  les 
cfaprmes  de  la  retraite , imité  de  Vir- 
gilé,  1/44  et  suivrPlus  correct  dans  ses 
fables  que  dans  ses  contes , 1 46*  Celle 
du, Chêne -et  le  Roteau,  l4ÿ  et  suiv.-Dil 
Combat  du  Moucheron  et  du  Lion,  i5o> 
De  Ta  l^aitière  et  lé  pot  au  lait , ibid.  Du 
Ooche  et  la  Moufjte,  ibid.  De  Pbébus  et 
Porée^  tSi.  Celle  des  Lapins,  ibid. 
Avait  étudié  avec  son  ami  Bernier  les  ' 
piincipes  de  Déscartes  et  de  Gassendi, 
i53.  La  diction  de  ses  coptes estmoins 
pure  que  celle  de_  ses,  fables , ibid.'  Su- 
•périeur  à B^cace  et  à la  reine  de  Na- 
varre, pourquoi  , ibid.  Joçoitde,  par 
l’Arioste , meilleur  que-  par  La  Fon- 
taine , suivant  Voltaire,  et  tout  le  con- 
traire suivant  . Boileau  , i54.  Justesse 
du  sentiment  de  Boileau,  lüd.  Ses  con- 
tes-sgnt  plu»  libres  que  licencieux,  ib. 
On  en  a accommodé  plnsicure  au 
théâtre,  ii,. Ceux  qui  ne  sont  pa.s  dé- 
cents sont  en  \ietit  nombre,  iAiW.  Mor- 
ceau cité  do  Foiicon,  i55.  Celui  de  la 
Courtisane  amoureuse  est  plein  d’iiité- 
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rét , iiid.  Reproche  que  lui  fait  mada- 
me de-Sévigné  , i56.  S’est  mis  quelque- 
fois en  scène  dans  ses  propres  ouvra-' 
ges,  143.  A donné  Je  Florentin,  pièce 
en  un  acte  , iSy-,  Sa  Cljrmine  est  un 
drame  mythologique  ingénieux,  iiid. 
On  a dit  avec  taisna  que  c’était  uiJ 
grand  ciifant,  161.  Idée  du  poèmè  de 
\»  Mort  d'yfdonis , iSy.  De  son  eonte 
de  PhUémon  et' I^aitch  ^ Md.  Viei. Filles 
dë  Minée,  iiid'.  Tirets  et  dmaranihe  ; 
idée  de  cette-pièce,  iiiiL.et  suiv.'/tiy- 
ché roman' un  peti  trop  long,  iSp. 
Morceaux  citées,  rfio.  Hyi/uir  à,  la  vo- 
lupté, Iiid.  Son  Elégie  js.  Camilié-^u  foj 
veurde  Fouquet,  bi  raeilleurct^ie  nous 
ayons  en  notre  langue,  ifi».  Stm  Ode 
au  rot,  piHir  le  même,. fort  inférieure, 

I ti%  Son  poème  sur  le  Qaiaguina. , ii. 
Celui  de  Satnl-Màlc,  composé  par  pé- 
nitence, iiid..  Fit,  sôlliché pat*  Lullj, 
deux  opéra , iiid.  - Anecdote  à pe  su- 
jet , f 64  *t  suivi  Axait  fait  une  tradno- 
tioft  <le  VEupuque  de  Tcrence,  16S. 
Et  Je  yout  prends  sans  vert  ,<  comédie , 
iiid.  Set  l-cltres  en  prose  et  eu  verS'A 
mesdames  de  Bouillon  , de  Mazarin  et 
de  La  Sablière , se  font  lire  avec  plai- 
sir, iiid.  Morceau  cité,  iiid.  Esquisse 
de  son  caractère  , /éft/.  et  sui».  Fut  ou- 
blié par  Louis  dfiy,  pourquoi,  itig. 
Obligation  qu’il  eut  à mesdames  de  La 
Sablière  et  d’Hervart,  iiid.  et  sniv. 
Mis  dans  le  même  sépulcre  que. Mo- 
lière , vingt  ans  après  lui , 1 71 . L’Aca- 
démie française;  ayant  deux  places  t 
donner  à la  fois,  a préféré  La  Fontaidfe 
à Boileau  , comme,  étant  un  J^mme 
d’une  espèce  plus  rare,  et  la  postérité 
a paru  de  cet  avis,  iiid.  Mot  de  Mo- 
lière .sur  La  Fontaine,  175. 'Réponse 
deVergier  à une  dé  seslcttrtt,  176  et 
suiv. 

Li  Force  ( madenaoiselle  de.),  au- 
teur de  y Histoire  secrète  de  Bourgogne, 
IX , 47 1 . 

La  Fosse,  poète  tragique.  Examen 
de  ses  pièces-,  VIII,  186.  Son  Corésus 


est  un  mauvais  roman',  ainsi  que  son 
Tltésée,  iiid.  Sa  .Potgxène,  aurait  pu 
faire  une  bonne  pièce,  Hid.  Est  venu 
à bout  de  tracer  lui  grand  caractère 
dans  le  réle  de  Manlius,  187  et  suiv. 
ExSfmcn’de  Manlius,  son  chef-d’œuvre, 
iiid.  Cette-pièce  n’est  autre  chose  que 
In. conjuration  de  Venise,  par  Saint- 
Ucal,  travestie  sous  des  noms  romains, 
iiid,  Griticpie  Injuste  de  celt,e  pièCe  par 
Vohairt;,  19s  et  suiv.  Réponse  à cette 
crltiqnd,  193  et  suiv. 

L.j^RÉRAVB-v.(dQf  BI.TX.,  poètc  fran- 
çais dout  -Boilean  est  acuuœ  par  Fli- 
good  (le  marquis  de  Villette)  d’avoir 
pillé  ta  Poélit/ue',  IX,  68.  . , 

L.scsRU&BtcèxRB.*  as.mcié  de  I.a- 
plaee  au  privilège  du  Mefeure.  Idée  de 
sa  -manière  d’éorire , XVI  , 355  et 
Suiv. ■'  » 

Es  -SrsboetChsrcu..  Idée  de  oe 
poète  tragique;  XIII,  i34  et  suiv.  Ra- 
cine avait  cultivé  ses  heureuses  disp», 
skions  iiiid.  Idée  de  sa  tragédie  de  Ju- 
gfirlAa.,  l35.  Oresie  cl  Pfladc,  i3fi. 
Son  Amasts  éclipsé  par  la  Mérope  de 
Voltaire  ; i38.  A mis  dans  celte  pièce 
uA  ait  qifil  n’a  -pas  su  cacher , iiid. 
N’est  autre  chose  que  le  sujet  de  Mê- 
ro/R?  défiguré , XI,  il8.  Cette  pièce 
eut  , à sn  reprise  , lé  plus  grand  succès, 
iiid.  lefée  de  sa  pièce  dVno,  'XIII, 
145 et  suiv.  De  Méléagre,  147.  D'M- 
tiérrais,  r49-  D*  bassins  et  detorinus, 
iSo.  -jy Erigane,  i5r.  Est  un  très- 
mauvais  versificateur  , 1 5a.  Meilleur 
toutefois*  qtie  Camplstron,  iiid.  Des 
Con/re-ftmpj,  comédie, XV,  448. 

Aja'HiOipb  , auteur  de  ce  lycée.  Dé- 
tails sur  sa  naissance  et  son  origiVie,  I 
et  saiv.  Son  éducation,  d-  £st  mis  A 
Bicétre  pour  quelques  vers  satiriques 
qui  hii  sont  attribués',  S.  Se  liaison 
»vec^  Diderot , 7.'  Premiers  • ouvrages 
qu’il  publia , iiid.  t>e  succès  de  sa  tra- 
gédie de  ff^arwiok  lui  attire  l’estime 
de  Voltaire , 8.  Fait  im  voyage  à Fer- 
ney,  en  rapjiorte  sa  tragédie  de  Phant- 
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moaJ  qui  ne  réuMÎt  pas , g.  Retourne  grand  duc  de  Ruifie  et  à Scbowaloff 
auprèa  de  Voluiire  ; ses  occupations,  lui  attire  l’iniinitic  îles  personnes  qui 
tbid.  et  sniv.  Sou  Dlfcpun  iiir  Us  mat-  y sont  maltraitées,  44  *t  suiv.  Son  re- 
h^rs  de  ta  guerre  et  les  avantages  de  la  tour  il  Paris,  4^"  Sa  maladie,  détails 
pair,  couronpé  par  l’Académie  fran-  sur  ses  derniers  moments , 47  et  suiv. 
çaise,  lo.  Quitte  Ferney  ,. et  dérobe  à Sa  mort,  49-  Discours  prononcé  sur 
son  bienüiiteur  plusieurs  manuscrits;  sa  tombe  par  M.  de  Fontanes  , ié.  Son 
plaintes  de  Voltaire  à ce  sujet , 1 1. Pu-  épitaphe,  6o.  Autres  détails  sur  sa 
blie  Me'tanie,  i 3.  Remporte  à l’Acadé-  personne,  et  anecdotes  qui  le  conccr- 
mie  française  les  deux  prix  de  poésie  neni,  ilnd.  et  suiv.  ( Voyez  Disoours 
et  d’éloquence,  ibid.  et  suiv.  Voltaire  préliminaire  sur  la  vie  de  La  Harpe  . 
lui  fait  avoir  l’emplo'  de  nouvelliste  sur  ses  ouvrages , et  spécialement  sur 
littéraire  du  grand  Russie  , de-  son  Cottrs  de  Littérature.)  Ce  qu’il  ré- 

puis Paull'^,  i5.  II  remporte  deux  pondit  4 un  ministre  au  sujet  d’une 
nouveaux  prix  à l’Académie  française,  plèce  de  vers  sur  un  édit  de  finance  , 

1 6.  Donne  une  élégante  traduction  de  dont  ooil’acensalt , X , 1 1 1 et  suiv.  à ta 
la  Lusiade,  17.  Remplace  M.  de  Saint-  note.  Morceau  de  son  épitre  sur  la  poé- 
Aignan  à l’Académie  française,  ibld.  rie (/escn7>ti>e,  449- ^fite  Voltaire  lui 
Ses  querelles  avec  Dorai , l’abbé  Bois-  dit  par  rapport  à un  conseil  que  lui 
mont,  d'Ussieux  et  Gilbert,  18  et  donna  madame- de  Tencin , XI , i»4- 
sniv.  Son  ingràtitude  envers  Voltaire,  Avis  que  lui  donne  Voltaire,  XII,  9 , 
ao  et  sniv.  Publie  son  poème  àe  Tanga  à ta  note.  À.  combattu  plus  d’une  foie 
et  Fétime , et  entreprehd  Vljistiire  gé-  son  opinion  sur  Hhadamiste , XIII , 
nérate  des  voyages,  i3. , Fait  jouer  »53  et  suiv.  S’est  attaché  à relevrt  le 
Jeanne  de  NapUs , ibld.  Et  Phitaelite,  mérite  de  Voltaire,  sans  dissimuler 
a4.  Sa  pièce  des  Brames  a peu  de  suc-  rien  du  mal  qu’il  a fait  aux  mœurs  et  à 
cès , Coriotaa  est  mieux  accueillij  a 5.  la  religion , XIV , 3.  Se  rétracte  au  su- 
Conçoit  l’idée  de  former  un  cours  des  jet  de  V Amant  jalouse  de  Favart,  et 
leçons  publiques  de  littérature,  17,  sur  la  préférence  qu’il  donnait  à Mar- 
Embrasse  le  système  de  la  révolution , montel  sur  lui  ,'454 1 à ta  note.  Repro- 
et  reprend  la  rédhetion  de  la  partie  ohes  qu’il  se  fait  d’avoir  demandé  la 
littéraire  du  Mercure,  ag.  Part  qu’il  suppression  des  parlements , XVI,  18 
prend  à l’apothéose  de  Voltaire,  3 t.  et  suiv.,  à ta  note.  Reproehes  qu’il  se 
Citation  d’un  fragment  d’une  Hymne  à f;,it  sur  la  pSrt  qu’il  a prise  à la  révo- 
lu éierfs,  qu’il  prononça  en  i7^a,3a.  lutioD  française , ibid.  Son  aveu  par 
Sa  conduite  pendant  la  révoluKon  , rapport  à l’Esprit  des  Lois,  XVII, 
événements  dont  il  est  victime,  34-  5i,ù  ta  note.  Témoignages  authenli- 
Sa  conversion , 36.  Influence  de  la  ré-  qnet  ou’il  rend  à la  religion  catholique 
volution  sur  ses  opinions , son  cajac-  romame  et  à la  Providence,  36o  et 
tère  et  ses  passions,  3g  et  suiv<  Est  suiv. 

nommé  professeur  de  littérature  aux  Lsihez  , poète  français  ; ce  que  l’on 
écoles  normales  , 4°-  Ne  peut  être  ad-  en  dit,  IX,  ao<5. 

mis  à l’Institut,  4l.  L’imprudence  de  Issitière  et  te  Pot  au  lait  (la).  Idée 
sa  conduite  eU  1797  lui  suscite  des  de  cette  fable  de  La  Fontaine,  IX, 
embarras  ; il  quitte  Paris  , 4 s-  C®  qu’il  j 5o.  , 

disait  de  Voltaire,  qui  avait  été  ion  L*i.i.t-Toi.le«dsi.  a excellé  dans  la 

maître , jon  bienfaiteur  et  sOn  hôte , iragédiè  du  palais  , comme  Beaumar- 
'43.  lui  publication  de  ses  Lettres  au  chais  dans  la  comédie,  XIII,  49* 
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8uiv  Se.  JWémoires  d.n.  U réhabUito-  pa.  fpit  pour  la  haute  pcrf.ie,  aa  IdAi 
tion  de  son  père  .ont, le.  plus  beaux  de  son,  opéra  de. Cane»/*,  HSJ  iv  i, 
aonuni^s  de  notre  éloquence  judi-  rjmtieme,  a 6.  Du  CarMoalde  U MH 
Claire, ^rVI . i6,  a i.  na?c,  et  suir. , HSd.  Ce  qu’il  pensait  Ini.méme  de"^» 

M,!  J . .J  De a 7-  Jugement 

Làmébi™.  Idée  du  caractère  de  ce  trop  hasardé  sur  lui , inséré  dans  U 
sophiste,  XVll,  a8;.  Voltaire  en  faU  Dictionnaire  hUiori^ue^  ?a.  Serrice 
sait  peu  de  cM^ii.,à  la  note  qU’il  a rendu  an  théâtre  de  l’Opéra 

LsVoicHo»(le  président):  quelques  ibid.  Manque  d’élégance,  33  A l’air 
vers  des  satires  de  Boileau  lui  ont  fait  d’ayoir  pensé  en  prose  et  d^avoir  t^ 
abolir  1 infamie  juridique  dutcongrès,  doit  sa'penw^  eaver. , Ï4.  Exemnle  1 
« lui  ^ont  arri^ic  «b  arrêt  en  faveur  l’appui,  ibid.  A été  attaqué  très-indéi. 
'^'tl  d Arcrtote  contre  cemment  par  Fhselier,  dans  jia  pièce 

V ) = ce  qu’U  dît  son  vivant,,  en  contnjrrence  avecRous- 

snr  runité  d objet  dans  nn  poème,  I,  seau  ,une  répntatién  qni  pe  iiii  a pas 
i6a  et  sniv.  A ses  yeux  la  PharMe  et  survécu , JCV,  1 et  suiv.  Ses  parado^ 

enliuératnrer.3.  Mettait  la  prose  au- 
coromél//id*,  *64.  L un  des  critt-  dessus  de  la  poésie , 5 et  suiv  S’est 
que.  les  moins  judicieux  d'Homère,  trompé  en  mettant  la-  première  scène 
180  et  suiy  ; et  ,<>8  et  suiv.  Né  pou-  de  MUbridate'  eu  pro>e,  y et  suiv.  et 
vait  voir  Achifle  qireparer  lui-méme  I,  1 3 4.  Nom  qu’il  donnait  à la  poéîie 

.mrepas,,87.Ne«,Va,tpaslegret.  XV , 7.  Comment  il  la  déCnissaft  3 
«ne  pouvait  sentir  par  luûméme  les  Avait,  suivant  Maupertuis,  le  fond.' 
fautes  de  l’original,.  197  et  suiv:  Ses  d’un  "bon  géomètre  , ibid.  N’était  pas 
ftu.sM  idées  sur  1 opinion  d’Ariâtete  poète, et  de  faisait  des  vers  qu’à  fo^ 
sur  Homère,  1 99^  F«*«>tpl«  de  cas*  d’esprit,  a6.  Comparaison  dW  stro- 
do  CMte  de  ^smorest  et  do  Saint-  pbe  de  se.  odes  avec  une  autre  di 
Uuu  du  père  Lemome  q.ne  3e  V/liade.  Rousseau,  33  et  suiv.  Épigramme  du 
ao3  et  SUIV.  Sa  tragédie  d Inès  de  Cat-  même  contre  lui,-  34.  Ce  qui  lui  a le 
ro  devait  être  un  dfs  chefs-d’œuvre  de  plus  nui , suivlmt  'FonteueUe,  40.  An- 

* j”  '«  *“]'  *“■  «Je  Rousseau  contre  lui, 

TIlî  fa-  4 »,  Citation  d’un  passage  du  reaio&i/i, 

HII,  53».  be  sa  tragédie  des  Afaccf, a-  Goût  it  son  sujet,  ibid.E,t  resté  à un 

k ' T.  classiques, 

cès,  lis.  Idee  de  Jtomulus , ibid.  N'a  5y. Sa  tragédie  d'Inie  , suivant  Fonte- 

l^s*  isTDeZnoTd^^l  j * *"  »“«ès  (trro,e- 

A ^ OAdipe,  H. J.  et  suiv.  deux  représentations) , 6 . . A fait  d’un 

A été  plus  heureux  dans  la  pastorale  corps  plein  de' vie  ef  d’embonpoint 

“r"  r*  ^*“**^^‘  1"’°"  “«>'"-  («réduisant  Vlüade),  liequelette  le^lua  * 
me/ngi^nts  , XIV,  4.  A obtenu  des  sec  «Je  plus  décharné , Si,  N’e  pas 
succédant  la^  tragédie,  l’opéra  et  la  fait’de  beHq.  odes,  quoi  qu’en  dUe 
comédie,  8.  Idée  de  sa  pasto^^^^  79  soi».  Examen  qn'm. 

De  1 AmaHi  de  Grèce  > , 5 . De  MaHhê-  V£muùtion , ibid.  *|  .ni v.  .Régaidé  par 
s»,  des  Jmazc^  , ,6.  Du  Triontphe  TrubUt  comme  un  des  meiUeurs  ciW- 
,7.Enpwuculier  de  l’a^  que. , 85.  Ses  odes  roulent  , mur  U 
dnPygmahon.  »o.  Cet  auteur  n’était  plupart  sur  des  anjets  de  morale,  et 
t.  H.  XVIJI.  3^ 
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toot  intitulée»  comme  des  traités  dog- 
matiques, iq»  et  sniv<  Leurs difrérents 
défauts , U>ld>  et  suiv.  Son  opinion  sur 
Uü^e  scène  àîipkigînuÿyVl,  43a, Éloge 
non  suspect  qu’il  fait  ùlOEdipe , tragé- 
die de  Voltaire,  dans  l’approbation 
qu'il  en  donne,  XI , 3^.  Mauvaise  épi- 
grarame  que  cela  lui  attire  de  la  part 
de  Chaulieu,  Voulait  qu’on  fit  des 
tragédies  en  prose,  X,  334-  Se»  églo- 
gues  ne  sont  pas  à mépriser , XV,  70. 
Était  un  esprit  dh  premier  ordre,  se- 
lon l’abbc  Xrublel,  7a,  X! Eloge  fw>è- 
in  de  Louis-le-Grand , l’une  de  ses 
ipeitleuxes  pièces  en  prose,  77,  Paral- 
lèle que  Trublet  faisait  entreLouis  XlV 
et  La  Motte,  8o.  Son  plus  grand  enne- 
mi fut  le  temps , 8j . Pendant  sa  vie  a 
été  l’un  des  auteurs  les  plus  heureux , 
8a.  Sentiments  de  Dubos  sur  lui,  81, 
« la  note.  Son  Romulut  ét  ses  Maceha~ 
béet  ont  eu  quelque  succès  dans  leur 
nouveauté,  8a.  Était  estimable  par 
d’excellenles  qualités  persuiitielles,  té. 
Madame  Dacier  a toujours  raison 'con- 
tre lui  , (lairs  su  dispute  <leH  anciens, 
pour  le  fond,  mais  non  pour  bi  forme, 
r,  1 40  et  suiy.  , . 

fautif)',  fête  soleuiielie  pour  les- évo- 
licrs  , à donserver  dan»  les  universités, 
XVIII,  335.  V 

Lunguea  : \eat  culture  assidue,  n’a 
Mavi  qu’à  développer  le  génie,  IV, 
38a.  Sentiment  opposé  de  M.  Garat, 
378.  — Anglaise,  plus  pauvre  que  .la’ 
française,  I,  i44  *t  suiv.  Bon  mot  de 
yoltaire  à c«  sujet,  1 45.  Ses  construc- 
tions poétiques  sont  plus  hardies  que 
le»  nàtrès,  et  elle  admet  la  rime  , ibidi 
y..  Suivant  Coudillae , le  génie  des 
écrivains  ne  se  déploie  tout  entier  qqe 
quand  la  jangue  est  fixée^  IV,  384- 
7—  Frang^aisq,  comparée  aux  laqguês 
incienues,  1, 117  et  suiv, — Italienne, 
plus  vaste  et  plus  agréable  que  la 
française,  143  et  suiv.  A été  perfec- 
tionnée la  première  de  toutes  les  Un-, 
gnes  <moU«rDes,  VI,  aa.  ■ — X-atiue  , 


utilité  indispensable  de  son  étnde  dans 
la  jeunesse,  XVIll,  336  et  suiv-  Bé- 
ponse  à ceux  qui  trouvent  qifon  y era- 
ploié  beaucoup  trop  de  temps,  343  et 
suiv.  Diderot  ne  comprenait  pas  com- 
ment 00  pouvait  travailler  sérieusement 
i enseigner  aux  enfants  Us  délices  et  Us 
élégances  du  latin,  137.  Réfutation  de 

cette  doctrine,  i38  et  siRv Révo- 

lutrppnaire  : mots  les  .plus  extraordi- 
naires adoptés  dans  la  révolution,  leur 
définition,  XVI,  S33»et  suiv. 

La  Noue,  acteur^  et  poète  drantt- 
tique  français,  auteur  de  la  Coquette 
corrigé*.  Idée  de  cette  pièce , XIII , 
34^  et  suiv..;  De  sa  tragédie  de  Maho- 
met Ut  188  et  suiv. 

Lapins  ( les  ).  Idée  de  cette  fable  de 
La  Fontaine , IX , i5i. 

Laplacê.  Notice  historiqne  sur  cet 
homme  de  lettres,  XVI,  347.  Idée  de 
sa  tisgédie  de  é'enise  saucée,  349  et 
suiv.  Ce  qui  fît  sa  foïtune,  35a  et  suiv. 
X traduit  .de  l’anglais  la  EU  de  ma- 
dahte  de  Pompadour,  ibid.  Eut  le  privi- 
lège,du  Merçare  dé  France,  353.  A fait 
*00  reèugil  de  toutes  les  épitaphes  de  la 
langue ffançaise,  35^-Afait  imprimer 
un  Me'0aria1,  niannscrit  que  lui  avait 
laissé  Duclos , et  qui  a eu  quelque  suc- 
cès , iiid. 

Laeuesr,  auteur  anglais,  a écrit 
contre  l’incrédulité,  XVII,  ii- 

Latinité  (.l’antique).  Vida  , Fracastoéj 
Angc-Politlèny.  Sadolet,  Erasme,  et 
.Sannazar  çn  opt  iaifrevivre  l’élégance 
dat\ycrs  derniers  temps,  VI,  a8  et  suiv. 

LATot)B-Du-Pri«  (l’iibbé  de).  Idée  de 
ce. célèbre  prédicateur  du  dix-huitième 
siècle,  X VI , i 5.  * 

Law.  Le  jéu  séduisant  de  son  sys- 
tème a allumé  en  France  la  cupidité , 
et  a pris  la  place  des  controverses,  X, 
108.  A été  la  funeste  époque  où  l’hon- 
ueur  a l'ait  place  à l’argent,  XVII,  58. 

Lazabk  : sa  résurrection  est  le  plas 
éolatsntdès  miracles  de  Jésus-Christ , 
XVIII,  i»  et  à la  note. 
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Lub4V  , '^rofinceur  de  rUniveniU 
de  Pirit,  Uommage  que  lui  reuâ  l’aur 
teur,  VI,  i3, 

Lsaeus,  poète  françau.  Examen  de 
ton  Ode  à Buffon,  XV,  49$  et  tuiv.  A 
irètqieu  de  bonne*  strophes,  5oo.  Son 
■E pitre  iurda  plaisanterie  est  meiUenre, 
5o3.  Citation  de  quelques  morceaux, 
ibid.  et  suir..  ' 

LBOourra,  célèbre  oratorien  : ser- 
vices qu’il  a rendui  pour  l’histoire  de 
France,  IX,  ié»-  , 

Luorfac,  savant  .trèaddnnuj  a tra-  ' 
vaillé  è des  journaux  littéraires , IX , 

493. 

Liu>Bsirc  ox  PoMPiqxsa  , poète 
français.  Slanœs  qu’il  adresse  è Louis 
Raciaei  sbr  la  raprt  de  spu  fils,  X, 
378.  Idée  de  sa  tragédie  de  Didon, 
XIII,  18S  et  suiv.  Examen  de  , set 
O/les  et  de  ses  Poésies  sacrées,  XV, 
14a  et  suiv.  Avait  plus  de  talent  poé- 
tique que  La  Mette,  <6/d.  'Sa  traduction, 
des  Céorgiyeer.ne  peut  pas  te  lire,  ibid. 
Ses  Poésies  sacrées-,  estimées  des  con- 
naisseurs , ibid.  Trait  de  satins  de 
Vpltaireà  ce  sujet,  ibid.,  à la  note.  Idée 
de. la  Dissertatipu  ia  iparquis  de  Sli- 
rabeau  sur  ses  poésies , 1 4^  et  suiv,  A 
filit  un  livre  è!Hjrnnes_,  194  > 19$  et' 
suiv.'  Idée  de  ses  Discours  philosophi- 
ques, ùxét  àta.Uvres  japiautifmx , 197 
et  suiv.  Avait  étudjé  l’hébrei^,  au3  et 
ao4.  Édition  qu'oa  paurrah  faire  de 
eet  auteur,  ibid.-  ’ ^ - 

Légataire  (le),  comédie.de  JReguard. 
Idée  de  cette  pièce,  VIll,  '^16, 

■ Lnaan,  ciiré  de  S^int-André’;  «on 
'araison  fnnèbre  par  V-  de  Beauvais,, 
'évêque  dç  Senez,  excepiW  i l’attri- 
bntion  exclusive  de  ce  genre  aux  prin- 
ces ,J1X  , aéS..  .< 

Legs  (le),  comédie  duMarivaux.  Idée 
de  cette  pifce,  XlII  ,357. 

. Le  GaxHD',  auteur  comique  fran- 
çais. Idée  de  sa  pièce  de  Cartouche, 
XUI,333.  . < 

Lnaarra.:  ce  que' l’an  doit  penser 
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de  sa  psmogome,  V , 60.  Avajt  <tt- 
sirA  l’exécution  d’une  Enejrclopédié , 
XVU,79.  ’ . 

Lb  Katn  : éloge  de  cet  actenr,  XI', 
100.  Ilévolution  qu’il  a occastonée  sip' 
la  scène  française,  yill,  169.  Dans  set 
débuts',  a*  fait  repoendre  Uanisus , et  a 
contribué  au  succès  de  cette  pièce., 
191.  .On  loi  doit  d’avoir  fait  eonnaitie 
le  mérite  prodi^ùx  du  rôle  de  Néroa 
dans  la  trag^ie  ■ de  Britaanicus  , VII , * 
ï?7':  «t  Xli  »69-  X joué  pour  la  dei<- 
> nière  fois  Aartde Adélaïde  élu  Guetclat.,  - 
XI,  i54.  A reiRis  au  théâtre.,  malgné 
rameur , cette  pièce  eu  1764  , e'Sp.  Ne 
manquait  pas  d’être  utile  aux  bons  oft- 
vrages,.u69.  Fit  remettre  la  Mart  4e 
César,  en  1763,  sans  beaucoup  de 
succès , ibid.  Flappait  de  terreur  jloii*- 
qu’il  prononçait  dans  OEdipe  ; Paus 
frélhlssez , Madame  , a/f.  A,  prouvé  que 
l’acteur  tragique  peut  avoir  pins  de  ^ 
gnite  que  le  chanteur  n’e«  jacqai% 
XIV,  18  a.  Assista  i une  réprésa^n» 
tiuh  de  Home  sauvée  que  Voftaire  ddty 
uait  daiÆ  sa  maison,  Idle  ^m’il.qtT 
donne,  XII,  a33  et  a3S.  Parolfeqi^  • 
lèhres  qu'il  entendit  de  la  boucha.)^  ^ 
V ultaire  sur  la  pièce  à'Àthqlie  de  Ste- 
cine,,VIll,  aS,  à la  note.  N’aiuuût  pS* 
les  tragédies  de  Dorât , X ^ 33  i.  < 

Lb  L^sSurbur,  a ramassé  de  bon# 
ipètériaux  pour  atôtfe  bistolrei  IX  , 
34.1. Le  pèrô  Daniel  ép,a  profité  petfr 
corriger  les  en-etirs  nombreuses  . du 
, ibi4 

LbcsBo  : sq  seauvelte  Dématestrètipp 
évangélique  <4»-  un  chef - d’esuvre,  ^ée 
que  l’on  en  donne.,  XVII,  1 1. , ,, 

Lx  Msithe,  l’uu  des  plus  célèbtus 
prateni»  du  baiTeOti  .^ous  Louis  XIV, 
IX,  ac4-  Furinedqseaplaidoyers,>é/V.., 

'et  217.  Ce  qu’on  aurait  pu  lui  applir 
quer  de  la  comédie  des  plaideurs  de 
Haciqe,  s 1 3.  Plusuratepr^gnsle  fond 
que  Patjru,  Vi  ; . . , 

. ‘LB.IfSw»'**',  poète  franqai»,  |dénÂ 
son  poèipa  sur  la  pem/urp,  X,  3oq, 
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Presque  extrait  de  délai  de  l'abbé  de 
Marsy , 3iOi  Morceaux  cités,  iHJ.  et 
suiv.  Sur  Us  -iimi^ues  de  Rome,  ïi8  et 
SUIT.  De  V (nvoeatioit- ttu  SoUil , 3au. 
Sur  la  Chimie,  3a r.  Sur  'es figures  des 
passions,  3a3.  De  ses  Fastes,  3aÇ. 
Idée  qu’en'  donne  I.-J.  Rousseau  dans 
te*. ‘Confessions , XIII,  ao4-  'D’Hyperm- 
nestre,  sa  première  tragédie,  ao5.  De 
■Térée,  ao8i  De  son  fdoménée,  ibid.  De 
son  Artaxerce , ibid.  èt  suiv.  De  GuiU 
laume  Tell,  aïo  et  suiv.  De  /à  Feuee 
du  Malabar,  ar4  siHv.  De  Barnrrelt, 
a 17.  De  Ceramis;  a 18.  De  Firginie , 
ibidi  Ce  que  l’on  doit  penser  en  général 
de  ce  poète , XV,  57.  Ne  s’est  inélé  en 
aucune  sorte  de  la  révolutiçn , mais 
l’image  des  horreurs  dont  il  avait  .été 
le  témoin  le  poursuivait  sans  cesse  i et 
abrégea  ses  jours , X , 36o  et  suiv. 

Le  MoiJie  (le  père),  jésuite,  anlenr 
do  poème  épique  de  Saint-Louis,  Juge- 
ment qu’on  en  porta,  VI,  4fia.  Les 
auteurs  des  Annales  poétiques  lui  pro- 
diguent les  louanges  les  plus  exagérées, 
477  et  suiv.  La  Motte,  trouvait  le 
poème  de  Saint-Louis  meilleur  que 
rjUade,  et  pourquoi,  I,  ao3  et  suiv. 
Clément  hasarde  db  dire  qu'il  livait 
plus  de  go&t  pour  la  poésie  que  Vol- 
taire, X,  l56.  Critique  sle  quelqaet- 
nns  de  ses  vers , ib'ui.  * ' 

LEirriHT.  Idée  de  son  Histoire  dey 
ConeiUs  de  Sale , de,  Pise.  et  de  Cons- 
tance, IX,  355. 

L,E  Normaito  , avocat  du  diyhui- 
tième  siècle;  ce  que  l’onendit,  XVI,  5. 

LÉoif  X , pape  : sa  spllicitcdeà  re- 
cueillir les  manuscrits  des  anciens,  yi, 
3o. 

Le  Sage,  auteuf  comique  françaiEs 
ae  que  l’on  dit  de  son  roman  de  Oil- 
Blas , et  de  Tàrcaret , comédie  ; de 
Crisgia  rival  de  son  maître,  Xlll,  3 17 
et  suiv.,  33i;  XVI,  387  et  suivi  De 
concert  avec  d'Orneval , a recueilli  le 
Théeitre  de  la  Foire,  XIV,  333.'£e  Ba- 
ehetier  de  Sahnnoftonr  est  l’un  de  set 
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médiocres  oixvra^,  XVI,  «6I7.  Idée 
du  DiabU  Boitettx;  Boilean  le  jugeait 
avec  trop_de  sévérité , ibid. . Son  GiU 
Bios  est . un  chef-d’oeOvreî,  ibid.  et 
suiv.  ; , ' 

Lesbosa;!  , ancien  orateur  grec  : ce 
qu’on  en  dit,  IV,  i5a.  • 

Lbscar  ( J'évéqué  de  ).  Ctation 
d’un  morceau  de  son  discoucs  sur  Ut 
Cajamites  épidiinigit/es , XVI',  161  et 
suiv.- 

Le  'Tourbeub.  Idée  de  si  traduc- 
tion des  Poésies  U Ossitin , . bi6 

et  suiv. 

Lettre  sur  les  affaires  du  théâtre,  par 

Visé , yill , »3S  et  suiv. 

. Lettre  sur  la  musique  ( la  ) , par  J.-f  i 
Rousseau,  a pour  base  un  paradoxie, 
XVilI,3r8.  A fbit  conoaitie  cepen- 
dant en  France  les  principes  de  la  bonne 
musique,  et  les  -défauts  de  la  nôtre  , 
ibiit.  Farces  indécentes  que  l’opéra  s’est 
permises  contre  son  antebr,  tbid. 

Lettre  au  pire  Berthier , jésu  ite , sur  U 
mqiérialitme.  Çe  qu’on  en -dit,  XVIII, 
1 1 et  suiv.  , 

Lettre  du  cafdltuil d'-Ossat,  iX,  358. 

Lettres  ( ouverture  des  )>  la  violation 
du  'secret  eut  lieu  sous  Louis  XV , 
imité  par  les  cévolotionnaires , XVII , 
rts.  ■ 

Lettres.  oYiginaUs  de,  Mirabeau  fils , 
XVI,  473.  ®fes  fiireilt  écrites  du 
donjon  de  VinCenilet,  ^•jB.  Examen 
de  CCS  lettres,  478  et  sofT. On  Icslh 
avec  autant  d'intéréf  que  k roman  le 
plus  touchant,  îéidL' et  Suiv.  ‘ . 

Lettres  sur  tef  Anglais',  Onvrage  de 
Voltaire,!  qui  loi  a attiré  de  ridicules 
persécutions,  XVI,i349. 

Lettres  sfif  lis  aveugles.,  à l'usage  des 
elalrvoyants.  Idée  de  cet  ouvrage  de 
Diderot,  XV1^,  55.  À l’occasion-  dé 
qui  il  fut  composé  ,'56. 

Lettres  sur  .la  üenriadè.  ( Foy.  Cti- 

MERT.)  -' 

Lettres  à M.  de  F obaire  sur  l'origine 
des  stUnc44  sur  4/0  yeuphi  Je 
T 
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Bailly.  Idée  de  cet  ouTrage, 
XVI , 344  e* taiv.  FragineDta , 345, 

Lettres  sur  la,  répuUiijue  des  lettres  , 
de  Bayle,  {.f'oj.  I^atlb,) 

Lettres  de  milord  Riters,  roman  de 
madame  RicçoIionrrXVI , i83.  | 

Lettres  de  Pattny  ( le*),  roman  de 
madame  RiccobonL*  Idée  de  cet  ou- 
rrage'xvi,  q83.  . 

Lettres  galantes  de  Fontanelle.  Idée 
de  cet  ouvrage  , XVII,  ao  et  suit.-. 

Lettres  de  /Cateshy , romande  ma- 
dame Riccoboni.  Idée  de  cet  ouvrage, 
XVI,  î83. 

Lettres  du  mytrquis  de  Rosel.'làée  de 
ce  roman  de  madame  Elle  de  Beau- 
mont, XVI , a 80. 

Lettres  de  madame  de  Sancerre.  Id^e 
de  ce  roman  de  madame  Riccoboni , 

XVI,  a83.  • . 

Lettres  persanes,  ouvrage  de  Mon- 
tesquieu : ce  qu’en  disait  Volbaire  , 

XVII,  37  ét  soiv.  Ce  gui  a pp  ert-  faire 
naître  l’idée  b son  auteur,  iiid,  qu’il 
y dit  de*  poètes , iiidi  -Orf  p aperçoit 
les  germes  de  son  Esprit  des  Lois  ; 4 ' • 

Lettres  péeueieunes  ( les  Xt  roman  de 
madame  de  GraRignn  Idée  de  cet  qù- 
vrage,  XVI,  a8r.' ■*. 

Lettres  posthumes  de  .Montesquieu  | 
ce  qu’il  y dit  de  V EnefelopUdie  et  de  la 
société  de  madame  GeolTrin  , XVII , 
48. 

Lettres  provintiales.  ■>Voye»  Provin- 

eiaips.  ' ^ . . 

Lettres  de  Salsae',  IX , 4B3  — do 

Voiture,  i4fd.;-7-de Guy-Patin,  484; 
— de  piadame  Unnoyer , ibidi  ; — de 
Uarana  , ihaL\  — de  madame  de  Sévi- 
gné , ihi^.  et  soi  v.  ‘ , ■ . 

.LEvatiOis..  Services  qu'il  a rendus 
pour  Fhistoire,  IX , Bzji.  Ee  père  Da- 
niel en  a profité  pour  corriger-  lés  er- 
reurs nombrenses  de  Méaesay , Ibid. 

Lbvassok.  Sa  volumineuse  histoire 
de  Louis  Xltl  reaserâble  plus  à un  faiy 
tumqu’àiinc  histobe,’IX,  3M.  , 

' L'aorfran  ( ds  ) , chancelier  de 


France.-  $on  dnconr*  à reoveruire 
des  Jiltats-généraux  est  un  morceau  deq 
mieux  pensés  des  ouvrages  do  seizième 
siècle,  IX,  a3i.  ' « 

Ltexiriss,  rhéteur  greb,  avait  plus 
de  littérature  que  de  talent,  VI,  10'' 

" - Uberii  : ès  que  Lucain  a B>it  pour 
elle , IV,‘  4'3o.  . " • ’ 

Librairie.  Juste  cause  de.  stf  chute, 

XVII,  94.  * . • ’ . • 

Lieux  eommilns.  Ce  que  c’est,  soil^ 
vaut  les  'anciens , 1^,  i6a. 

Llguie  .(  la  ) ; premier  titra  sons  le- 
quel parut  la  Hea'riàde,  X,  l'i^a  el  à la 

IXOtCu  I • . I , * ’ 

LituLelle  (la),  nom  sous  lequel  .Vol- 
taire s’est  caché  dans  une  ftttrè  & BIqfv 
fei , dans  laquelle  il  critique  tuMérope, 

XII, .4; 

LiaGuBT , célèbre  avoeat  du  dht- 
huitième  sièçlc  ; sa  mort  a été  êe  qnlil 
y a eu  de  plus  glorieux  Àios  ,sa  vie, 
'XV!,  ta,  à /a  note.  Écrivait  suf  tou* 
les  sujets  saus  co'nnaissance  et  sans 
goùt,X^II,  >43'.  Anecdote  au  sujet 
de  sa  jactance  au  barreau,  IV,  167. 

Linièbe,  suivant  Boire.au  , était  un 
boucfaànaonnier,  IX  , aiU.  -> 

,'Lii<us , le  premier  inveoteur  dd 
rbythme  et  de  la  mélodie,  lit,. 1571. 

Il  fut  le  maîtré  d'Orphée^  ibid. 

Litote  (la) , figure'  de  rhétorique , sa 
définition , IV,  96 . • • 

Littérature  ( 1a  ) A • ses  temps  de 
sobismfe  et  d'hérésie , VI,  485.-Ineoli- 
védients  qui  en  résultent , 488  et  suit. 

•iMtèraturf  du  Uaifr.it  Jgè  (eimp~ 
d'aiU  sur  T.étafde  la\  VI,  i53.  {P'ejfet 
tonieiVI,è  la  table.)  _ 

EtvtK,  femme  d’Auguste  : i là  tey 
présentation,  on  suppritne  son  rôlb 
dans  Ctnm,  VII,  i3>.  . ‘ . 

.Livres' Suints.  Essence  diyine  de 
l’Écriturc-Saiu(e,ilIl,  >87.  Cornmetit 
on  doit  les  lirs,  ibid.-,  398  ét  suiv.'Di^ 
positions  nécessaires  pour  cette  lee- 
tnre  ibld.  ( Voyez  Esprit  dot  Livras 
saMis.)  . • ^ - 
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Lockb  , pbilotuphe  anglais.  Gon> 
slillac  a’Ëst  illastré  à approfondir  et  à 
étendre  ses  principes , XVII , apai 
Helvétius  n’a  fait  qu’en  mal  user , ibid. 
Seule  inexactitude  qu’on  puisse  relever 
dans  son  Eniendement  humain,  coui> 
battue  par  Condillac  , 3oS.  Quel  parti 
eu  ont  tiré  les  philosopha  modernes  , 
3o7  et  suiv.  Est  le  plus  puissant  logi- 
cieu'qui  ait  existé , XVUl*  a85.  A été 
méprisé  parles  incrédules  de  nos  jours, 
a86;  XV,  a74  ef  suiy.  A démontré 
le  plus  clairement  les  opérations  de 
l’eutendcment  huronin,  V,  6i.  Com- 
ment il  démontrait  l’existence  de  Dieu, 

IX,  383.  * Métaphysicien  profond, 
n’est  pas  pAur  cela  obscur,  389.  .Sa 
priétaphysiqiie  devrait  être  admise 
‘dans  les  universités,  XVIII,  347- 
Helvétius  lui  attribue'le  système  d’une 
càuje  connue,  XVII,  33  a.  Çilaticm  d’un 
morceau  dé  son  Traité  sur  C éducation , 

336. 

Logique  de  Port-Royal.  Un  extrait 
bien  fait  de  cet  ouvrage  sufUrtit  pour 
les  classes  de  philosophie  dans  les  uni- 
versités, XVIII,  347.' 

Loi  agraire  i vrai  sens  de  cé  mot , 
IV,  47-  Bien  différente  de  l’idée qu’ou 
A voulu  hii  donner  dans  la  révolution 
française , ibsd.  et  suiv. 

Loi  naturelle  ( 1»)-,  poème  de  Vol- 
taire , meilleur  que  celui  de  Fontenoi , 

X,  aSo.  Inférieu^aï  Essai  sur  C Homme, 
ibid,  Hî’ett  pas  proprement  un  poème, 
Aid-  Citation  du  meilleur  morbean  , 
aSi.  A imité  hraiiconp  Pope,  ibid.  Où 
il  a été  composé , et  a qui  adi<«ssé  , 
aSa.  A qui  les  éditions  subséquentes 
ont  étédedii'-es,  ibid.  Citation  dés  vers 
que  le  ressentiment  loi  Ct  écrire  contre 
Frédéric , nqn  imprimés  , ibid.  Vers 
qu’il  supprimais  pour  interpoler  un 
|»tsage , a S 3 , é /<z  note. 

Cois  de  Minos  Üés),  tragédie  de  Vol- 
taire, non  représentée,  XII,  36o.  Idée 
de.  celte  pièce,  <é/d.  et  suit.  Esprit 
philosophique  qu’il  y fit  par^tre  , 36 1, 


CoisgAU , avocat  du  dix-huitième 
siècle.  Mérite  de  tes  Mémoires  judi- 
ciaires, XVI,  9. 

LoifCin  , auteur  grec.  .Analyse  du 
Traité  du  Subimte  de  cet  auteur,  1 , 78. 
A traité  du  style  sublime  par  rapport 
au  tempéré  et  au  styla  simple,  83.  Ce 
n'est  pas  le  sentiment  de  Boileau  son 
traducteur,  ibid.  Réfuté,  par  Gibert , 
ibid.  Notice  sur  cet  auteur,  8 S et  suiv. 
Cest  de  ITliade  d’Homère  qu’il  a tiré 
le  plut  volontiers  ses  exemples  du  Su- 
blime, 89  , 97  et  suiv- Met  ITliade 
au-dessus  de  l’Odyssée,  loi.  Beau 
morceau  à ce  sujet , ibid.  Reproche  è 
Hésiode  d’avoir  employé  des  idées 
basses,  10.7.  A Platon  l’affectatioo  des 
ornements  dons  son  style,  ib'tJ.  Ce 
qu’il  dit  de  Dcmostbènés,  108.  b’Hy- 
péride,  'Aid.  De  Cicéron,  109.  Son 
opinion  sur  le  médiocre  sans  défauts , 
Ihid.  'et  suiv.  Reproche  à Hérodote 
d’avoir  epipiqyé  dans  son  Histoire  des 
mots  trop  bas , 1 5o. 

Lokgus  , auteur  de  i/s  pastorale  de 
Dapbn'ts  et  Chloé,  UI , S a ; V,'  353. 

LAfxz  lia  Vpas  , auteur  dramatique 
espagnol.  Ses  pièces  choquent  le  bon 
sens  par  leurs  invraisemblances,  I, 
6a  et  suiv.  Fut  uù  de  nos  premiers 
modèles , II , 4t>o.  N’était  rien  moins 
qu’étranger  à l’éruditiou  , IV,  38a.  Ce 
qu’on  en  dit , VI , 35. 

Louis  XIV.  Ce  qui  a le  plus  con- 
tribué, sous  son  règne,  à la' perfection 
de  toiis  les  arts,  XIV,  i3i.  Bon  mot 
que  lui  dit  Vardes  à'  son  retour  d* un 
long  exil,  i33.  Ses  dernières  années 
ont  été  attristées  par  des' querelles  sco- 
lastiques qu'il  aurait  dû  éteindre,  X, 
108  et  suiv.  Tableau  de  la  lin  de  son 
règne , ibid.  et  suiv.  L’enthousiasme 
qu’il  avait  inspiré  pendant  quarante 
ans  lit  oublier  Henri  IV,  Ii3.  Belle 
|>arole  qu’il  dit  à sa  famille  éplorée  au- 
tour de  son  lit  de 'mort,  IX,  *91.  Les 
éloges  que  Bossuet  et  Fléohier  en  ont 
faits  lui  font  un  mérite  des  mêmes  ac- 
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tioDS  de  ta  vi«,  ii'uL  Son  long  règne  a 
été  reconnu  de  l’Enropé  entière  comme 
l’époque  de  supériorité  dans  tous  les 
arts  d’imitation,  XVU,  i.  Notre  siècle 
Va  appelé /tniiela  Ja  ffette , a. 

Louis  XV.  Tableau  du  commence- 
ment de  son  règne,  XVI,  4 et  suir. 
Bon  mot  de  ce  prince,  XIV,  348.'  Il 
est  désigiié  sous  le  -nom  >de.  Mangogul 
dans  le  roman  AeaBijoux  indiscrets  par 
, Diderot,  XVIII,  7 et  suiv.  A qui  jl  est 
coipparé  dons  la  ■ Lettre  an  père  Bers 
lliier,  II.  * 

Louis,  dauphin  , fils  de  Lonis  XV-, 
méchamment  arfilié  aux  incrédules,  et 
pourquoi,  XVII,  a 17.. Son  éloge  fait 
par  Thomas , fSid, 

Louis  XVI.  L’esprit  du  Gouverne- 
ment sous  son  règne  était  aussi  nipderé 
qu’il  avait  été  t}TiinniquesousLouis  XV, 
XVI,  3 et  stiiv.  On  lui  doit  l’abolition 
de  la  question , iEid. 

LouUeide  lia),'  ou  Histoire  de  l’expé- 
dition de 'Saint .-Louis  é la  Tefre*- 
Sainté,  poème-épique,  48 1. 

Louvois,  ministre  de  Louis  JCIV. 
Les  malins  cherchaient  à'  le  retrouver 
dans  le  rdled’Atnan  de l’^Tsi/iee de  Ha- 
cine.VUI.S.  ' 

Lubedt  (mademoiselle)  à-donné'dn 
extrait  épuré  de  VAmadü  de  Gnuia,  en 
huit  vol.,  XVI,  3o6. 

Lucsm,  poète  l^fin  (}u  troisième 
ége  des  lettres  chex  les  Romains,  con- 
spira avec  Pison  contre  Néron^  et 
s’ouvrit  les  veines  A vingt-sept  ans. 
Idée  de  taPliarsale,  I,  a34  ét.  suiv. 
Mis  par  Quintilien'  plutét'  au  nom- 
bre des  oj-atenrs  qne  deh  poêles  , 
s46.  Sa  mort  |>rématurée  demande 
gnlce  pour  les  fautes  de- son  p#ème , 
aSS.  A brillé  par  les  portraits,  X,  171. 
Défaut  de  "sa  description  d’une  tem- 
pête , JSfi.  ' 

'Lucisr,  polygraphe  grec.  Idée  de 
cet  auteur,  'V,  3(ii.  Swift  a Miprunlé 
de  Ini  l’idée  de  son  roman  de  Gnilit'eèf 
3fi«.,  ■ ’ ....  I 


Lmeila , opéra-cbanqne-dellannon- 
tel,  mis  en  masique  par  Grétry,  XIV, 
46-1.  Idée  de  cette  pièce,  iiid.;  XV, 

453.  ‘ 

Lugiuus,  poète  latin,  s’est  rendu 
çél^ire  dans  la  satire.  Jugement  d’Ho.- 
race  «nr.  ce  poète , rétorqué  par  Quifc* 
tilien , 111  , i83. 

Lucius  , vieux  poète  vomique  ro- 
main, dont  Térence  eut  beaucoup  4 se 
plaindre,  11,  4x0. 

IrncnÈCB  , poète  latin.  Idée  de  son 
poème  sur  la  Nature  des  chbses  ,1,  a.6a 
et  sniT.  N’est  pas  susceptible  d’éfre  tra- 
duit en  vers;  la  prose  lui  convient 
mieux,  ifi4-  Quelle  est  In  meilleure 
traduction  , ibid.  .Son  premier  chant  a 
été  traduit  en  vers  par  Hainaut , ibid,, 
etI'X,  489. 

Lulli,  célèbre  compositeur  de  mu- 
sique, obtint  de  Perrin  le  privilège  de 
l’Académie  royale  de  musique  , VDI, 
339.  S’associa  avec  Quinault,  ibid.  h. 
fait  oonnaitre  que  'noir*  langue'  était 
autantsusceptibleque  toute  antred’étrè 
mise  en  musique, Est  ou|)lié,  tan- 
dis'que  Quinault  est  .toujours  lu,  33S. 
ly  était  pat  un  homme  sans  génie; 'il  a 
rendu  beaucoup  de  servicesâ  la  musi- 
que, XIV,  i3^.  Beauté  de  s.es  récita- 
tifs, u4o.  Fortune  étonnante  qu’ont 
eue  ses  opéra,  ibid.  La  Fontaine  en- 
avait  fait  deux  pour  lui  ; regret  qu’il 
en  eut,  IX,  1 63. La  Fontaine  fit  con- 
tre lui  une  comédie  satirique,  idtitulée- 
le  Florentin,  ibid.  et  suiv. 

Lusn-su  DE  BoWERStMII,  Puo  de» 
commenrutearü  de.Racine;  sa  céiti^e' 
injuste  de  Mithridate,  VII,  34a  et 
suivi  D’ I/dêigènIe , Syg.  Du  rôle  (PÉri- 
pliüé-,  ibid.  Trouve  inutile  la  seéna^ 
sixième  dn  quatrièAie'acte  de  Phèdre  ^ 
4 i-Bi  Son  sentiment  sur  l’extastf  pro- 
phétique de  Joad  ,'  Vin,  'b4‘-  Qè 
dit  sur  l’admiration  , 84.  • ’ 

Lutrin , poème  de  Boileao , ne  doit^ 
point  être  mis  sur  la  même  Kgne  que 
la  ffenriade  ei  V Iliade , 1,  t64etsniv. 
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Son  exécution , suivtnt  Batteux  , est 
plue  Bdètement  rapprochée  des  règles 
de  l’épopée  que  U Htnriade,  X*,  is6 
et  SUIT.  Suivant  M.  Nigood  (le  marquis 
de  Villctte),  il  existait  avant  cejioème, 
dans  notre  langue,  nn  autre  poèqie 
qui  lui  est  supérieur , iqlitnié  0ulol 
vaincu , on  la  défaite  des  batsts-rimés , 
IX,  89.  Reproche  qu'ou  fait  à pet  ou-  . 
vrage  d’étre  cause  que  nous  n’avonS 
pas  de  poèmes  épi qües^  gS.  Réponse 
A. ceux  qui  l’ont  accusé  de  n’avoir  ni 
verve  ni  (eu,  4^ 

lutrin  virant  (le)k  Idée  de  ce  |x>ènie 
de  Gresset , X , 3os. 


Ltcsmm,  diffamé^  par  les  satires 
d’Archiloque  ,-  se  donna  la  mort , ni , 
i8a.  •.  i ' 

LTcmusoEi-'aneten,  rhéteur,  est  le 
premier  qui  »it  réuni  les  ouvrages 
d’Homère  , I,' ao5.  Ce  qu’on  en  dit,^ 
IV,,i5a. 

Lyriques  Xirecs  ; ce  que  l’on  en  dit , 
lu,  145  et  suûr. 

Ltsias,  orateur  grec  du  second  rang, 
IV,  , 

Lysistrata  , thre  d’une  eoinédie  d’A- 
ristopluine.  Idcé  de  cette  pièce , II  -, 
384  sniv,  ' 


Msbiixov  (le  père  ).  Services  que  Magnifique  (le).  Idée  de  cette  petite- 
ce  savant  a rendus  aux  lettres,  IX  , pièce  deljt  Motte,  XIII,  336- 
340.  Magnifique  (St),  Opéra - comiqne  de 

Msblt  : ce  que  lV>n  dit  de  cet  écri-  Sedaine  : ce  qu'au'  eii  dit  t XIV,  34o  et 
vvn,XVII,45.  ' suiv.  • ■ ’ ' 

Mamhabées  (les).  Idéé  de  cette  tragé*  Ma^melone  {la  belle),  ancieèi  roman^ 
diede  La  Motte,  XIU,  i53.  X été  rèr  .dent  on  a employé  de  nos  jours  le 
inise  en  174S  sans  SUccis',  i55,  .dn*  style,  iX.,  4*^ 
jourd’bui  onhliée , XV,  8a.- . . ' - tragédie  de  Voltaire.  ExS- 

Mschiavsl.  Mention'qu’on  fllit  de  mun  de  cette  pièqe,  XI,  348.  Pour- 
cet  auteur  italien  , VJ , 33.  Idée  xle  sa  quoi  il  -la  préférait  4 toutes  ses  antres  , 
Mandragore  , coméÀit , 84.  • ' • ibid.  Faite-  commd  le  Tartufe,  pour 

Mscbobb  , polyÿrapfae  latin  , V , démasquer  l’hypqp-isie^  ibid.  Ont  été 
364-  ' ■ toutes  deux  défendues  i leur  naissance. 

Marra  , auteur  dramatique  italien  , pouivjuoi, -3.49-  Principes' pernicieux 
XII,  3.  Obligation  que  lui  a Voltaire  désavouésdans  la  préfacçdecette-pièce, 
pour  sa  tragédie  de  Mérope^  ibid.  Il  lui  mais  adUptés  depuis  par  l’auteur,  35o. 
adressa  une  lettre  sous  le  nom  supposé  Elle  n’a  été -bien  sentie  qu’A-sa  reprise 
de  La  Lindelle , ibid.  Sa  pièce  va  après  en  1 ySl , jouée  par  lé  célèltre  Le.^ain, 
les  bonnes  de  Métastasé',  4-  Examen  35 1. 'Critiques  qu’on  en  fit,  ibid.  Ré- 
qu’on  en  fait , 9 et  sniv.  Endroit  où  il  ponse^iéb/.  et  suiv.  Cifalioh  • de '-la' 
viole  les  règles,  11.  Faute  dans  laquelle  scène  eUtreiZopire  et  Mahomet , 35 1 
il  tombe,  ié.'ié.  Bel  endroit' què  Voltaire  et  suiv.  gentiment  de' J.-J.' Rousséan 
en  a imité,  3i,  Le.  dénonment  est  ce  sur  la  cinquiènie  scène  du  second  acte 
qu’il  y a de  plus  beau,  40.  Beau  vers  dans  sa  Lettre  sur  les  spsctacitq,  363. 
qui  termine  sa  pièce  , et.  autre  endroit  Son  erreur  sur  un  outre  rôle  de  la  m4>' 
que  Voltaire  loi  a emprunté  , 5o  et  Ae  tragédie,  354>  Repracbe  unique  A 
suiv.  » - 1 . - faire  à raUteur  d'avoir  fait  Mahomet  ^ 
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amoDreux,  366.  Pourquoi,  368. Prc- 
tendae  reMcmblance  de  MahomctaTec 
Atrée,  disculpée,  370.  Situation  de 
cette  pièce  couipar.ible  à celle  du  cin- 
^ quièine  acte  de  Rodogune,  37a.  DJoù 
est  tirée  la  situation  de  Zopire  erabras- 
saut  sou  meurtrier  , ihid.  Dénoiiinent 
défectueux  de  cette  pièce,  374  et  suiv. 
Effet  dramatique  de  ce  dénoAmeqt, 
ibid.  Pèche  par  plusieurs  invraisem- 
blances , 375.  Autre  défaut , 1 , 70.  Le 
style  en  est  nerveux  et  plein  d’expres- 
sion , XI , 378.  Couplet  sur  cette  pièce, 
par  Collé,  ibid.  Observations  sur  le 
style,  379  et  suiv. 

Mahomet  H.  Idée  de  cette  tragédie 
de  La  Noue,  XIII,  188. 

Maiu.ahd,  prédicateur  avant  le 
siècle  de  Louis  XIV.  Idée  de  ses  ser- 
mons, IX,  »35. 

Maimbodhc  (le  père),  jésuite.  Ses  his- 
toires ne  sont  que  des  gazettes,  IX,  343. 

MAiiiTBiiçir  (madame  de).  Racine  fit 
pour  elle  et  pour  la  maison  de  Saint- 
Cyr  la  tragédie  A'Estker,  VIII,  i.  Pré- 
férait Aty$  h tous  les  autres  opéra  de 
Qnioault,  343. 

Maibet  , poète  tragique  français , a 
fait  une  Sophoaùbe , imitée  du  Trissin. 
Idée  de  cette  pièce,  VII,  68  et  suiv. 
Remaniée  par  Voltaire,  ibid.  A fait 
Sitvie,  tragi-comédie,  74-  L’appelait 
les  péchés  de  sa  jennesse,  ibid.  A été, 
par  envie , nn  des  plus  grands  détrac- 
teurs du  Cid,  ibid.  Pourquoi  mSopho- 
nisbe  s’est  soutenue  cinquante  ans  en- 
core après  les  chefs-d’œuvre  de  Cor- 
neille, 76.  Un  de  ses  défauts  est  d’étre 
plat  jnsqu’è  la  trivialité,  85. 

Maisom  ifédueation  publiiju».  Vues 
sur  leur  établissement,  et  formalités  k 
observer  avant  d’en  établir,  XVIII, 
358  et  suiv. 

Maître  d'école  (le),  comédie  de  Mo- 
lière, VIII,  117. 

Maître  Fa  dit  (le)  : mot  long-temps 
appliqué  à Aristote , dont  les  décisions 
ont  été  des  oracles,  IX,  878, 

L.  H.  XVIII. 


T 1 ic  U E S.  44  1 

Maîtrise  des  Arts.  Grade  qu’il  fau- 
drait substituer  k celui-là  dans  lu  ré- 
forme des  universités,  XVIII , 356  et 
suiv. 

Malade  sans  maladie  (le).  Idé’e  de 
cette  comédie  de  Dufresny,  VIII,  3a3. 

Malade  imaginaire  (le),  comédie  de 
Molière,  VIII,  i4u  rt  suiv. 

Maleubakchk  , profond  métaphy- 
sicien. Il  prétendait  queTliomme  voyait 
tout  en  Dieu,  IX,  38a.  Pureté  de  son 
style , ibid.  Suspecté , à tort,  d’impiété 
par  Voltaire,  et  pourquoi,  XV,  a8a. 

Mabesherbes  : comment  il  a été  sé- 
duit et  trompé  sur  l’entreprise  de  rf/i- 
oyclopédie,  XVII,  g5.  Ne  pensait  pas 
comme  Van-Swieten  sur  le  débit  des 
mauvais  livres,  ibid.  Ce  qu’il  devait  se 
dire  en  montant  sur  l’échafaud , XI , 

359. 

Malfilatbe,  poète  français.  Idée 
de  son  poème  de  Narcisse  dans  F île  de 
y inus , X , 187.  Peinture  de  la  curiosité 
cF Echo  écoutant  le  récit  de  Tirésias , 
morceau  cité,  188.  Peinture  du  combat 
d'un  taureau  contre  deux  serpents , autre 
morceau  cité,  s 89.  Était  né  vraiment 
poète  , a 90.  Son  ode  sur  le  soleil  fisee 
au  milieu  des  planètes,  XV,  118.  Exa- 
men de  cette  pièce  , et  morceaux  cités, 
ibid.  et  suiv. 

Malherbe,  poète  français , fut  réel- 
lement on  homme  supérieur,  VI,  4*9. 
Créateur  de  la  poésie  lyrique , ibid.  et 
suiv.  Citation  de  différents  morceaux 
de  ses  poésies  , 43o  et  suiv.  A donné 
de  l’harmonie  à notre  langue,  41. 
C’est  lui  quiadéconvertnotrerhythme 
poétique,  IV,  383.  Dans  ses  odes  n'a 
pas  assez  de  verve  et  de  mouvement, 
VIII,  384.  En  quoi  consiste  sou  mé- 
rite , ibid.  Notice  de  l’ode  de  Ronsseau 
à ce  poète,  38o.  Parallèle  de  sa  compa- 
raison d’Aréthnse  avec  celle  de  Vol- 
taire, X,  16 a.  Il  s’est  garanti , bean- 
conp  plus  que  ses  contemporains,  de 
l’abus  do  style  figuré,  i83.Sa  lecture 
a fait  naître  dans  I.a  Fontaine  le  goût 
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de  la  poésie,  IX,  qn’îl  disait 

sur  les  poètes,  XV,  149»  Tous  les  ef- 
forts des  poètes  ses  devanciers  pour 
s*élever  au  style  soutenu  ont  été  mal- 
heureux, VI,  4 <9* 

Malheurs  de  /V/moi/r  ( les) , roman, 

XVI,  a8ü. 

Malheur»  11  y a différents  degrés 
dans  ce  sentiment , comme  dans  la  pi- 
tié. Kxemple  de  cette  \érité,  XI,  ia7. 

M^Li.F.viLLB,  poète  français,  re- 
nommé pour  le  couplet  et  le  rondeau, 
VI , 44  ï et  suiv.  Son  sounet  de  la  belle 
Matineuse  est  fort  au-devssous  de  sa  re- 
nommée , ihid»  et  suiv.  Son  rondeau 
contre  ra!>bé  de  Bois-Rol>ert,  44^> 
Malte  {^l' histoire  r/c),  par  Vertot.  Ju- 
gement sur  cct  ouvrage,  IX,  346. 

Mango^ul^  nom  souslcquel  LoiiisXV 
est  désigné  dans  le  roman  des  Bijoux 
indiscrets,  par  Diderot,  XVIII)  7. 

Manie  des  arts:  idée  de  celle  comédie 
de  Rochon  de  Cliabanes,  Xlll , 58i. 

Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvra- 
ges d'esprit.  Idée  de  cet  ouvrage,  du 
père  Bouhuurs,  IX,  49<- 

Manilid  {pro  Uge),  discours  de  Ci- 
céron. Exemple  qu*ou  -y  trouve  du 
genre  délibératif,  IV  , ^S. 

MkViLiVi,  poète  latin.  Idée  de  son 
poème  sur  W'Jstronomie , 1 , a64> 
Manlius , tragédie  de  La  Fosse.  Exa- 
men de  cette  pièce,  Vlll,  186  et  suiv. 
N*est  autre  chose  que  la  conjuration 
de  Venise,  chef-d’œuvre  de  Saint- 
Réal  , mise  sous  des  noms  romains , 
187.  Et  de  yenise  sauvée,  du  théâtre 
anglais,  ibid.  Critique  injuste  de  cette 
pièce,  par  Voltaire  , 19a.  Réponse  à 
cette  critique,  ibid»  et  suiv.  Le  Kain  la 
fît  reprendre  avec  succès 'dans  ses  dé- 
buts, 189.  Avec  quelle  ame  ily  jouait, 
ibid. 

Manon  L-escaut.  Idée  de  ce  roman 
de  Tabbé  Prévost,  X\I,  a75  et  suiv. 

Mahava,  auteur  de  X Espion  turc. 
Ses  lettres  sont  curieuses  à cause  des 
anecdotes  , IX,  484. 
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Ma&at,  principal  instrument 
club  des  Cordeliers , XVI,  536.  A 
prêché  le  massacre  et  le  pillage,  XVIII, 

148. 

Mircbl,  célèbre  compositeur  de 
ballets.  Mot  qa*on  rapporte  de  lui,  Vl,^ 

471. 

'Marchaud,  auteur  de  la  petite 
pièce  intitulée  : Les  remontrances  des 
Cpmédirns français  aurai,  XIV,  a3a. 

Marchand  de  Londres  (le),  pièce  de 
Lillo;  Voltaire  en  a tiré  la  situation  de 
Zopire.pardonnaut  à son  (ils,  son  meur- 
trier, XI,  37a. 

Marchand  de  Smyrne  ( le  ) , comédie 
de  Chainfort,  dont  le  fond  est  tiré 
d'une  pièce  de  Térence  intitulée  les 
Captifs,  XIII,  359  et  suiv. 

Marécluil  ferrant  ( le  ),  opcra-comi- 
que  de  Quêtant,  mis  eu  musique  par 
Philidor.  O que  l’on  en  dit,  XIV, 

146- 

Mariage  fait  et  rompu  (le).  Idée  de 
cette  comédie  de  Dufresny,  Vlll,  3aS; 

xui,  546. 

Mariage  forcé  (le),  corné, die-l>allet  en 
un  acte,  de  Molière,  Vlll,  a38. 
Quelques  traks  relatifs  à cette  pièce , 

ibid. 

Muriamne,  tragédie  de  Tristan, 
pièce  long-temps  célèbre,  VII,  76  et 
suiv.  Sou  analyse,  ibid,  et  suiv.  Est 
infectée  d’épigrammes  et  de  jeux  de 
mots , et  son  succès  a entraîné  \'oltaire 
à traiter  le  même  sujet,  XI , 53.  Diffé- 
rence entre  l'une  et  rautre,  68.  Ce 
que  Voltaire  en  a emprunté,  70. 

Muriamne  , tragédie  de  Voltaire  , 
XI , 4 8 et  suiv.  Est  à peu  près  le  même 
sujet  <\\Xjirtémire,  ibid.  N’eut  d’abord 
aucun  succès,  ibid.  Pourquoi  u’a  pu 
rester  au  théâtre,  quoique  l’auteur  y 
soit  revenu  jusqu’à  trois  fois,  49- 
N’est  cependant  pas  une  production 
indifférente  aux  amateurs  de  poésie, 
ibid.  Voltaire  s’est  le  plus  rapproché , 
dans  cette  pièce,  de  la  pureté  et  de 
riiariuouie  de  Racine,  53..  Résumé 
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dece.,e  pléce,  54  et  ,u.>.  gue  surc.tu p.-i„ces.e,  4,8  et  .o;vante. 


uc.iuii-9  ue  celte  piece,  54  et  buît. 
Ce  qu’il  a emprunté  de  celle  de  \'ris- 
tan,  70.  Cilatiun  de  la  scène  entre  Varns 
et  Hécode , supprimée  k Ta  première 
représentation,  75  et  suiv.  Obserra- 
tions  sur  son  style,  79  et  suiv.,  et  34a. 
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L^mi  de  la  Maûon , opéra  comique, 
147  et  455.  Lucite,  opéra  comique, 
147;  XV  , 453.  Idée  de  celte  pièce, 
XIV,  45  a et  suiv.  Siluain,  opéra  co- 
mique, 145,  45a  et  suiv.  Ztmin  et 


Marias.  Comparaison  tirée  de  ce  ibidem.  Avait  neu  de  fal.nt 

p^r^TolÎire^  1T5;  "rf  \ ” T"'’'  L^ÏaïC  sur’ 

.'Marivaux.  Id^  do  cet  auteur  co-  eun  cas  de  Racine  ni  de  Boileau  370 
nuque  et  romancier  XIII,  353.  Idée  Anecdotes  à ce  sujet,  iéï  e .uiv  ^ A 
de  /a  Surprise  de  l Amour,  du  Ugs,  de  la  acte.  Idéedes  dorages  de  Polrmniê 

i r"";  ’"r“’  ^ ^ "o''  ^ qn’ü  dUdani 

;ir  x',rr V- 

L rs.-'ï  "'r 
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Sa  Marianne  et  son  Paysan  pan  enu  se- 
ront toujours  une  lecture  agréable, 
XA  I,  a7a.  Son  Spectateur  n’a  de  bon 
que  deux  ou  trois  chapitres , iéiV.  Aii- 
leurd’une  pitoyable  tragédie d’^/nn/Ao/, 
s’est  rangé  du  cAté  des  détracteurs  de 
la  poésie,  X,  334  ; et  XV,  9.  Nom 
qu’il  donnait  k Voltaire , 9. 

MiBLBonooGti  (le  duc  de)  : anec- 
dote sur  sa  disgrâce,  XVII,  344. 


Réponse,  7 et  suiv.  Au  sujet  du  Tasse, 
iiid.  et  suiv.  Au  sujet  de  Lucain  , a 4. 
Réponse,  ibid.  Au  sujet  de  Voiture, 
ibid.  Pourquoi  il  taxe  Boileau  d’étre  un 
critique  peu  sensible,  î7.  Réponse, 
‘bld.  Est  en  butte  aux  pamphlets  satin- 
ques  et  aux  épigrammes,  et  pourquoi , 
XIV,  1 65.  Les  Incas,  XVi,  3o3  et 

SUIV. 

Marot  : son  nom  est  la  première 


XIV*  a’’"'’  '■"""‘I'>»'d''dan*s  Phisto^^ 

d..  "Otrc  poésie,  VI . 4o5.  En  quoi  on  ne 
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des  tragédies,  ibid.  Denys  le  Tyran, 
tragédie,  38o.  Examen  de  celte  pièce, 
ibid.  et  suiv.  A tracé  presque  tons  les 
plans  de  ses  tragédies  sur  la  fausse  phi- 
losophie , Aristomcne,  tragédie, 
395.  Examen  de  celte  pièce,  iAi</.  et 
suiv.  Numitor,  tragédie,  43g.  Examen 
de  celte  pièce  , ibid.  et  iuiv.  Les  Héra- 
clides , tragédie,  445.  Examen  et  ana- 
lyse de  celle  pièce,  lA/W.-etsuiv.  Cleo- 
pdtre,  tragédie,  4i3.  Examen  de  cette 
pièce , ibid.  et  suiv.  Son  Pissai  bistor,- 
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lui  a jias  rendu  justice,  ibid.  En  quoi  il 
eu»  un-  talent  supérieur , ibid.  et  suiv. 
Exemples  de  quelques-unes  de  ses 
pièces  légères,  407  et  suiv.  Saint-Ge- 
lais  , son  ami , est  celui  qui  approche 
le  plus  de  lui,  417. 

Marotisme  ; ce  que  c'est,  VIII,  410 
ft  «uiv.  . 

Marpiis  de  Cressy  (le),  l’„„  des  meil- 
leurs romans  de  madame  Riccoboni . 
XVI,  a83.  ’ 

Marsy  (l’abbé  de)  a fait  un  poème 
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Intiii  sur  la  peinture,  X.  Sop.  Supé- 
rieur à celui  de  Le  Mierre,  3 1 g et  suiy. 
Morceaux  cités , Ihid.  et  suiv. 

Marthéiie.  Idée  de  cet  opéra  de  La 
Motte,  XIV,  i6. 

M.vbtiai.  , épigrammatiste  latin. 
Idée  de  cet  auteur  , III,  aay  et  suiv.  ; 
et  IV'i  43i-  Citation  d’une  de  ses  épi- 
grammes,  traduite  par  l’auteur  de  ce 
Court,  III,  aag. 

Mahtisi.,  de  Paris,  ancien  poète 
français  ; mesure  de  vers  dont  il  se 
servait , VI,  4o3. 

M iscAioB  , célèbre  prédicateur  du 
dix-septième  siècle  ; inférieur  à Bossuet 
et  à Fléchier,  poiu-quoi  il  ne  devrait 
pas  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes 
geus,  IX,  ig3  et  suiv.  Morceaux  ci- 
tés, ag4  et  suiv.  Était  antérieur  é Bos- 
suet et  è Fléchier,  ig3.  Et  A Bourda- 
loue,  agg.  L’oraison  funèbre  de  Tu- 
reune , le  meilleur  de  ses  ouvrages  , 
eut  un  succès  prodigieux  , 3oo.  Ce 
qu’en  dit  madame  de  Scvigné,  ibiJ. 
Morceau  superbe  cité,  3oi  et  suiv. 
N’était  pas  d’une  grande  naissance, 
335. 

Massii.i,oii  , le  meilleur  des  ser- 
nionnaires  français,  IX,  a 36.  Est  un 
des  modèles  de  l'éloquence  clirélienne, 
ibid.  Genre  d’auditeurs  qu'il  a eus  , 
a3g.  Beauté  de  son  exorde  de  l’oraison 
fnnèbre  de  Louis  XIV,  307.  Portrait 
de  Montausier  et  de  Bossuet , ibid.  Ca- 
ractère de  son  éloquence,  3o8  et  3ao. 
Appelé  le  Racine  de  la  chaire  et  le  Ci- 
céron de  la  France , 3og.  Mot  de 
Louis  XIV  après  l’avoir  entendu , 3 1 o. 
Son  Avatt  et  son  Grand  Careme  sont 
une  suite  presque  continue  de  chefs- 
d’œuvre,  ikid.  Morceau  de  son  sermon 
sur  le  pécheur  mourant , ibid.  et  suiv. 
Sur  la  bienfaisance  , tiré  du  Pttit  Ca- 
rême, 3 ta.  Idée  de  son  Petit  Carême, 
3 1 3 et  suiv.  Morceau  cité  sur  l’ambi- 
tion des  rois,  3i5.  Examen  de  ce  mor- 
ceau, 3i6.  Sur  la  véritable  essence  du 
puiÿvoir,  ibid.  et  suiv.  Sur  l’infaillibilité 
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prétendue  de  l’autorité , 3 1 8.  Sur  lu 
morf,  3ao  et  suiv.  Il  y a plus  d’art 
dans  sa  manière  de  louer  que  dans  celle 
de  Bossuet  ,^3a3.  L’a  fait  quelquefois 
contre  la  vérité,  ibid.  Voltaire  a em- 
prunté plusieurs  fois  ses  idées,  qn’il  a 
ornées  de  la  poésie,  Siy.  Morçean  cité, 
ibid.  et  suiv.  Sur  le  faux  bonheur  d’ici- 
bas , 3ag  et  sniv.  Morceau  du  Caton 
d’Addisson,  imité  de  cet  endroit,  33o. 
Idée  de  ses  Paraphrasa  sur  les  Psaumes, 
ibid.  Et  de  ses  Discours  synodaux , ibid. 
Ses  Conférences  sont  ce  qu’il  a lait  de 
mieux  après  ses  sermons , ibid.  Leur 
objet,  33 1.  Morceau  cité,  33a.  Mor- 
ceau du  Discours  de  l’ambition  des 
67eres,,333  et  suiv.  Sur  V Usage  des 
rerenus  ecclésiastiques , 335  et  suiv.  Pa- 
rallèle entre  Bourdaloue  et  lui , XVI , 
ai  et  suiv.;  ig3  et  suiv.  Anecdote 
d’nne  conversion  opérée  à l’un  de  ses 
sermons  aux  Quinae-Vingts,  1 1 a , à la 
note.  Citation  d’un  monceau  sur  la  pa- 
role de  Dieu , comparé  avec  un  autre 
morceau  de  l’abbé  Poulie,  106  et  suiv. 
Citation  d’un  morceau  du  sermon  de 
t Enfant  prodigue,  comparé  avec  un 
semblable  de  l’abbé  Ponlle  ,117  et 
suiv.  Autre  citation  d’un  morceau  du 
sermon  àu, Mauvais  riche,  146  et  suiv. 
Son  éloge  par  d’Alembert,  ig5.  Ses 
sermons , préchés  dans  les  villages , y 
produisaient  plus  d’effet  que  tous  les 
autres  ; anecdote  à ce  sujet , ig8.  Mot 
d’uu  homme  d’esprit  au  sujet  de  cet 
orateur  et  Bourdaloue,  igg. 

Matkbkus  , romain  qui  cultivait  les 
lettres  avec  beaucoup  de  succès  du 
temps  de  Cicéron , IV,  388. 

Mathieu  Goto  , personnage  d’une 
des  fables  de  La  Fontaine,  XVIII,  8. 

Matière.  Locke  a supposé  qu’il  n’é- 
tait pas  impossible  A Dieu  de  lui  donner 
la  pensée,  XVII,  3o5.  Abus  qu’ont  fait 
les  sophistes  modernes  de  citte  suppo- 
sition , 3q6  et  suiv. 

Matinée  de  Paphos  (la),  almanach  , 
IX  , 3g a , à la  note. 
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Matron»  (tEpliise  ( U ),  morceau  de 
Pcirone,  imité  par  La  Fontaine,  UI, 
aaS. 

Maubkrt  , éditeur  de  la  première 
éditiou  subreptice  de  la  Puce/le,  y avait 
inséré  des  morceaux  de  sa  façon,  X, 
aS8  et  suiv. , et  à ta  note.  La  platitude 
de  ses  morceaux  l’a  promptement  dé- 
celé , itid.  Celui  sur  la  marquise  de 
Pomjtadour  n’est  pas  de  lui,  comme 
quelques-uns  l’assurent , iiid. 

MaupERTDis , philosophe  du  dix- 
septième  siècle , ce  qu’on  en  dit , XV, 
387.  Mention  que  Voltaire  fait  de  lui, 
tbid. 

Maubrs  (les).  Idée  du  Précit  hûla- 
rique  sur  ce  peuple , par  Floriau,  XVI, 
33o. 

MxuRx(le  cardinal).  Examen  de  ses 
Discourt  choisis  sur  divers  sujets  de  reti» 
gioa  et  de  littérature,  XVI,  180.  Cita- 
tion du  caractère  de  Démosihènes,  181 
et  suiv.  De  l'éloge  de  Bossuet,  i8a  et 
suiv.  D’unexordede  sermon  du  P.  Bri- 
daine,  184  et  suiv.  D'un  passage  sur 
saint  Vincent  de  Paule,  187  et  suiv. 
Idée  de  son  Panégyrique  de  saint  ÂU' 
guslin , i8y  et  suiv.  Anecdotes  tirées 
de  son  Eloge  de  Fénélon,  igt  et  suiv. 
Reproches  fondés  qu’on  peut  lui  faire, 
iga  et  suiv.  Idée  de  son  style,  ig4. 

Maximes  de  La  Rochefoucauld , mo- 
dèle du  style  précis,  IX,  4ad.  Livre 
original  suivant  Voltaire , et  triste  sui- 
vant J.-J.  Rousseau , ibid.  Il  n’y  a pres- 
que qu’une  seule  vérité;  laquelle,  sui- 
vant Voltaire,  ibid.  Ce  qu’il  dit  sur  la 
vanité  et  sur  la  clémence , 4*7- 
constance  des  sages,  ibid.  Sur  la  mo- 
dération, 4a9-  Sur  l’orgueil,  4^o.  Sur 
notre  esprit,  43 1.  Sur  l’amour  de  la 
justice,  43ï.  Sur  l’amitié,  ibid.  Sur  les 
actions,  434-  Sur  les  hommes,  ibid. 
Sur  les  vertus,  435.  Sur  la  constance 
en  amour,  ibid.  Sur  l’amour,  436.  Sur 
la  folie,  433.  Sur  là  modération,  ib. 
Sur  la  bonne  grâce,  ibid.  Sur  le  juge- 
ment, 43g. 
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Mxyb.ibd  , poète  français , plus 
soigné  dans  ses  vers  que  Racan , VI , 
436  et  suiv. 

Méchant  (le).  Idée  de  cette  comédie 
de  Gresset.  Voltaire  u'a  rien  fait  eu  ce 
genre  qui  en  approche  même  de  loin  , 
X , ag3.  L’auteur  eu  a emprunté  les 
traits  les  plus  saillants  dans  la  Société 
du  cabinet  vert , 3o3.  Est  fort  au-<les- 
sous  du  Tartufe  et  du  Misanthrope , 
XIII,  3oa.  L’intrigué  en  est  calquée 
sur  celle  du  Flatteur  de  Rousseau,  ib. 
Ce  qui  soutiendra  long-temps  cette 
pièce  sur  la  scène,  3o5, 

Médecin  malgré  lui  (le  ) , comédie  de 
Molière  , VIII , a5g. 

Médée.  Idée  de  cette  tragédie  d’Eu- 
ripide , II , 3 1 6. 

Médée.  Ovide  a fait  une  tragédie  de 
ce  nom,  II,  34g. 

Médée.  Idée  de  cette  tragédie  de  Sé- 
nèque, traduite  par  Jean  de  La  Pémse, 
représentée,  VII,  64-  (Voyez  Cor-* 
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Minicis  ( les)  ont  eu  la  gloire  de  la 
restauration  des  lettres  et  des  arts  en 
E urope , VI , 18  et  ag. 

Médiocre  ( le  ) qui  n’a  point  de  dé- 
buts , est-il  préférable  au  sublime  qui 
en  a ? Ce  que  pense  sur  cela  Longin,  I,' 
log  et  suiv. 

Méditations  sur  les  Évangiles  (les),  de 
Bossuet,  ont  autant  d’onction  que  les 
Lettres  de  Fénélon  et  tendent  plus  au 
sublime,  IX , 3ga. 

Méduse  ; beauté  de  son  monologue 
dans  le  Persée  de  Quinault,  VIII,  353. 
Analyse  de  ce  morceau  , itid.  et 
suiv. 

Mélanide.  Idée  de  cette  comédie  de 
La  Chaussée,  XIII,  3y5. 

Méléagre.  Idée  de  cette  tragédie  de 
La  Graoge-Chancel , XIII,  t47> 

Mélicerte , pièce  de  Molière  , est 
moins  une  comédie  qu’un  divertisse- 
ment pour  la  cour,  VIII , a > i . 

Mélodrame  : ses  progrès  ont  été  par- 
tagés entre  les  Italiens  M nous,  selon  la 
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noturc  de  clijicun  des  deux  peuples , 
XIV,  i34. 

Mklos  a écrit  utilement  sur  l’in- 
dustrie et  lesfinances,  XVII,  a4i. 

Metpomène  , chez  les  Grecs , parais- 
sait entourée  des  attributs  de  Terpsi- 
chore,  de  Polymnie,  VII,  iio.  Chez 
nous  elle  est  avec  la  Terreur  et  la  Pi- 
tié , IbiH. 

Mfmnon,  roman  de  Voltaire.  Idée 
de  cet  ouvrage,  XVI,  agg. 

MJmoirfi  hUloriijues  ; ce  qu’on  en 
dit,  IX,  357  et  suiv. 

Mémoires  de  Jeannin,  IX,  358  ; — 
de  Villeroi,  ibid.-,  — de  Torcy,  ibid.-, 
— de  Turenne , ibid. 

Mémoires  de  la  Fronde,  par  la»  Ro- 
chefoucauld , Gourville,  Bussy,  La 
Fare,  et  l’avocat  général  Talon  : ce 
que  l’on  doit  en  penser,  IX,  35g. 

Mémoires  de  madame  de  MotteviUe 
( les  ) , quoique  écrits  avec  négligence , 
sont  Instructifs , IX  , 36o. 

Mémoires  de  mademoiselle  de  Mont- 
7>enWer  ( les  ),  quoique  écrits  avec  né- 
gligence, sont  instructifs,  IX,  36o. 

Mémoires  du  cardinal  de  Jietz  : ce 
que  l’on  doit  en  penser,  IX,  36 1 et 
suiv.  Mérite  du  style  de  cet  outrage, 
ibid.  et  suiv. 

Mémoires  pour  la  duchesse  de  Maza- 
rin , attribués  à Saint-Evremund  , out 
été  faits  par  Ernrd,  célèbre  avocat  du 
temps,  IX,  461. 

Mémoires  de  Grammont,  par  Hamil- 
ton , IX , 48 1 et  suiv. 

Mémoires  historiques  sur  la  vie  d'Hel- 
vétius , par  Saint  - Lambert  ; ce  qu’il 
dit  dece  philosophe,  XVII,  a8g  etsuiv. 

Mémoires  pour  servir  à C histoire  du 
dix-huitiime  siècle.  Idée  de  cet  ouvrage 
deDucIos,  XVI,  agg. 

Mémoires  d’un  homme  de  qualité  (les), 
Examen  de  ce  roman  de  l’abbé  Pré- 
vost, XVI,  375. 

Mémoires,  ou  Essai  sur  la  musique. 
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Observations  sur  cet  ouvrage  de  Gré- 
try,  XIV,  ao4. 

Mé.ir.vSDRE  à été,  chez  les  Grecs,  le 
créateur  de  la  véritable  comédie , II  , 
357.  Le  temps  a dévoré  ses  produc- 
tions , ibid.  A été  beaucoup  imité  par 
Térence,  ibid.  Parallèle  d’Aristophane 
et  de  Ménandre,  par  Plutarque,  358, 
et  suiv.  Etait  véritablement  comique  , 
36i.  César  appelait  Térence  Demi- 
Ménandre,  416. 

Ménechmes  ( les  ) , titre  d’une  comé- 
die de  Plaute,  imitée  p.ar  Regnard  , 
II , 404  et  suiv. 

Meneurs  (les)  : leur  tactique  dans  la 
révolution  française,  XVI,  566  et 
suiv. 

Ménon,  dialogue  de  Platon  : belle 
pensée  qu’on  y trouve  sur  la  grâce,  V, 
97- 

Msxot  , sermonuaire  avant  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Idée  qu’on  en  donne  , 
IX,a35. 

Menteur  (le)  et  la  Suite  du  Menteur , 
comédies  de  Corneille.  Examen  de  ces 
pièces,  VII,  180  et  suiv.  Les  seules 
supportables  avant  celles  de  Molière , 
ibid. 

Mkrcter  , l’un  des  philosophes  du 
dix-huitième  siècle.  Ce  qu’on  en  dit , 
XVII,  I.  Surnommé  le  dramaturges 
pourquoi  il  n’admire  pas  Boileau , IX  , 
1 1 8.  Réponse , ibid. 

Mercure- jdspasie,  opéra-comique  de 

Delisle,  XIV,  473. 

Mercure  galant  (le) , le  plus  ancien 
journal  littéraire.  Quel  fut  son  fonda- 
teur , et  en  quelle  année  il  parut , IX , 
4g4-  A pris  depuis  le  titre  de  Mercure 
de  France  : qui  en  eut  le  privilège  alors, 
j(VI,  354  et  suiv. 

Mercure  galant  ( le  ),  comédie  de 
Boursault , fut  jouée  quatre  - vingts 
fois.  Idée  de  cette  pièce  , VIII,  sg7 
et  suiv. 

Mère  coquette  (la) , comédie  de  Qui- 
nault,VIII,  ago.Idéede  cette  pièce , té. 
Regnard  paraît  avoir  calqué  le  râle  de 
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son  Joueur  sur  celjui  (lu  marquis  ridi- 
cule , ibid. 

Mère  coupable  C la  ) , conuklie  de 
Beaumarcliais.  Idée  de  cette  pièce, 
Xlll,  5i4  et 

Mérope , tragédie  de  Voltaire.  Exa- 
men de  cette  pièce , l’un  des  plut  beaux 
sujets  qu’il  soit  possible  de  traiter,  se- 
lon le  jugemeut  de  Plutarque  et  d’A- 
ristote,'XII,  I et  suiv.  Avait  été  traité 
par  Euripide,  a.  A été  entrepris  par 
les  cinq  auteurs  que  Richelieu  faisait 
travailler  sous  ses  ordres,  ibid.  Traité 
par  un  certain  Gilbert , par  La  Cha- 
pelle et  par  La  Grange , ibid.  Il  y a en- 
tre cette  pièce  et  Oreste  la  même  dis- 
tance qu’entre  la  jeunesse  et  la  matu- 
rité , 3.  Ce  que  .Voltaire  doit  a la  Mé- 
tope du  célébré  Maflei , ibid.  et  suiv- 
Est  l’ouvrage  le  plus  fini  sorti  de  ses 
mains,  5.  Exposition  de  cette  pièce , 
ibid.  et  suiv.  Parallèle  de  la  pièce  de 
Maffei,  g et  suiv.  Scène  entre  Egisthe 
et  Mérope  , 14  et  suiv.  Bel  endroit 
imité  de  Maffei,  ai.  Parallèle  de  la 
scène  entre  Mérope  et  Egisthe,  et 
celle  d’Atlialie  et  (le  Joas,  3a.  Beauté 
de  la  scène  de  la  reconnaissance,  36. 
Situation  empruntée  de  Gustave  de  Pi- 
Ton,ibid.  Citation  de  la  scène  seconde 
du  quatrième  acte,  38  et  suiv.  Le  dé- 
noùment  et  son  récit  au-de.ssus  de  celui 
de  Vtphigéuie  de  Racine,  4o.Rôlc  d’Egls- 
the  plus  parfait  que  celui  de  Mérope , 
43.  Endroits  empruntés  de  Maffei , ainsi 
que  les  beaux  vers  qui  terminent  la 
pièce,  46  etsuiv.Beautédustyledecette 
pièce,  5o  et  suiv.  Avait  été  gardée  sept 
ans  dans  le  portefeuille,  5a.  Pourquoi 
a eu  le  succès  le  plus  complet , 55  et 
suiv.  Observations  sur  son  style,  56. 
Lui  a ouvert  les  portes  de  l’Académie 
et  valu  la  protectiop  de  madame  de 
PompadoUr  , 55.  Honneurs  publics 
qu’il  re^ut  au  théâtre , è la  première 
représentation  , 5g  et  suiv.  Temps 
qu’il  a employé  à cet  ouvrage,  VllI , 

94. 
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Mérope  , tragédie  de  Maffei , va 
après  les  bonnes  pièces  de  Métastase, 
XII,  4,  Examen  de  cette  pièce , que 
Voltaire  a imitée  eu  la  surpassant  in- 
finiment, g et  suiv.  Parallèle  avec  celle 
de  Voltaire,  16  et  suiv.  Endroit  où  il 
viole  les  règles  , et  faute  dans  laquelle 
il  tombe,  ai.  Bel  endroit  que  Voltaire 
en  a imité  , 3 1 . Le  dénoùmcnt  est  ce 
qu’il  y a de  plus  beau , Ho.  Voltaire 
lui  a emprunté  le  beau  vers  qui  termi- 
ne sa  pièce,  5o  et  suiv. 

Merveilleux  ( le  ) , peut  être  admis 
datas  la  tragédie  sous  certaines  condi- 
tions, XII,  8g.  Sentiment  d’Horace 
sur  cela,  go.  Ce  ressort,  avant  Vol- 
taire, renvoyé  au  théâtre  de  l’Oi>éra  , 
ibid.  Son  sentiment  à ce  sujet,  ibid.  et 
suiv. 

Mesure  de  trois  syllabes,  employée 
par  Scarron,  VI,  404.  D’une  seule 
syllabe,  employée  pour  \'  Histoire  de  la 
Passion , [ibid.  Voltaire  u’avait  ni  étu- 
dié ni  approfondi  l’art  des  mesures 
entremêlées,  XIV,  g 5 et  suiv.  Qui- 
nault,  Rousseau  et  Racine  ont  créé  des 
beautés  nouvelles  par  le  mélange  des 
différents  mètres , ibid. 

Métamorphoses  {les)  , ouvrage  d’O- 
vide.  Place  distingué'e  qu’elles  occu- 
pent parmi  les  plus  belles  productions 
de  l'antiquité , I , a 60  et  suiv.  ; lU , 
a46. 

Métaphore  , figure  de  rhétorique  : 
sa  définition  , IV,  83.  Aucun  rhéteur, 
pas  même  Dumarsais,  n’a  remonté  à 
sa  véritable  origine,  ibid.  N’est  qu’une 
comparaison  ou  similitude,  84.  Avec 
la  métonymie , est  la  figure  la  plus  em- 
ployée , ibid.  et  suiv.  Cest  le  choix  qui 
en  fait  le  mérite , ibid.  Il  faut  qu’elle 
soit  nécessaire  et  adaptée  au  sujet,  g4 
et  suiv.  y oyez  Boileau. 

Métaphrsitfue  ( la  saine  ) ne  date  en 
France  que  depuis  les  ouvrages  de 
Condillac,  XVII,  iig  et  suiv. 

Métastase  , poète  dramatique  ita- 
lien. Idée  de  ses  opéra  , XIV,  i4- 
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Ce  qui  a fait  sa  rcpatatioa , 1 36.  N'a 
|)as  trouvé  de  récompense  dans  sa  pa- 
trie) 137.  Idée  de  sa  précision,  I , 

143. 

, Métaut  : opinion  de  Bonnet  sur 
leur  formation  , XVll,  77,  à la  note. 

MélliymnJens , petit  peuple  de  l’anti- 
quité { qui  n’est  connu  que  par  sa  sotte 
jalousie  et  (lar  la  singularité  d’uqe  de 
ses  lois  ^ XVI,  554;  et  XVm  , 36o. 

Hstids  , Hollandais.  On  lui  doit 
l'invention  des  verres  d’optique  , VI , 

37. 

Métonymie^  figure  de  rhétorique  la 
plus  employée  , IV,  77  et  suiv.  & dé- 
finition, ibid. 

Métromanie  (la),  comédie  de  Piron  ; 
mention  qu’on  eu  lait,  XIV,  s84  , et 
XUI,  147.  Analyse  et  examen  de  cette 
pièce,  198  et  suiv.  Les  juges  déli- 
cats ne  la  regardent  que  comme  un 
ouvrage  du  second  ordre , XVI  , 

Mbzebai,  historien  français.  Idée 
de  son  caractère,  IX,  34s.  Anecdotes 
de  sa  vie,  343.  Pourquoi  on  ne  loi 
donna  pas  4,000  livres  de  pension,  tï; 
Ce  qu’il  écrivit  sur  un  sac  d’argent, 
344.  A éprouvé  des  difficultés  pour 
écrire  l’histbire  même  des  temps  éloi- 
gnés, 34a-  Depuis  loi,  les  historient 
ne  sont  que  dm  gaéetiers  ou  des  rhé- 
teurs, 345. 

Mézetin , caractère  d’on  personnage 
de  l’ancien  ThéAtre  - Italien  , XIV , 
a3S. 

Mieromégai , roman  de  Voltaire, 
3CV1,S99. 

Midas,  opéra-cotniqne  de  «PHèle, 
XIV,  éSé.^amen  de  cette  pièce,  461 
et  suiv. 

Mieux  ( le  ) est  l’ennemi  du  bien  ; 
preuve  de  cette  assertion,  XIV,  i68> 

Mieas'ao,  peintre.  Anecdote  A son 
snjet,  XIV,  4^7,  è la  note. 

Mille  et  un  Jourt  ( les),  contes  tra- 
duits de  l’arabe  par  Pétis-de-Lacroix; 
ce  que  l’on  en  dit,  IX,  47^  et  suiv. 


Comparés  aux  Mille  et  une  Nuits , 
ibid. 

Mille  et  une  Nuits  (les),  contes  tra- 
duits de  l’Arabe  par  Galland,  IX,  476 
et  suiv.. 

Miaon,  Romain  , accusé  par  Clo- 
dius  et  défendu  par  Cicéron.  Notice 
historique  de  cette  harangue , IV,  346 
et  suiv.  Morceaux  cités,  35t  et  suiv. 
La  péroraison  de  ce  discours , la  plus 
belle  qu’ait  faite  Cicéron,  36 1 et 
,suiv.  ■ 

MiLToa,  poète  épique  anglais  ; a 
donné  è la  poésie  anglaise  le  plus  d’é- 
nergie, 1,  146.  Reproche  assez  fondé 
sur  le  merveilleux  qu’il  a employé , 
1 66  et  suiv.  Ce  qu’on  dit  de  son  Pu- 
radis  perdu , XVI , 436  ej  suiv. 

MtifBBKSia , poète  grec.  Ses  Elégies 
ne  nous  sont  ' connues  que  par  les  té- 
moignages glorieux  des  critiques,  III , 
ï3s. 

Mibabbad  (le  marquis  de).  Idée  de 
son  livre  de  l’yéni  des  Hommes,  XVII, 
a44-  Pourquoi  fut  mis  .à  la  Bastille , 
z46.  Prenait  pour  son  héros  en  litté- 
rature Le  Franc  de  Pompignan,  ibid. 
Idée  de  sa  Dissertation  sur  les  poésies 
sacrées  de  Le  Franc , XV , 148  et 
sniv. 

Mibabbsv,  fils  do  précédent.  Ses 
querelles  avec  Beaumarchais  pour  les 
eanx  de  Paris,  XIU,  5o9  et  suiv.  Faute 
qu'il  fit  avec  le  parti  constitutionnel 
de  l’Assemblée,  XVI,  $46  et  suiv.  Son 
caractère,  son  éducation,  47s.  Trouva 
eh  son  père  nn  rival  et  un  tyran,  473* 
Ses  liaisons  avec  madame  de  Monnier, 
474.  Idée  de  ses  Lettres  , ibid.  et  suiv. 
Ses  travaux  à l’Assemblée  nationale, 
48a  et'sniv.  Citation  d’un  morceau  de 
La  Harpe  sur  ce  célèbre  personnage , 
ibid.  et  sniv.'  Avait  le  talent  vraiment 
oratoire,  48.5  et  sniv.  Détails  A eé  sn- 
jet, Md.  Jamais  n’étah  pins  grand  que 
lorsqu’il  improvisait,  487.  Citation  A 
ce  stqet , Md.  et  suiv.  Autre  citation 
d’un  morceau  d’éloquence  de  cet  ora- 
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t^ur' vraiment  pathétic^ue,  4^^  et  5uiv 
A quel  sujet  ; Ihid.  Analyse  rapide  de 
ce  morceau,  494*  Autei^r  dç.  l' Etsai 
sur  U Dtspotùme  » ibid.  et  suiv.  (y  oyez 
Essai.) 

Mirzoza  y nom  sous  leqùel  madame 
de  Potnpadour  est  désignée  da^is  le  ro- 
man des  Bijoux  ituiucrets , XVlII,  y, 

Muanthrop^  (le),  cora'édie  de  Mo- 
lière, ne  fut  pas  entendu  d’abord,  et 
u’eut  pas  un  grand  succès,  VIII,  a4t* 
Ce  que  lit  Molière  pour  faire  reveuir 
le  public  en  faveur  de  cette  pièce,  a 4 


1>£S  MATIÈR'ES.  ' 449 

liutiob  üc-s  matérimix,  clan,  les  épiso'C 


des,  les  idées  et  les  traiisitions  , 365.. 
Tirade  inconvenante  cctnn'e  l’usage  de 
manger  la  chair  des  animaux,  36^. 
Inconséquence  de  cette  philosopliie 
prétendue,  S^o.  UifTérence  de  la  .mar- 
che du  poème  des  üa'uoiu  'de  Saint- 
Lambert  d’avec  la  sienne,  373  etsuiv.' 
Morceau'cité  , ihi^.  Sa  digression  sur 
la  ville  de  Montpellier  , ij5  et  suiV. 
Vice  de  son  épisode  sur  la  navigation, 
376  et  suiv.  Faiblesse  du  morceau  sur 
l’esclavage  des  nègres,  38o.  Citation 


Critiqué  par  J. -J.  Rousseau , ibid.  Ré^  du  morceau  sur  un  treiiiblemeut  de 


ponse  à cette  critique,  a 43  etsuiv. 

Misanllirope{la  tuile  </«).. Voyea  F.c- 
ORB  d’EcL.CRTIBB.  , 

Mithrldate,  tragédie  de  Racine.  Ana- 
lyse de  cette  pièce,  Vn,  3a3.  Le  ca- 
ractère parfaitement  conforme  à l’bis- 
toire , ibid.  Rapports  qui  se  trouvent 
entre  l’intrigue  de  Vjdfare  et  celle  de 
Mithrldate,  3x7  et  suiv.  Le  rôle  de 
Mitbridate  est  celui  où  Racine  se  rap- 
proche le  plus  de  la  vigueur  de  Cor- 
neille, 3 18.  Caractère  de  Muoime  , 
334  et  suiv.  Critique  absurde  du  com- 
mentateur de  Racine  sur  cette  pièce , 
34a  nt  suiv.  Assertion  ridicule  daDic- 
tionnaire  hit  torique  par  une  «ociétc  de 
gens  de  lettres  ,d4  4*  La'frcmière  scène 
de  cette  pièce  mise  en  prose  par  La- 
Motte,  et  pourquoi,  XV,  7. 


terre,  38 1,  Le  mois  de  Mai  , le  meil- 
leur de  tous,  38a.  Le  petit  épisode 
d'Ipbis  bien  imaginé , ibid.  Idée  de  In 
description  de  la  fête  de  la  Rosière  et 
de  l’épisode  de  deux  voyageurs  étouf- 
fés l’un  près  de  l’autre  par  un  énorme 
serpent  sur  les  côtes  d’Afrique,  384 
et  suiv.  Éfiisode  de  Jeanne  Hachette  mal 
amené  et  mal  exé-cuté,  386.  Manque 
de  Tordre  nécessaire  , 387.  U n’y  ' a 
aucun  encliainement  dans  les  objets , 
ibid.  Le  morceau  sur  la  Saint-Barthê- 
lemi  est  pitoyable  , 890.  L’épisode  de 
Lozon  et  de  Rose  est  un  peu  mieu.x 
choisi.,  3qa.  II  y a quelques  beaux  dé- 
tails dans  les  Moissons  d'août  et  dans  la 
description  de  la  famine  à Rome , du 
temps  des  Hérules , ibid.  Rouchrr 
|iarle  beanroup  de  lui  - même, 


Modéré  : mal  qu’on  a fait  avec  ce  .De'  sa  Mirthé  et  de  sa  Zilla,  3p4.  Le 


mot,  V,  186. 

Modernes  (les),  moins  excusables  que 
les  anciens  dans  leurs  erreurs  sur  la 
recherche  du  système  du  monde,  V, 
61.  ■ 

MœniDS,  théologien  luthérien,  a 
réfuté  V Histoire'  des  Oracles  de  Van- 
Dale,  XVU,  x4. 

Mois  (les),  poème  par  RoUeber.  Idée 
de  cet  ouvrage,  X,  360  et  suiv.  A 
perdu  à Fimpression  , 36i.  Pourquoi 
a eu  un  moment  de  célébrité , 'é/d.  Vi- 
cieux dans  le  sujet , dans  le  plan  , dans 
la  marche,  dons  le  choix  et  la  distri- 
L.  H.  xvm. 


mois  d'octobre,  l'un  des  plu^  mauvais, 
et  pourquoi,  4°  i . Épisode  sur.  la  peste^ 
de  T 348,  qui  affligea  fout  le' globe  , 
4o!>.  Celui  de  Philamandre  et  de  Linda 
en  pure  perte  , 4<>7-  Ée  qu’il  dit  sur  la 
coupe  des  boii  et  des  forets  ,-  et , par 
suite,  sur  les  guerriers,  4q8  et  suiv. 
De  la  chaste  du  cetf,  faible  morceau  , 
4 1 3;  Ses  préceptes  aux  femmes , ibid.  et 
suiv.  Aurait  pu  profiter  d’Ossm/i,  4 1 S. 
Idée  de  ses  épisodes  du  mois  de  dé- 
cembre, 416.  Celui  du  déluge  au-dessous 
même  de  celui  de  duBartas,  4t7-  F)c 
ceux  du  mois  de  janvier , ibid.  Celui 
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c)et  aurores  excellent , et  pour' 

quot,4iS-  Bea,u  morceau  sur  \e  dégel 
et  'la  débâcle^  4 

méUnge  confus  du  polytliuisme»  de 
mytUolugie , de  philosophie  irréligieu- 
se , d’érudition  allégorique  et  de  tradi- 
tions Tncc^rtaineS , 4^ T.  Critique  du 
style  , 4^2  et  Suîv.  Fait  l*apothéose  de 
J.-J.,  Rousseau , en  ja^^vier,  417*  Beaux 
morceaux  sur  la  circulation  de  la  sève^ 
466.  Sur  les  fleurs  d'avril^  467  et  suiT. 
Sur  les  pluies  du  printemps , ihîd.  Sur 
les  amours  des  animaux  , 4^8.  Sur  l’a/- 
gUy  4^9-  Sur  \e%  glaciers  des  Alpes  ^ ib. 
Sur  r«i/7ect  dè^'U  nature^  47 Sur  la 
fontaine  de  Budé  à JJières,  474*  ^ur 
ïesbeautésetles  ressources  de  l'hiver^  478. 

Moîsr  : éloge  des  lois  qh*il  a don- 
nées aux  Juifs.  XVIII,  i36. 

Moïse  sauvé  des  eaux,  poème  épique, 
par  Saiot-Amand.  Jugement  qu*on  en 
porte,  VI,  457  et  463. 

J^toissonneun  (les).  Idée  de  cet  opéra 
comique  de  Favart,  XIV,  3o6.  D'où 
est  tiH  le  sujet , ibid. 

Molière,  comique  français,  supé- 
rieur à tous  les  comiques  anciens  et 
modernes.  II,  4^6,  4^6.  A pris  dans 
le  Phormion  de  Tcrencc  l’intrignc*  de 
%es  - Fourberies  deScapin,  4>6*  A iiqité 
les  Adetphes  son  Ecole  des  Maris, 
ihîd.  Quelles  pièces  il  a imitées  de 
Plaute,  4o4*  Avant  lui  toutes  nos  piè- 
ces étaient  espagnoles,  et  pourquoi 
4oo;  et  xfïl , 609  et  sulv.  Conformité 
deTintrigue  de  l’/Zc^a/w  aveo’ celle  «Je 
Mitkridate  de  Racine  , VII,  3x7  et  suit. 
Est  le  premier  des  philosophes  mora- 
listes, VIII,  ao5.  Ses  pièces  de  Méli- 
certe,  la  Princesse  d’EUde,  Us  Amants 
magnifiques,  sont  des  ouvrage^  de  com- 
mande, et  non  pas  des  comédies,  a 1 1. 
Fit  sa  comédie  des  Fâcheux  en  quinze 
jours , la  meilleure  des  pièces  à tiroir, 
a I a.  Ne  fut  pas  heureux  dans  la  tragi- 
comédie  de  Don  Garcie  de  Navarre, 
a 1 3.  A suivi  dans  V Etourdi  et  le  Dépit 
amoureux  la  route  vulgaire  tracée  avant 


lui , a 1 4>  Succès  qu'ont  en  ses  PrécUu^ 
ses  ridioules  , 21S.  Anecdote  sur  cette 
pièce,  ibid*  K fait  SgatiarelU , a 16. 
U Ecole  des  Maris  fut  le  premier  pas 
qu*il  fit  dans  U science  de  l’intrigne , 
a 17.  Idée  et  critique  de  V Ecole  des 
Femmes , aiq  et  suiv.  Analyse  et  exa- 
mende cette  pièce, .iéù/.  et  suiv.  L*//a- 
promptu  de  F'elrsaitUs  , petite  piè<»  qui 
divertit  bcancoup  Louis  XIV,  aSaet 
suiv.  Le  Mariage  forA,  a38.  Idée  du 
Festin  de  Pierre,  389  et  suiv.Fut  mise 
en  vers  par  Tli.  Corneille,  ibid.  UA^ 
mour  médecip , la  première  pièce  où  il 
ait  déclaré  la  guerre  à la  Faculté,  a4o 
et  suiv4  Examen  du  Misanthrope , a4i. 
Celte  pièce  n'qpt  pas  d’abord  an  grand 
succès, parce  qu’elle  ne  fut  pas  enten- 
due, a4s>  Ce  que  fit  Molière  pour 
faire  revenir  le  public  eu  sa  faveur,  ib. 
Sa  critique  par  J. -J.  Rousseau,  ibid.  Sa 
réponse  à cettè  critique  , a43  et  suiv. 
Sur  la  comtesse  d* Escarbagnas , U Méde- 
cin  malgré  lui.  Us  Fourberies  de  Scapin, 
U Malade  Imaginaire,  M.  de  Pourceau^ 
gaae;  reproche  que  Boileau  lui  fait, 
a$9  et  suiv.  Idée  du  Malade  imagi» 
uaire,  ado.  De  la  comtesse  ifEs’- 
carbagnas,  aÇl.  Du  Bourgeois  gentil* 
homme , ibid.  Georges  Dandin  ; ce  qu'en 
dit  J.-J.  Rousseau,  164*  Amplùtryon 
est,  en  bien  des  genres,  supérieur  à 
celui  de  Plaute,  àhS  et  suiv.  Idée  de 
r.^i'are;  pourquoi  elle  est  en  prose, 
^67  et  suiv.  Les  Femmes  savantes  , >70 
et  suiv.  Examen  du  Tartufe,  37$  et 
suiv.  Moyen  qu’il  a tiré  de  Scarron  , 
aSa.  Preuves  de  la  fécondité  de  son 
génie,  387.  Reproche  qu'on  lui  a fait 
d’avoir  négligé  son  style,  a88.  Ré- 
ponse à oe  .sujet,  Ibid,  L'Académie 
française  cherchait  à l’appeler  dansson 
sein  ayant  sa  mort,  ibid.  Lui  a décerné 
un  éloge  public  et  un  buste,  ibid.  Quel- 
ques considérations  générales  sur  la 
nature  de  son  génie  dans  ses  rapports 
avec  la  comédie,  XUl,  a65  et  suiv. 
Pourquoi  ses  pièces  ne  sont  pas  aussi 
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«nWies  qoe  relies  de  nos  grands  tra- 
giques, a 68.  Ce  qu’il  disait  de  Cor- 
neille, VII,.  189.  De  La  Fontaine 
IX  , 171.  Anecdote  au  sujet  de  la  sa- 
tire sur  la  rime,  qui  lui  est  adressÀ: 
par  Boileau,  IX,  10  et  suiv.  Aperçut 
dans  la  tragédie  des  F rères  ennemis  le 
talent  dramatique  de  Racine,  et  l'en- 
couragea, VII,  Il 5.  Boileau  le  regar- 
dait comme  le  plus  grand  génie  de  son 
siècle , XIII , 164.  Examen  de  ce  sen- 
timent, /éûl.  et  suiv.  Molière,  si  gai, 
ji  plaisant,  dans  ses  écrits , était  triste 
dans  la  société , IX , 127.  Ratsbn  de  ce 
contraste,  iiid. 

Momus  fabuliste , pièce  de  Fnselier , 
satire  dramatique  conUe  La  Motte, 
XIV,  75.  , . • 

MoacHESHÀT^  auteur  4a  Boleeana. 
Anecdote  qui  y est  rapportée  au  sujet 
de  Rhadamiste , tragédie  de  Crébillon  , 

XIII,  78. 

Monde  intelligible , suivant  Platon; 
ce  que  c’est,  V,  76.  Monde  animal,  77. 

Mokixe,  l’une  des  femmes  de  Mi- 
thridale.  .Analyse  de  son  caractère  dans 
la  tragédie  de  ce  nom,  VU,  334  et 
suiv.  Reproche  fait  è Racine  du  même 
moyen  employé  contre  Monime  par 
Mitliridate  , que  celui  de  Néron  con- 
tre Junie,  317.  Réponse  à ce  reprocip 
par  Voltair#,  ibid.  et  suiv.  Genre  de 
perfection  que  présente  le  rôle  de  çefte 
princesse,  334  et  suiv.  Fut  la  femme 
la  plus  fidèle  et  la  plus  aimée  de  Mi- 
thridate,  335.  Rapprochement  d’un 
combat  de  la  vertu  contre  l'amour  de 
cette  princesse  avec  celui  de  Pauline 
dans  Poljreucte, ‘338  et  suiv. 

MonirET  ,.directeur  du  théâtre  de  la 
Foire,  vers  1760,  lui  a donné  une 
grande  vogue , XIV,  144. 

Monsieur:  anecdote  relative  à ce  mot, 

XIV, ‘  457,  à la  note. 

MoaèiGKT,  composteur  de  musi- 
que , a soutenu  l’opéra-comique  dans 
son  origine,  X(V,  1 46.  Est  encore  au- 
jourd’hui très-gofité  en  Italie,  ibid. 


TiÈnss.  45i 

Monstres  (les).  La  postérité  intitulera 
notre  révolution  te  règne  des  monstre^, 
X , 9.  Leur  domination  a été  le  ren- 
versement  'dé  toute  morale,  i5.  Ce 
qu’ils  disaient  contre  les  spectacles  , 
a 5.  Tableau  de  la  terreur  qu’ils  avaient 
répandue  dans  tonte  la  France,  20  et 
suiv. 

Montagne  ( la  ) ,-  oe  que  c’était  dans 
la  Convention  natiopgle,  XVI,  562  et 
suiv. 

Moktaigkji.  Qg  qu’on  dit  de  ce 
philosophe  moderne , et  son  parallèle 
avec  Rabelais , VI , 3 g.  Était  tres-versé 
dans  U littérature  ancienne,  IV  , 383. 
Son  sentiment  sur  Sénèque  : parallèle 
qu’il  en  fait  avec  Plutarque  , V,-  291  et 
suiv. 

MoirrsnsiEa.  Son  oraison  funèbre 
par  Fléchier,  Pun  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages, IX,  285  et  suiv.  Sdn  éloge  par 
Massillon,  284. 

Mostazet  , archevêque  de  Lyon. 
Prélat  éloquent  du  dix-huitième  siècle , 

Xyi,  161. 

Mohtespau  ( madame  de).  On  crut 
reconnaître  le  caractère  de  cette  favo- 
rite dans'  celui  êîEsther,  tragédie  de 
Racine,  VIII,  4- 

Montesquieu.  Sa  carrière  fut  en- 
tièrement consacrée  à la  méditation 
des  plus  grands  objets,  XVII,  36. 
Idée  de  son  roman  A' Alsace , ibid.  De 
son  Temple  de  Gnide,  3j.  De  ses  li- 
tres jtersanes , ibid.  Ce  que  Voltaire  di- 
sait au  sujet  de  ce  livre,  ibid.  Ce  qu  il 
y dit  des  poètes  a pu  Poccasioner,  39. 
Autre  reproche  que  lui  faisait  Voltaire, 
ib,  L’Académie  française  lui  pardonna 
ce  qu’il  s’était  permb  contre  elle,  en 
l’admettant  dans  son  sein  , 39.  .A  laissé 
bien  loin  deffière  lui  Machiavel,  Gor- 
don, Saint-Réal,  etc.,  dans  son  Esprit 
des  Lois  et  ses  Considérations  sur  la 
grandeur  et  décadence  de  l'empire  ro- 
main, 4l-  Idée  de  V Espritdes  Lois,  44 
et  .suiv.  Pour  le  juger , il  faut  le  médi- 
ter, 46-  Gc  qu’il  disait  de  Voltaire,  47s 
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Ce  qu’il  pensait  de  i' tliKjeloficduAan» 
sel  Lettres  posthumes  ,48-  madame 
GeofTriH  et  de  la  (ociété , iàid^  Oa  s’est 
éloigné  de  lui  A mesure  qu'ou  appro- 
chait dasautage  de  la  révolution  i 49- 
Pourquoi  J.  - J.  Rousseau  a influé  plus 
que  lui  sur  la  révolution,  ibid.  Ein  quoi 
il%  diflérent,  ibid.  Est  mort  peu  d’au- 
nées  après  la  publication  de  C Esprit 
des  Lois,  S3.  IjO .révolution  et  l’eipé- 
rience  ont  jugé  sa  doctrine,  54-  Peut 
être  regardé  camil|p  l’esprit  le  plus 
sage  et  le  plus  profond  du  dix-huitième 
siècle,  5g.  Fait  partout'  l’éloge  de  la 
religion  , tii.  Relies  juroles  de  Voltaire 
sur  lui,  ibid.  Ce  qu’il  dit  delà  |>oésie 
et  des  (toètes  dans  ses  Letlrrs  persanes  , 
X,  334;  XV,  n ; XVH,  38.  Pour- 
quoi. il  ne  faisait  pas  grand  cas  de  la 
poésie  lyrique,  Vlll,  368.  Osa  appli- 
quer la  pbilusnpliie  aux  spéculations 
politiques , XVII , i3. 

Montéiuma , tragédie  par  h’erfier^ 
jouée  en  170a  sans  aucun  succès,  êl 
non  imprimée,  XI , 3oo , à ia  note, 

Moiitv»Cco9  t services  qu’a  rendus 
aux  lettres  ce  savant  bénédictin  , IX  , 

340. 

Mostmobih  (le  comte  de)  a sait  lu 
amronSeil-d'état  un  Mémoire  bien  mo- 
tivé contre  l’invasion  de  la  liollande 
par  les  Prussiens,  XVII,  4**,  à /a 
note.  (Voyez  Lycée.)  j-. 

Mantpetiier,  patrie  de  ROucher;  dé- 
faut de  sa  digression  sur  cette  ville,' 
dans  le  pôêiîie  des  Mois,  X,  dyS'et 
sniv. 

MoiiTPEJtscxii  ( mademoiselle  de  ) : 
scs  Mémoires  , quoique  mal  écrits  , 
.sont  instructifs,  IX,  36o. 

Morale  : on  peut  eu  faire  entendre 
de  bonne  heure  aux  eiifttnts  les  pre- 
miers principes  plurét  que  la  gram- 
maire, XVIII,  3i3.  Où  les  souverains 
peuvent  puiser  les  meilleures  in.stnic- 
tions  en  ce  genre,  IX,  3 1 3.  La  mor.ile 
de  l’aveugle  , suivant  Diderot  , est 
différente  de- la  nôtre,  XVIII,  56.  Et 
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la  morale  du  sourd  de  oellje  de  l’aveua 
gle , ibùL  ' 

Moralités , espèce  de  farces  pieuses 
et  dramatiques.  Vif,  60.  Lent  no- 
menclature presque  aussi  nombreuse 
que  celle  de  nos  poètes  dramatiques 
depuis  Corneille.,  ibid.  Le  diable  y 
jouait  ordinairement  un  grand  rôle  , 
ibid.,  (é^oye»  L’introduction),  toraeVIIi 

Mort  ; A'uacréon , Horace , Catulle  et 
Tibulle  en  mêlaient  assez  volontiers 
l’image  à celle  des  plaisirs,  111,  160. 
Ce  que  Vauvenargiics  dit  sur  la  pèiis 
sée  de 'la  «tort,  XVll,  ait,  à ta 
note. 

Afort  tPAbel  (la),  lit».  Français  ont 
fait  la  fortune  de  cet  buvrage,  XVI  , 
470.  ' a 

Mort  tCAdohts.  Idée  et  inorCe.au 
cité  de  ce  poème  de  La  Fontaine,  IX, 
iSy.  •.  \ 

Mort  de  César  ( la  ),  tragédie  de 
Grévin,  jouée  au  collège  de  BeâiiVsist 
sentiment  sur  cette  pièce , et  morceau 

cité,  VII , 64. 

Mort  de  César  (la),' tragédie  de  Vol- 
taire : dans  quel  temps  il  la  lit  impri- 
mer, XI,  ï66.  Quel  est  le  motif  <^i 
lui  a fait  traiter  ce  sujet , ibid.  et  sniv. 
Atoujours  été  admiré  des  copnaîsseurs 
A tliéàtre , quoique  cette  pièce  n’y  ait 
presque  jamais  paru  peçoanr  plus  do 
quarante  aus,  z6().  Iji  Kain  la  fit  re- 
mettre en  1767,  lors  des  représenta- 
tions de  Pdnglais  à Bordeaux,  ibid. 
Examen  de  cette  pièce,  170  et  siiiv. 
Citation  du  caractère  de  César,  s73'. 
Ueautéde  celui  d’ Antoine,  syS.  Kt  de 
Brutus,  ayS  et  suiv.'  Citatitm  de  lu 
scène  de  la  confidence  de  César  à Bru^ 
tus,  38}  et  suiv.  Citation  de  hi  pre- 
mière scène  du  troisième  açte,  s 83  èt 
suiv.  Du  discours  que  Brutus  adresse 
aux  conjurés  ; 387  et  suiv.  De  s.t  con- 
versation ayeeCtenr,  aSg  etsuiV.  Dé- 
fauts de  cette-jrièce  pour  la  conduite  et 
le  dialogue,  ags  et  suiv.  Uaraiigue 
d’Antoine , modèle  d’éloquence-,  hors- 
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d’œuvre , \hitt.  Scène  ajoutée  par  l’es- 
prit révolutionnaire  en  179a,  sg6. 
Observations  sur  le  style  de  celte  pièce, 
397  et  sujv. 

Mort  de  Socrate  (la).  Idée  de  cette 
pièce  de  Voltaire,  X^II , 399. 

Moschtts.  Idée  de  ce  poète  bucoli- 
que, III,  176  et  siiiv., 

Mottevii.lr  (madame  de)  ; ses  Mé- 
moires, quoique  écrits  avec  négligence, 
sont  instructifs,  IX,  36o.  Moins  lus 
que  les  Lettres  de  madame  de  Sévigné, 

' et  pourquoi , 465. 

Mouhy  : ce  qu’on  dit  de  ses  ro- 
mans, X , 3a8:  _ 

Moutons  (les),  idylle  de  madame 
Deshoulières.  Idée  de  cette  pièce,  IX  , 
193. 

Moyens  de  Vart  -oratoire : .leiir  expli- 
cation ; considérés  particulièrement 
dans  Démostliènes  , IV,  i5r.  Quels  ils 
sont  en  général,,  iSy.'  Exemples  de 
ceux  qu’ont  employés  Escliine  et  Dé- 
moslbènes-dansdcurs  Harangues  pour 
la  Couronne , IV,'  ao8  et  sniv. 

Muet  (le)',  comédie  imitée  de  Té- 
rence  par  Jlrueys  et  Palaprat,  VIII, 
agi)  Jugement  sur  cette  pièce , ilnd. 

Mcr  VT  (madame  de).  Citation  d’un 
couplet  de  .sa.faqon,  IX,  a la. 

Murék.v,  Romain , défendu  par  Cî.: 
céron  contre  Sulpicius,  I V,  3 1 o et  sui  v. 
Notice  historique  sur  sa  défense  j tbul. 
Morceaux  cités , 3-t  a et  suiv. 

•N 

ISaivetê.  Bèau  trait  en  çe  genre,  XI, 
3i5. 

Naniue:  Idée  de  cette  comédie  de 
Voltaire,  XIIJ,  3gS. 

_ farcisse.  Réflexion  de  Voltaire  sur 
le  caractère  dé  Ce  confident  dans  la 
tragédie  de  Itntannieus  , VIL,  afii. 

Narcisse  dans  l’îlef'de  V^ms,  X, 

>87-  ■>. 
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Musée  , dfscîple  d’Orpliée  ; cas 
qu’en  faisait  Virgile, -ni,  189.  Avait 
donné  des  idées  très-pures  de  la  Divi- 
nité i.XV,  ai. 

Muûapha,  tragédie  de  Bcliô.  Exut 
me»  de  cette  pièce,  XV,  375  et  suivi 
É'st  faiblement  écrite,'  379. 

Mùs'tapha , tragédie  de  Qiamforl? 

X,  4fl3,  ù./u  note;  XUI , 36i  et  suiv.; 
et  XV,  389»  D’duest  tiré  ce  sujet, 

et  suiv.  11  n’y  a point  de  comparaison 
a faire  pour  Iç  style  entre  lieliu  et  lui , 

397-  . : 

Mystères  ; quelles  pièces  de  notre 
ancien  théâtre  on  appelait  ainsi , VU, 
60  et  suiv.  Leur  nomenclature  presque 
aussi  immbreuse  que  celle  de  nos  poè- 
tes dramatiques  depuis  Corneille  , Ibid. 
Le  diuble  y jouait  ordinairement  un 
grand  rôle,  ibid.  (^ oyen  l’introduction 
du  tome  Vll.j- 

'Mythologie  (la)  était  la  religioa  des 
anciens  peuples  idolâtres  , XV , au.  La 
mydtologio  grecque  , l’un  des  trois 
genres  que  peut  traiter  la  tragédie , 

XI,  afi.f  et  sniv.  Racine  est  celui  da 
tons  nos  poètes  qui  en  a tiré  le  plus  de 
richesses,  ibid. 

Mîtis  : histoire  de  la  chute  de  sa 
stàtue,  ra'contée  par  Âristôte  comme 
un  exemple  de. la  chaîne  dés  évéue- 
mçnts , 1 , 67. 

• a' 


Nation  franç-me  (la)  passait , dès  lé 
temps  d’Ammieu-Marcellhi , pour  dé- 
mésnrement  vaine,  XIV,  i 4 a.  Ce  qu’en 
dit  Helvétius  était  malheureusement 
vrai  dans  le  temps,  X VU,  4 18  et  sniv.; 
4ai  et  4a<(' 

Natianï.  Absurdité  de  hi  division  de 
l’Université  de  Paris  eu  quatre  nations, 
XVIII,  333  et  suiv. 
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\yafure'{Ia)  : *on  apparition  loas  la 
forme  d'un  colofse.,  épisode  de  l’on- 
Tragedea  Mon  de  Rouclielr,  pris  d’un 
fragment  de  l’oUvragede  Bernis,  et  du 
Poème  ite  la  Religion , de  Racine , X , 

4i7> 

Navigation  (la).  Vice  de  cet  épisode 
dans  le  deuxième  chant  du  poènie  des 
Mois  de  Roucher,  X , 3 76  et  suiv. 

Nécessité  ( la  );  système  incompré- 
liensilile  d’Helvétius  « XVII  , 348 , 
349  et  suiv. 

Neckbr.  Idée  de  son  ouvrage  sur  le 
commerce  des-graina,  XVU,ls4a- 
Néron.  Ce  que  Fonlenelle  dit  de  ce 
Au  Èritannhcus  de  Racine,  VIII, 
g4-  On  doit  au  célèbre  Le  Kaip  d’en 
avoir  fait  connaître  tout  le  mérite; 
analyse  de  ce  rôle , VII , a 87.  « 

Nbovu.le  ( le  père  ) , jésuite^  pré- 
dicateur du  second  rang  au  dix  - hui- 
tième siècle;  ce  que  l’on  en  dit,  XVI, 
aS  et  48.  I' 

NÉvius,  poète  comique  latin.  Il  ne 
nous  est  rien  resté  de  Ini , fl,  4o>.* 
Newtos  a démontré  avec  la  plus 
grande  évidence  le  système  du  monde 
et  les  lois  du  mouvement , V , 6 1 . Ses 
principes  physiques  ont  eu  peine  k 
prendrg,  IX,  383.  Comment  il  dé- 
montrait l’existence  de  Dieu,  387. 
Avait  une  vénération  profonde  pour  la 
religion,  XVII,  fig. 

Niçoise  , comédie  - vaudeville  de 
Yadé,  XIV,  x6j.  , 

Niceole  Franco  (la  vie  de),  ou  le 
Danger  de  la  satire,  XVI,  463.  Idée 
de  cet  ouvrage , ibid.  et  suiv. 

Nicole,  écrivain  sorti  de  Port- 
BoyaL  Idée  de  ses  Essais  de  Morale, 
IX , 4og.  Caractère  de  son  style , ibid. 
Voltaire  a loué  plusieurs  de  ses  mor- 
ceaux, 410. 

Nicomède , tragi-comédie  de  Cor- 
neille; examen  de  cette  pièce,  VII,  ty8 
et  suiv.  Voltaire  l’appelait  comédie 
héroïque,  17  fi. 

Nieoon  (M.).  Nom  sous  lequel  se 
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cache  M.  de  Villette  dans  ses  Questions 
sur  Jioiteau,  IX,  8fi.  Dit  que  la  plu- 
part de  nos  écrivains  philosophes  s’é- 
taient déclarés  contre  ce  poète,  108. 
Réponse  à cette  calomnie,  ibid.  «t  suiv. 

Ninelte  à la  Ccysr.  Idée  de  cette  co- 
médie de  Favart,et  citation  de  quel- 
ques morceaux  , XTV,  s 88  et  suiv. 

NivEHuats  (le  duc  de)  remplaça 
Massillou  k l’Académie  française  , 
XVI,  199. 

NostLLES  (le  cardinal  de),  a édifié  la 
France  par  sa  piété,  IX,  338. 

Noce  interrompue  ( la') , comédie  de 
Dufresny , -donnée  sans  grènd  succès , 
VIII,  3a3.  V 

Noee  de  village  ybipitoàe  assez  agréa- 
ble du  poème  des  Mois , de  Roucher , 
X,  4x9  et  suiv. 

Nocbtti,  jésuite  italien,  a fait  im 
poème  latin  suil  les  aurores  boféales, 
traduit  par  Roncher  dans  son  poème 
des  Mois , X , 4 tg.  * * 

' Nombres  (les).  Chimérique  doctrine 
de  Pythagore , qui  s’est  beaucoup  ré- 
pandue par  les  écrits  de  Platon,  V,  74. 

Nouveauté  ( la  ).  Mauvaise  farce  de 
Le  Grand , où  il  s’est  permis  de  cou- 
vrir d’un  injuste  mépris  l’abbé  Pelle- 
grin , XIV,  58. 

• Nouvelle  Ecole  des  Femmes  (la),  co- 
médie de  Bois^,  XIV,  48»  et  suiv. 

Nouvelle  Héloïse  roman  de  J.-J. 
Rousseau  , ressemble  beaucoup  à celui 
de  Clarisse,  XVI,  xqS. 

Nouvelles  , ouvrage  périodique  de 
Visé,  IX,  4g4- 

Nouvelles  nouvelles  dç  Florian  ; elles 
intéressent  par  fa  variété  des  situations 
et  des  caractères,  XVI,  33i.  Le  style 
en  est  soigné  et  élégant,  iW</. 'Sujet  de 
ces  Nouvelles  ; Claudine,  ibid.-  Ce  coûte 
est  plein  d’intérét  et  de  grâce,  33s. 
Sélico,  tiré  de  l’iiistoirc  des  Voyages  , 
334.  L’auteur  a xajeoni , dans  Falérie, 
une  histoire  de  revenant,  338.  La  cri- 
tique peut  lui  réprocher  des  idées  peu 
justes  dons  la  nouvelle  de  Ztslbar,  336. 
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CaffliW,  histoire  américaine,  339.  €e'  Ifniti  fi’Youn^  (let)  : ce  qa'on  dit'  , 
qu'on  peut  y relever,  iiid.  et  suiv.  de  la'  traduction'  en' vers  de^  deux  pre^  ' 
iVu(/ite' des  temples  de  France re>  niiéres,  par  Colardeau,  XV,  3i4.  ‘ 

grets  de  l’auteur  de  cc  Cours~à  cC  su>  Numitor  , tragédie  de  Marmontel  : • 

jet,  VI,  ag.'  et^amen  de  cette  pièce,  XIV,  43g-  et 

Nuées  ( les  ) , titre  d’une  ' pomédie  Nymphes  de  Diane  ( les  ).  Idée  dé 

d’Aristophane,  II,  3Ry.  Malheureuse-  cette  pièce  de  Farort,  XIV,  3o6'. 
ment  célèbre,  et  pourquoi , ibid.  ^ ' 


Obéissance  ; il  importe  d’y  sou- 
mettre les  enfanta  de  hopne  heure  , 
XVm.Sag. 

Octave , genre  de  rhythme  italien , 

VIII,  376. 

Octobre.  Violences  exercées, à Ver.- 
sailles  le  6 de  ce  mèia,  17^9;  ce 
qu’on  en  dit , XVI  ,<  546. 

Ode  et  poésie  ■ lyrique  ,'VIII , 367. 
Les  pensées  sont  moins  un  mérite  es- 
sentiel dans  et*  sor^  de  poèmes  que 
l’harmonie,  368.  Pourquoi  Montes- 
quieu n’en  faisait  pas  grand  cas,  ibid. 
Digression  sur  deux  vers  de  BoileaU 
sur  l’Ode,  38a.  Ce  que  c’est  que  le 
beau  désordre  de  l'Ode  , ibid.  En  quoi 
consiste  son  véritable  enthousiasme  , 
483  et  suiv.  Est  susceptible  de  tous  les 
sujets  : il  y en  a de  morales,  de  badi-, 
nés,  de  galantes,  de  bachiques,  4o5. 
Principe  très-faux , acotédité  dans  le 
siècle  dernier , que  le  genre  de  «e 
poème  demande  le  plus  grand  talent  , 

IX,  97  et  suiv.l  Horape  ne  met  pas 
Pindare  au-dessus  des  tragiques  grecs, 

' 98.  Etait  chantée  chez  les  anciens  , 
III,  145,  Parallèle  des  nôtres  avec 
celles  des  anciens , t'4'6  ét  suiv. 

Odyssée  , second  poème  héroïque 
d’Homène  ; plusieurs'  mqdemes  la 
préfèrent  à l'Iliade  : pourquoi,  1,  toi 
et  suiv.  Durée  de  son  action  ^ i65. 
A exercé  beaucoup  pioins  le  zèle  des 
critiques  que  [Iliade,  ii3.  Sa  marche 
est  langnissaiite,  ai5.  Sesdébfuts,  ib. 
et  suiv- 


OEiipe-roi  , tragédie  de  Sophoole^ 
Idée  de  cette  pièce,  I,  aS6  et  suiv. 
Beauté  de  la  scène  où  OËdipe  reçoij 
les  adieux  de  se^ enfants,  168  et  suiv.  ; 

XI , I g.Comparaison  du  combat  d’OEr 
dipe  contre  le  Laïus  de  Sophocle  avec 
celui  de  Voltaire,  ibid.  Le  rôle  d’OE- 
dipe  par  Voltaire  est  mieux  dessiné 
que  le  sien  , et  suiv.  s 

QEdipe  à Colone , tragédie  de  So- 
phocle. Idée  de  cette  pièce.,  I,  346 
et  su/v.  . V , 

Opdipe.  César  avait  fait  aussi  une 
tragédie  de  ce  nom , II,  34g. 

Ofdipe,. tragédie  de  La  Motte. Idée 
de  cette  pièce , XIII , 1 5g. 

OEdipe,  tragédie  de  Voltaire , son 
covp  d’essai  : il  a lutté  dan^  cette  pièce 
.contre  Corneille,  XI,  a et  suiv.  Té- 
moignage que  lui  rend' J.-B.  Rousseau, 
iéiif.  Balance  et'  surpasse  même  celui 
de  Sophocle , ibid.  L’épiso.de  4gs  amours 
'de  Jocasteet  de  Philoclèle  est  vicient^ 
ibid.  Première  raison  l’allégua  Vol- 
taire sur  ce  défaut,  3.  Exataen  dé 
cette  pièce  , 3 et  spiv.  Comment  on  . 
en  pourrait  faire  uhe  pièce  à peu  près 
irréprochable.,  6.  Seconde. raison,  ibid.  ' 

Ce  qu’il  pensait  du  rôle  de  Jocaste  ,<é. 

Ce  qu'il  en  dit  dans  l'épitredédicatoire 
d’OrM<e,iéiW.etsuiv.En  areconnu  tout 
le  premier  les  défauts  essentiels,  7. 
Morceau  du  caractère  de  Philoctète, 
g.  Autres  défauts  qui  ont  échappé  è sa 
censure , 10.  Morceau  du  récit  de  Di- 
mas,  ta.  Son  excellence,  i3.  Chan- 
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{'ements  qu’il  at  faitt  à cette  tragédie 
<laas  sa  vieillesse,  i4-  Ce  qui  a fait  le 
succès  de  cette  pièca  , 1 6.  Morceaux 
cités,  17  et  suiv.  Vers  qui  ont  été  le 
premier  signal  dos  principes  irréli- 
gieux de  son  auteur,  a6.  Sa  versiEca- 
fion  élégunte  et  correcte,  17  etsujv. 
Morceau  sur  les  courtisans,  3a.  Son 
succès  U été  très-grand  ; jouée  quaraule- 
ciuq  fois  de  suite  , 33.  liaison' de  ce 
succès,  ibid.  Circonstances  intéressantes 
relatives  à cette  pièce,  iWd,  Est  un  coup 
d’essai  .brillant.,  mais  n'est  pas  un  de 
ses  clicff  - d’œuvre  ,35.  Critupiée  par 
Louis  Racine,  îbid.  Par  un  gentilbomme 
suédois,  37.  Eloge  nop  suspect  quel-p 
Motte  fait  de  cette  pièce  dans  une  ap^ 
probation  qu'il  en  donne , ibid.  Lui  at- 
tire une  mauvaise  épigrainine  de  la 
paît  de  Chaulieu,  ibid.  Observations 
sur  le  stÿle  de  cette  pièce,  38et  suiv. 

OEnone  et  Paris,  acte  d’opéra  de 
Fuselier  ,.X1V  , 78.  Idée  de  ce  mor- 
ceau , ibid.  et  suiv. 

Oiseaux  (les) , titre  d’nne  egmédie 
d’Aristophane  ; ou  n’en  peut  donner 
aticiinc  idée  , II , 383. 

Oiseaux  ( les  ) , idylle  de  madame 
DesliouVières.  Idée  de  cetje  piète  , 

IX,  rg3. 

Olsvidès,  personnage  emprisonné' 
par  l’inquisitiotf  ,-et  dont  parle  Rou- 
fcher  dans  ses  A/oir  , X,-43o. 

O/jtnpie.  Examen  de  cette  tragédie 
5e  Voltaitv;,  XII , 333.  L’effet  du 
spectacle  de  cKte  pièce  eût  été  brillant, 
s’il  eût  été  souteuu  par  l’intérét  du  su- 
jet, ibid.  Incorrection  de  son  style, 
336.  Vers  cités  du  rôle  de  Cassandre, 
ibfid.  Cette  pièce  est  à un  intervalle  im. 
niense  de  Taiicrède , 333.  On  a essayé 
depuis , en  vain  , de  la  reprendre  au 
•<bé&tre , 336. 

Ombres.  Euripide  et  Sophocle  les 
faisaient  paraître  sat)s  serujmle  sur  la 
scène , XII , 90.  .Seutimént  d’Horace 
à ce  sujet , ib.  » 

Ombres  (les),  pièce  do^^+ers'. de 


LLYTIQUI- 

Grèsset  ; ce  que  l’on  en  dit  X , 
195. 

Om/ihale.  Idée  de  cet  opéra  de  La 
Motte  , XIV,  a 3 et  suiv. 

Ou  ne  s’arise  jamais  de  tout,  gpéra- 
coinique  de  Sedaine.  Idée  de  .cette 
pièce , XIV,  338. 

Opéra  ; spectacle  impossible  à jus- 
tifier en  bonne  morale,  XVI,  7a. 
Jusqu’à  Voltaire^  on  avait  renvoyé  à 
ce  tbéitre  l’apparition  des  divinités  et 
des  ombres,  XII,  90.  Les  impressions 
les  plus  fortes  que  nous  y éprouvons 
sout  dues  priucipalenient  à la  musi- 
que , 1,  65, Services  que  La  Motte  fui 
a rendus  , XIV,  3 i.  , 

Opéra  : comparaison  de  ce  genre 
de  poème  avec  la  tragédie,  leur  diffé- 
rence , XIV",  169  et  suiv.  Ce  qu’il 
était  sous  le  siècle  de  Louis  XIV,  V 111, 
3a7  et  suiv.  Voltaire  dit  que  nous  le 
devons  au  cardinal  Màzarin , iéid.  Ce 
que  c’est  que  ce  genre  de  poésie,  33o 
et  suiv.  Qiiinault  y a excellé,  334  et 
suiv.  Les  opéra  de  Catnpistron  et  do 
Thomas  Corneille  sont  au-dessons  de 
leurs  plus  m.auvaises  tragédies,  364- 
Ceux  de  J.-B.  Rousseau  et  de  La  Fon- 
taine ne  sont  pas  dignes  d’eux  > ib. 
Le  dix-liuitièmé  siècle  est  beaucoup 
inférieur  au  précédent  dans  ce  genre , 
XIV,  1 et  suivi  Qui  l’a  créé  , ib.  L’o- 
péra italien  comparé  au  nûtre , 1 35  et 
suiv. 

Opéra-eomique  : quelle  fut  son  ori- 
gine, XIV,  aj7  et  suiv.  .A  succédé  au 
théâtre  de  la  Foire,  s3i.  -A  étendu  sa 
sphère  sons  les  auspices  de  Favart, 
Seduine  et  ' Monsigny.  ( Voyez  ces 
noms.) 

Opinion  (de  1’):  mat  tres-sensé  de 
Buffon  à ce  sujet,  XII  , 198. 

Opiimates  , chez  les  Romains.  Défi- 
nition de  ce  mot,  IV , 899, 

Oplhrifspu;  système  que  Platon  a in- 
troduit le  premier,  V,  70. 

Oplimisle  ( F ) , comédie  de  Collin 
d’Hàrleville  : examen  de  cette  pièce , 
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XV,  44i>  liS  Ternfitation  a trop  d’en- 
jambements et  d’interruptions  qui  ca- 
chent le  style,  443.  Observation  sur 
le  rôle  de  Morinvàl , 444* 

Optique  théâtrale.  Ce  que  c’est  sui- 
vant Dorât,  33 1.-  , ' 

Oracle  (1’),  comédie  de  Saint^Foix , 
XIII , 357.  Ce  qni  fit  le  succès  dé 
cette  pièca^  Hùl. 

Oraison  funèbre  (!’)  et  Ife  paiiégyri- 
riqne  étaient  en  usage  chez  les  anciens, 
IV,  37. 

Oraison  funèbre.  Ce  que  c’est , IX  , 
139.  Qui  sont  Ceux  qui  ont  excellé 
dans  ce  genre  d’éloquence,  a 36. 
Caractère  de  ce  genre,  a4i.  Réservé 
pour  les  princes,  ilid'.  et  suivant. 
Exception  à cette  règle  , X43.  Exorde 
descelle  de  la  reine  d’Angleterre,  ^48 
et  suiv.  Exorde  de  celle  de  madame 
Henriette,  a 60  et  suiv.  Péroraison  de 
celle  du  grand  Coudé,  a 67  et  suiv. 
Celles  de  Montausier  et  de  Turenne 
assignent  à Fléchier  le  premier'  rang 
parmi  les  orateurs  do  second  ordre , 
178.  L’èxorde  de  celle  >de  Turenne  est 
un  morceau  achevé , ibid.  Antres  mqr- 
cekm,  ibid.  et  suiv.Mérite  de  celle  de 
Montausier,  z8S.  L’oraison  funèbre  a 
chez  noos  un  caractère  religieux,  IV , 
37.  Sa  différence  du  pànégyrrque,  ibid. 

Orateur  (1’).  Traité  de  Cicéron  adres- 
sé i Brutns.  Son  analyse,  TV,.  i34.  Sa 
conclusion,  ibid. 

Orateur  (de  1’)  : autre  traité  de  Ci- 
céron'èn  forme  de  Dialogue,  adressé  à 
son  frère  Quintus  , IV , 109.  Analyse 
de  ce  traité , ibid.  et  suiv.  Épisode  in- 
téressant sur  l’orateur  Crassus  , 1 2 4 , 
laS.  Belle  apostrophe  deOrassns  , qui 
y est  rapportée,  116.  ' ’ ' 

Orateur  du  peuple  ( I’  ) , a|>omina- 
hle  feuilb  de  la  révolution,,  XVI, 

549-  ■ ‘ ■ ■ 

Orateurs  ‘célèbres  ( des  },  ou  ’Bmius , 
tikité  de  Cicéron , IV , 1 40. 

Orateurs  grecs.  Idée  de  ceux  qui 
ont  précédé  Démosthènes , IV,  i Sa  et 
I..  H.  XVIII. 


suiv.  Des  Romains  avant  Cicéron,  x49 
et  suiv.  Modifiés  suivant  les  gouverne- 
ments, 241.  " ' 

• Oratoire  communauté  de  'prêtres , 

recommandable  . dans  la  littérature , 
injut'temeni  maltraitée'  par  M.'  Nigood 
( té  miirqidl  deVillette  ) , IX,  66  et. 
suiv.  ' ' • • ■ 

* Oreste.  Idée  de  cette  tragédie  d’Eu- 
ripide,-Il  , 3i  r et  suiv,  ( ’ ' 

Oreste  et  Pylade , tragédie  de  La 
Grange-Chancel.  Idée  de  cette  pièce  ; 

XIII,  l36.  ÉcKpsée  par  V Iphigénie  est 
Tauride  de  Guiniond  de  La  Touché, 
i38. 

Oreste,  tragédie  de. Voltaire»  Exa- 
men de  cette  pièce,  XII,  1 48.  Rappro- 
chements de  ‘différents  morceaux  de 
cette  pièce  avec  celle  d’,fi/ce/re,  i53 
et  soi V.  Beauté'dn  caractère  dp  Clytem- 
neatre  ,169  et  sniv.’’  Citation  de  la 
scène  d-’Iphise  et  d’EIcCtre,  176 ’et 
' suiv.  Les  trois  premiers  actes  en  sont  - 
parfaits- dans  toutes  les  parties, -187., 
Ls^rqçonnaissadced’ÉleétÈajMd’Oreste, 
plns-tonchanté  et  mieux  exécatéè  dans 
Crébillon  , rpo.  Le  dénoùmejff  d’Ev 
leetée  beaucoup  mieu^  ménagévRie  ce- 
fui  d'Orejfe,  199.  Fut  encore  plus 
maltnjitée  dans  sa  nouveanté  que‘5é* 
ntiTamis,  ibid.  Observations'  sur  "son 
style,  t99  et  sdiv.^ 

Organes  : ce  ne  so^  pas  nos  oiga- 
nes  qbi'sentent.'mais  nôtre  ame,XyHIy* 
y'i  et  suiv.  Preuve  singulière  de,  ceU, 
ibid.,  à Ifttol*.  . 

Orgueil  9 etm^egst  il  'ett  d^ini  par 
Helvétia|à,  XVUV^S  êt  sniV'.  A 
pàssioit  la|niis  féroce  qui  ait  dominé 
dans  la  iwolution  française,  XVI, 

553. 

-OaMpin.^  sciencé , l,  8, 

Orignaux  ués) , coAédie  de  Fagajl , 
Xni,  3Ï4.  , ' • 

Originaux  (les),  comédie  de  Palissbt, 

XIV,  4«6,  • ' 

Origines  (les)  : ouvrége  de  Caton  4c 
Censeur.  Sàllnste  n’en  empruntait  lés 

• 35 
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tçrmcstjae  ixiin  paraître,  mcilicar  qu’il 
n’était , V,  i 5.  ^ ’ 

Obi.cii(s.  ([Cliarles  d’)  s’occupait  i 
faire  des xondeAuiL , VI , 4oa.'M6reeap 
cité,  iiiJ,  ; , 

Oni.é>KS  (d'),  du  Pliilippc-Égalité, 
Kun  des  aqteurs.t^c  la  nWolution.  11. y 
aTait  une.  eaJjale  particulière  potir  le 
porter  air  trône , . XV 1 , 5 4 1 • 

Oni.i.tns  ( le  père  d’),  appelé  par 
"Voltaife  écrivaih  éloquent,  IX,  34t- 
’ A plus  de  force  d<=  Style  que*  Daniel , 

. Ornements  poét  iques  que  le  goût  ip- 
terdit  ou  adBiet  dans  la  tragédie,  XI , 

* aî3- 

OaNBVSL  (d*);  de  concert  hrcc  Le 
Sage , a recueilli  le  fliéitce  de  la  {^oire, 
XIV,  j33.  ; 

Oroimana , personnage  de  la  tragé- 
die de  Zaïre.  Quel  est  le  moment  où  il 
est  le  plus  malheureux  ? Est-ce  celui 
où  il  se  croit  trahi  par  sa  maîtresse?, 
Est-çe  celui  où  , i^jirés  l'avoir  poignar- 
dée, il  apprend  qu’elle  ijst  innocente  ^ 
question' morale  proposée,  XI, '197. 
Prcinîère  lettre  du  marqitis'  de  Jlièvro 
en  réponse , ao8.  Seconde  lettre  de 
madame  de  Cassiui , aog  et  suiv.  Ré- 
sumé sur  les  deux  lettres  précédentes, 
a,i3  et  suiv.  ^ 

OnriiÉB , poète  lyrique  , élève  do 
Linus,III,  iSy.  Mérite  de  quelques 
-fragnieivls  des  hymne*  quiinuu^rcsteirt 
du  lui  et  qui  ont  été  conservés  par 
Suidas,  iWd.  et  suiv.  Éloges  de  'ce 
poète  par  llçracè,  tSq.  Suidas  assure 
qu^il  avait  eu  connais.sance  des  livres 
<lé  Mpîsç  , I SR.  Eut  pour  disciple'Mu- 
séc , (Sy.  Était  un  peu  plus  ancien 
qu’llomère  , I,  itïa.  Avait  donné  avec 
Musée  des  idées  tres-purcs  de  la  Divi- 
nité, XV,  ai.  Réflexions  critiques 
sur  ce,qui  a eh'  dit  d’Oiplx't’  jiar 
l’aiileur  de  te  Cours  ^ Ul,  a/a- 

peiulti  c.  . ' * 

prpiipÊf,  ■péra  de  CasalHigi , mis  eii 
■|nusi<)ue  par  frluck.  Idée  de  cette 


pièce,  XIV,  160  et  suiv.  Effet  qu’elle 
produisit  à l'Opéra  français , rS  i. 

Orphelin  de  la  Chine  ( R ),  tragédie 
dé  Voltaire.  Idée  de  cette  pièce  , XII , 
s47-  Première  cause  de  ses  défauts, 
ibid.  A quel  âge  l’auteur  l’a  faite,  aSo. 
Question  à décider aur  ses  deux  plans, 
148.  Citation  de  la  première  scène,' 
i53  et  suiv.  De  lu  troisième  scène  du 
second  pçte  , a(î3  et  sniv.  Situation 
semblable  A celle  de  Clÿtemnestre  avec 
Agamemnon  dans  V Iphigénie  de  Ra- 
cine, a66  et. suiv.  Elle  produit  une 
scèue , pril.c  à part , égale  à celle  de 
Racme  pour  l’éloquence,  369.  Moi^ 
rean  de  la  seconde  scène  du  qnatrièiùe 
acte,  371.  De  la  «cène  cinquième  et  de 
kl  seine  sixième  et  dernière  du  cin- 
quième act®,  378  et  suiv.  Gbaervition* 
sur  le  style  ,(a83  et  suiv.  Exemple 
d'alliance  de  mots  qu’on  y trouve , 
VI  ,,457  ft  suiv.  Rapprocbenicnt  d’un 
sentiment  d’Assuérus  avec  un  autre  tle 
Gengis-Kan,  Vlll,  14. 

, Oss.vT  (d’),  cardinal.  Utilité  de  ses 
Lettres  pour  l’histoire,  IX,  358.. 

Ossim  , barde  calédonien.  Ce  qu’on 
dit  de  ses  poèmes  traduits  en  français 
par  Le  Tourneur,  XVI , 4»6  et  suiv. 
Rduplier  aurait  jm  le  mettre  à profit 
pour  son  poème  des  Mois^  X,  4<3 
et  sniv. 

Othello,  drame  de  Shakespeare.  Le 
fond  en  est  attachant,  malgré  les  folies 
dégoûtantes  dont  celte  pièce  est  rem- 
plie, pourquoi,  XI,  49.  A' donné  le 
premier  germe  de  Zaïre , ibid. 

Othon,  tragédie  de  Corneille.  Vol- 
taire donne  de  ^ands  éloges  à son  ex- 
position , VII , 178. 

' Ovide  , poète  latin  , célèbre  par  ses 
louvrajjes  et  ses  malheurs,  III,  3 35  et 
suiv, Notice  sur  sa  vie,  ibid^  Ce  qu’en 
disait  Grekset,  336.  Rétoïqué  par 
l’auteur,  ibid.  et  sniv.  Idée  de, ses  Tris- 
tes , 337l.De  ses  livres'des  Amours,  ib. 
et  suiv.  Dé  l’,^rr  d'aim/^ , *40  et  suiv. 
pe  ses  Fastes,  346.  D®  »ès  llérotdes. 
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iiid.  De  ses  EUgiet,  ihid,  liiéb  oaktic*  plus  sensée  qné  oellè’âê  Thalès  et  (f  A- 
térisé Properee,  a48-  Set Métamorpho-  naxagore,  V , 69.  ASrait  feit  une  tra- 
un  dt  s plus  beaux  présents  que  -gédie  de  Médée,  III  , 5o  et  a,47' 
nous  ait  lii.ls  l’antiquité,  I,  a 60  et  suivi  Oxford  : juste  célébrité  de  sgs  éco-^ 
Voltaire  avait  une  grande  admiration  les,  XVIII , i35.  , 

pour  ce  poème  , i&i.  Sa  cosmogonie,  ' 


Pacuvros,  poète  tragique  latin,  l’un  Pandore.  Idée  de  cet.opéra  de-Vol- 
des  premiers  qui  aient  paru  cher. 'les  taire,,  XIV,  loa  et  suiv.  Mis'en  mn- 
Rouiams,  U,  349-  Idée  de  ée'  poète  , sique  en  premier  lieu  par  Royer,  108. 

Hid.  » Puis  par  X.abordé , valet  de’  chamlirs- 

PiSr,^istorienv  a rectifié  d’iunom-  de  Louis  XV,  109.  Me  fut  jamais  re- 
brablés  méprises  de  Saèonius,  IX,  présenté , iéiV. 

354.  • Panégyrique  ; ta  différence  de  l’o-. 

Paix  perpétuelle  ( la  J.-J.  Rous>  raison  funèbre , IV,  38.  Celui  d’ÉVa- 
sean  a traité  des  moyens  de .î^entretè-  gore,  roi  de  Salamine,«éid.  Celui  d’A- 
nir  entre  les  états  de  l’Mucupe  ce  que  tbènes  était  du  genre  délibératif,  iiid. 
l’on  en  dit , XVIIl ,' 3a  I.  et  suiv.  Celui  de  Trajan,- par  Pline, 

- Paix  (la),  titre  d’une  ■cpmédie  d’A-  3g.  Sôn  motif,  iiid.  Son  exanien,  43  f 
ristophan'e.  Iflée  de  cette  pièce.  If,  et  sufv.  Morceaux  cités,  434  ersuiv»,  ‘ • 
384  et  suiv.  Ceux  de  Bossuet ,, de  Bpurdaloue,  de 

Pal.cvrx*,  poète  comique.  ( P'oyez  Fléchier  ,,de  Massillon,  etc.,  sont  ce 
fiansYS.)  ' qu’il  y a ‘de  plus  faible  ^ns  leurs 

Palissot, auteur  de  la  comédie  des  compositions,  IX,  a 3o.  Panégyrique 
Philosophes  et  du'poème  satirique  de  la  de  .saint  Louis,  X.V1 , s8o  ; — de  saint 
Z>un«Wc;  critique  injuste  qil’il  feit  Augustin , iéiif. 

d’un  vers  de  Dtnjs  le  Tyran , tragédie  Pantomime  : son  origine  chez  les, 

, de  Marmoutcl,  XIV,  3g4,  à l'a  noté.  Romains  , XVII,  iSg  et  suiv. 

Idée  de.  sa  comédiê -des  Philosophes ,,  Papier  imprimé  : chation  d'nn  mor- 
Xyil,  87,  et  à la  note.  A reproché  à.  ceati  du  poème  de  la'  Guerre  de'Geniça- 
Dorât  d’avoir  peint,  dans  ses  PrimeuM,'  sur  oet-objet  ;X  , a66.  « ' 

les  philo^phes  comme  des  sots,  XV,  ,.  Parade. { la  ),  articlede  V Encralopé- 
3o3.  Ce  qu'on  dit  de  son  poème  de  la  die,  où  l’on  trouve  un  débordement 
Oonc(Oi/e,  XVI , 46a.  - d’invectives  contre  Palissot , XVII , 

Paméla , roman  de  Kiéliardson  ; ce  97.  • • 

que  l’on  en  dit  ,*XVI , a 84-  'Paradis  perdu , poème  de  Milton  , a 

PAHAKD,a  travaillé  pour  l’opéra-'  été  traduit  par  Racine  le  fils,  X , ayy. 
Comique,  XIV,  a 5 7.  Idée  de  sou  ca-  La  traduction  de  M.  Dupré  de  Saim.» 
ractère , 'iiid.  Ce  qui  fit  rébssir  ses  Maur  beaucoup  meilleure , iiid. , -et 
premières  pièces , a 58.. Titreque  lui  a XVf,  436.  • i , ■ 

donné  depuis -Marmontel  ; iéi<f.,Ré-  Paradoxes.  Bizarrerie  de  ceux  , de 
flexions  sflr  cé  titre,  iiid.  cv suiv. -Ce  LaMottéct  de  Fontenefleaû  suje.t  de 
que  l’on  dit  de  son  Impromptu’ des  ac-  la  poésie,  XV,  3 et  suiv. 
teurj  , a6o  et  suiv.  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes  , 
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ouT^age  de  Perraolt  : ce  qu’op  en  dit , genre  de  la  acieneç  au  talent  d’écrire  f 


IX,  4g5. 

PftraliiU  du  Lutrin  et  de  la  H<Mriade , 
par  Batteux,  X,  1^4. 

Paraphratet  des  Piaumei  , par  Mas* 
sillon.'  Idée  de  cei  onyrage,  IX, 
33o.  • 

Pareste  ( la  ) , suivant  Diderot , est 
l’enfant  dés,  préjugés,  XVllI,  a 38. 
Réfutation  de  cette  projtosition  , ibid. 
et  suiv. 

PsBis-DuTKasBT.  Çe  que  Voltaire  a 
dû  à son  amitié,  X,  347., 

PsaisoT,  auteur  de  la  parodie  le 
jRol-Lu;  citation  de  quelques  vers  , 
XIV,  34s  et  sûir.,  à la  note. 

Parlements^  Grand  tort  que  M.  _ de 
Maurepas  a eu  de  ne  pas  les  faire  rap- 
peler  ÿ de  certaines  conditions^  XVII, 
t 411.  Reproches  que  se  fait  l’auteur 
Ravoir  demandé  leur  suppression, 
|KVI,  18  etsuiv.,  à la' note. 

-A  Parler  sans  prépqratipn  : nécessité 
F ‘ indisp^able  d’y  accoutumer  le»  jeu- 
nesigeâP,  XVIII , 3^o  et  suiv. 

^Parole  {talent  de  la).  Beau  lieu  com- 
mun sur  cet  objet , IV,  1 19'. 

partie  de  chasse  de  Henri  llf  (la). 

' Idée  de  cette  com^e^de  Collé  , XIII , 
343  et  suiv.. 

Parties  du  jour  {Us-qufltre),^bhme 
du  cardinal  de  Bernis.  Idée  de  cet  oü- 
vrage,  X-,  380.  Morceau  cité  sur  le 
soleil  ,381.  Critiqué  de  çe  mqrceau,, 
ibid'.  et  suiv.  , • . . 

Partitions  oratoires.  Idée  de  cet  ou,* 
vrage  de  Cicéron,  IV,  i4o. 

PiVSCsL , génie  aussi  élevé  que  Des- 
cartes, et  aussi  vigoureux  que  Bossnet, 
IX,  38o.  .Ses  Proeinciates  sont  un  ou- 
vrage de  boune  philosophie,  iiid.  Ses*' 
différents  mérites,  ibid.  et  suiv.  Plan 
d’un  ouvrage  qu’il  méditait  sur  la  re- 
ligion , ibid.  et  suiv.  Les  morceaux  qui 
nous  en  restent,  sous  le  titre  4e  Pensées 
suffi  sent  pour  l’immortaliser  , 38 1. 
Voltaire  en  a cpmbattu.  qnelqhes-unes 
avec  mauvaise  foi , ibid.  A,  réuni  le 


XVII,  i.oi. 

Pasquieb  , dans  ses  Secherehes.  his- 
toriques , fait  mention  de  h représen- 
tation de  la  tragédie  de  CUo^tre,  par 
Jodelle,  VU,  63.  ' 1 

Passbbst,  poète  français.  Le  conte,, 
sous  sa  plume,  a fait  de  grands  pro- 
grès, VI,  454. 

Patse-Temps  des  Dames  (le),  alma- 
nach, IX,  393  , ù 4>  Rofr.. 

Passion  (,1a)  de  lésns-Chrit  a été 
mise  en  vers  d'uncseule  syllabe,  VI,  4&4- 

Passions  (les)  : quelles  sént  lea  plus. 
fÀ'Oces,  et  ce)  les  qui  ont  dominé  dans 
la  révolution  française,  XVI,  533. 

Passions  {les  grandes).  Voltaire,  a 
montré , dans  ses  Discours  sur  V Homme, 
le  .bien  qni'pent  résulter  des  grandes 
passions  .bien  dirigées,.  XVIII  , i5. 
Éloge  qu’en  fait  Diderot  dans  se»  Pen- 
sées philosophiques , ibid.  Voltaire  a su 
.atteindre  le  dernier  degré  d’éneigie 
dans  cette '^rtie  , . au  sentiment  de 
presque  tous  les.  gens  de  lettres , XI , 
346  et  suiv.  Exemple  tiré  de  la  tragédie 
d'-ddélaïde  Duguesclin  ^ibid^et  sniv. 

Passiqps  du  jeune  H'erther  {les) , par 
M-.  Goethe.  Idée  de  ce  roman,  XVI, 

4sa. 

Pastorales  de  FomteneUe  ! gé  que 
l’on  en  dit,' XVII,  31  et  suiv. 

. PsTERcuLB,  historien  latin.  Idée  de 
cet  auteur,  V,  33.  Jugement  qu’en 
portait  le  président  Hénault,  34-  Vol- 
taire a suivi , dans  sOn  Essai  sur  les 
moeurs  et  l'esprit  des  nations , la  fonqe 
de  cet  auteur,  35.  A excellé  dans  le» 
portraits,  X,  iSy. 

Pathétique  rsa  définition,  IV,  16a. 
Idée  de-  celui  dont  se  servait  Démos- 
thènés,  |64-  • ’ 

Patiençe  (Discours  de  Fontenellesnr 
la)  ; ce  qu’on  en  dit,  IX  , aSo. 

Patrie.  Jamais  , suivant  Cicéron  , 
on  ne  doit  jse  permettre  des  actions 
criminelles  pour  son  saint,  V,  i 85  et 
sniv. 
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Patrioles  : nom  que  les  anarchistes 
prenaient  dans  la  révolution , XVI , 
56a  et  suiv.  Ce  qu’ils  étaient  véritable- 
ment,.X,  17  et  suiv. 

PsThu  , l'nn  des  plus  célébrés  ora- 
teurs du  barreau  sous  le  régne  de 
Louis  XIV,  IX,  a 14.  Forme  de  ses 
plaidoyers,  iiid.  Ce  qu'on  aurait  pu 
lui  appliquer  de  la  comédie  des  PlaU 
deun  de  Racine,  ai 5.  Sa  diction  plus 
pure  que  celle  de  Lemoistre , a 1 6.  Ce 
qu’il  jdit  des  plaidoyers  deLemaistre, 
de  ëautier , de  Démosthénes  et  d’Es- 
cbine,  aao  et  suiv.  Fit  une  harangue  à 
la  reine  Christine  de  Suède  , aag. 
Voulait  détourner  La  Fontaine  de  ^ire 
des  failles,  et  pourquoi,  i38.  . 

Pauline,  rôle  de  la  tragédie. de  Po- 
Ifeude.  Rapprochement  de  son  combat 
de  la  vertu  contre  l'amnur , avec  celui 
deMonime  dans  Milhridale,\ll,  339. 

PauSAitlAS,  historien  grec  : ce  qu’on 
dit  de  cet  auteur,  V,  363.  ' 

Pavillon,  poète  français:  ce  que 
l’on  en  dit , IX  , ao7. 

Pauvre  diable  ( le  ),  pièce  de  vers  de 
Voltaire,  dans  laquelle  il  u’a  pas  épar- 
gné Gresset,  et  pourquoi , X , ag3  ; — 
de  Pope,  XVI,  4Qa. 

Pajrsan  du  Danube  {\t),  IX,  i5a.  ' 

Péché.  Ce  mot  qui , parmi  nous , est 
du  style  religieux , était , clie^  les  an- 
ciens , de  la  langue  philosophique , V,_ 
70. 

PscHHÉjA , auteur  dd  morceau  de 
la  traite  des  Nègt-es  dans'  VHistoire 
philosophique  de  Raynal;  ce  qu’on,  en 
dit,  XVIII,  i63i 

Peines  de  l'autre  vie.  Principes  op- 
posés à ce  dogme,  répandus  dans  le 
poème  dés  Mois,  X,  4a6  et  suiv. 

Peintre  amoureux  de  son  modèle  (le) , 
opéra  comique  d’Anseaume , qui  a eu 
un  grand  succès,  XIV,  466, 

Peinture  : son  désavantage  sur  la 
poésie' y elle  ne  pent  représeuter  qu’un 
moment,  IX,  èt  iSa.  Est  un  art 
moins  difficile  que  la  poésie,  XV,  5. 


Peintura  ( le  poème  de  la  ) , ptr  Le 
Siierre,  est'considéré  comme  inférieur 
è celui  de  Marty , quoique  presque 
tout  imité  de  lui , X , 3og  et  soir. 
Morceau  çité , 3 io.  Sur  les  statiques  de 
Rpme,  3 18  et  «uiv.  'Dc.V Invocation  au 
Soleil,  3io.  Sur  \a,€himie,  3a  r.  Sur 
les  Figures  des  Passions , 3a3.  Idée  de 
aon  ppème  des  Fastes  , 3 a 6.  N’a  an.* 
cnn  rapport  avec  les  Fastes  d’Ovide, 
ibid,  : 

Peintures  guerrières  ; ce  que  ma- 
dame de  Sévigné  disait  à leur  sujet , 
X,  i4a. 

PxLLBGBiN  (l’abbél,  ppète  français  : 
notice  sur  lui,  XIV,  58  et  suiv.  {f'oj. 
Legrand.^ 

Pélopides  (les),- tragédie  de  Voltaire, 
non  représentée  ,'XII,  365  et  suiv.  Idée 
de  cette  pièce  f ibid.  et  suiv.  Est  la 
dernière  lutte  qu’il  essaya  contre  Cré- 
1)11100,  ibid.  Ne  vaut  pas  une  scène 
dlsitrée , 368. 

Penchants  innés.  Suivant  Diderot, 
l’homnae  n’en  a pas,  XVIII,  aoo'.  Ré- 
futation de  ce  principe,  ibid.  et  suiv. 

Pénélope.  Idée  de  cet  opéra  de  Mw- 
montel,  XIV,  SyS.  , 

Pensées  de  Pascal,  morceaux  d’un' 
grand  ouvrçge  qu’il  m'éditait  sur  la  re- 
ligion , suffiraient  pour  l’immortaliser, 
IX,  38i.  Voltaire  en  a combattu 
quelques  - unes  avec  mauvaise  foi  et 
mauvaise  logique  , ibid: 

. Penser.  Il  existe  un  rapport  naturel , 
et  presque  infaillible  entre  la  manière- 
de  penser , de  sentir , et  cçlle  de  s’ex- 
primer, XIII,  68. 

Pensionnats.  V oyez  M“itons  d' Ëdu~ 
KOtion  publique. 

Père.  Sentiment  de  Cicéron:  si-un 
fils  peut  le  dénoncer  en  fait  de  sacri- 
lège, V,  186. 

Pire  de  famille  (le).  Idée  de  ce  dtanle 
de  Diderot,  XIII , 400  et  suiv. 

Pires  de  t Eglise.  Les  orateurs  dq. 
barreau,  sous  le  siècle  de  LouisXIV, 
remplissaient  leqrs  plaidoyers  de  ôta- 
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tion»  des  Saint>Pèras,  IX,  ïi4; — suiy.  .Quel  fat  *on  maître,  as».  Fut 
grecs  sont  supérieurs  aux  latins  , Vif  l’ami  de  Thrawas,  a a 3. 
g.  Ont  assurément  autant  d'esprit  que  Persécution  ‘suscitée  pur  JeanrFmn- 
ies  plus  beaux  génies  d’AahèmA  et  de  fo/r  la  Harpe  contre  la  philbsopbie  du 
Rome,  XVIII,  i36.  ' V . dix-huitiètne  siècle,  titre  d’une  bro- 

Perfidies  à l(i  mode  (les),  comédie  en  cbure  de  l’auteur  de  ce  Cours  : ce  que 
cinq  actes  en  yers  , par  Colardean.  l’on  en  dit,  XIV,  ^b,àlanote. 

Idée  de  cette  pièce,  XV,  3a7  et  Persée,  opéra  de  Quinault  : ce  que 
suiv,'  , l’on  en  dit,  VIII,  35a.  Le  poète  a ré- 

Pebcolèsr  ; ce  qu’on  dit  de-ce  cé-  panda  dans  cet  ouvrage  les  brillantes 
lèbre  compositeur  de  musique,  XVIII,  dcpouilics' d’Ovide  , et  les  merveilles 
ao.  ' de  ses  Métamorphoses , iéid.  Morceau 

Pébiclès,  orateur  grec  du  second  cité,  ilid. 
rang  , IV,  i5a.  Ce  qu’en  pensait  Ci-  Perses  (les).  Idée  de  cette  tragédie 
eéroa  , iiid.  , ‘ d’Escbyle,  II , aoi  et  suiv. 

Période.  Personne  ne  l’a  mieux  ma-  Çébdsb  (•  J^ab  de  La),  poète  fron- 
niée  que  Gresset  dans  les  ver»  de  huit  çais, se  réunit  à plusieurs  autres  poètes 
syllabes,  X,  agy.  Note  sur  ce  mot,  pour  jouer  au  collège  de  Reims  la  tra- 
XVI,  a fi  a..  ■ • gédie  de  Cléopâtre,  par  Jodelle  son 

Péripétie  ! ce  que-  c’était , suivant  ami , VII,  6a.  Fit  représenter  une  tra- 
^ Aristote  ,1,73.  Modèles  qu’il  en  cite , gédie  de  Médée , traduite  de  Sénèque , 
ibid.  Grand  moyen  d’intérêt  dans  le  et  retouchée  par  Scévole  de  Sainte- 
genre  dramatique ,-74.  Exemple  d’une  Marthe, -fl.l. 

des  pins  belles  qu’U  y ait  au  théâtre,  Pétau-,  jésuite  : services  '^qu’ü  a 
XI,'aSa.  ••  '•  rendus  pour'l’histoirè,  IX,  340. 

.•  Périi  (/a  reine  d«i),  pièce  de  tiiselier,  iPiris  de -La  Croix,  auteur  des 
XIV,  81.  . . ' lUi^e  et  un  Jours , IX. , 476. 

Péroraison , ou  récapitulation  dans  ' Pe>‘t  Carême  ( le  ) de  Massillon  , est 
l’art  oratoire , IV,  t4g.  son  plus  bel  ouvrage;  IX,  3r3.  Mor- 

Perradlt  ; il  y a eu  qat^ph  irères  oèau  cité-Sur  l’ambition , 3 1 5 . Examen 
de  ce  nom,  IX,  66  et  sniv.  Charles  de  ce-morceai^  3 16.  Sur  la  véritable 
est  connu  par  son  Parallèle  des  An-  e#sence-du  pouvoir , idid.  Sur  la  pré- 
eiens  et  des  Modernes,  ibid.  A commencé  tendue  infaillibilité  de  l’autorité,  3 i 8. 
la  querelle  sur  les  anciens  et  les  mo->  Sur  Ifi  mOrt,  3âo  et  suiv. 

. demes,  X'V,  88.  Oe  qu’il  pouvait  op- . • Petit  Vbatuonnier  français  (le).  Cka- 
poser  avec  avantage  aux  partisans  de  tions  de  plusietu-s  morceaux  de  ce  re- 
llantiquité  ,"iéif/.  Juste  idée  de  cet  au-  cuèil-,  XV,  358  et  suiv. 
teur,  398.  S ’ PÉTEARQUE : ce  qu’on  dit  dè  ce  poète 

Pbkrib  (l’abbé)  a obtenu  le  premier  italien-,  VJ , sa. 
le  privilège  d’uue  académie  royale.de'  Béxeohe,  poète  et  prosateur  latin  ,• 
musique-,  VIII,  3a8.  ’ auteur  du ‘AKyr/con;’ Idée  dé  cet  au- 

Pbrse.  Idée  de  ce  poète  satiriqiiè  teur,  III,'  a 17..  Dénoncé  à Néron  par 
latin,  III,  1 1 7.  Son  obscurité  a frappé  Tigellin,  et  mis  à mort,  s a 4.  Avait 
trtus  les-  savants,  a 18.  Apologie  de  .envoyé',  ayant  sa  mortj  à Néron,  un  - 
cette  obscurité,  ibid.  Bien  traduit -par  délaü  des  débauohes  de  la  cour  de  ce 
Sélts,  aao.Boileau  l'a  beaucoup  imité,  prince Ce  fait  infirmé  par  Vol- 
téid.' Etait  admirateur  passionné  d’Ho-  taire  ,.ibid.  la  Matrone  It Epbèse  est  ce 
aai.  Notice  siir  sa  vie  j ibid.  et  qu’il  a fait  de  mieux,  aaS.Xa  Fontaine 
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Va  imitée , iiîd.  Saint-Évremond  préfère 
sa  mort  i celle  de  Caton,  a a 6.  Son 
Histoire  d'Eumolpe  et  tbs  Circé  a été 
traduite  par-  Bussy  llabutin  sous  des 
noms  supposés , ibid.  , . 

Peuple  romain  ( le  ) , plus  réfléchi  et 
plus  moral  que  celui  d’Athènes;  con- 
séquences qui  en  résultaient' par  rap- 
port aux  orateurs,  IV,  a4.3.  Fait  à son 
avantage , ibid.  N’aurait  pu  s’accommo- 
der des  reproches  que  lui  faisait  Dé- 
mosthèiies,  a^S. 

Phaèton,  tragédie  d'Euripide , qui 
n’est  pas  parvenue  jusqu’à  nous  , a 
donné  à Lougitr  un  exemple  de  la  vi- 
vacité des  images,  loa. 

Phaèton  i opéra  de  Qjiioaalt,  qui  s’y 
est  a]>prpprié  les  dépouilles  d’Ovide  , 
VIH,  35a. 

PUaramond.  Idée  de  ce^roman , IX, 
465. 

Pharsate.  Idée  de  ce  poème  latin  de 
Lucain,  I,  a34-  Traduit  par  Bréheuf. 
Idée,  de  cette  version,  ibid.  Traduit 
par  Alarmontel  ; ce  qu’on  dit  de  cette 
traduction , ibid. 

Phébas  et  Dorée.  Idée  de  cette  fable 
de  La  Fontaiqe,  IX,  iSt, 

Phédon , traité  de  Platon  : cie  qu’on 
eu  doit  penser,  Y , 1 1 3 et'auiy. 

PnÈDHE,  le  meilleur  ' des  fabulistes 
latms.  Idée  de  cé  poète,  III,  iS-it.  lia 
joint  l’agrément  de  la  poésie  ài la  mo- 
rale et  aux. récits  d’Ésope,  iX, 

La  Fontaine  s’est  approprié  la. plupart 
de  ses  faille^,  rai..  Est  parvenu  à la 
/perfection  dans  plusieurs  de  ses  fables, 
iSq  et  i4o. 

Phèdre , tragédie  de  Racine  ; le  plus 
éloquent  morceau  de  passion  que  les 
modernes  puissent  opposer  à la  Didou 
de  Virgile,  VII,  897.  Analyse  et  exa-_ 
men  de  cette  pièce,  Jbld.  çt  suiv.-Çe  que 
Racine  doit  à Euripide , ibid.  Sa  marche 
se  rapproche  plus  de  celle  de  Sénèque 
que  de  celle  de  l’auteur  grec,  898. 
Imitation  de  la  déclaration  d’amour  de 
•Phèdre  à Hippolyte,  39g.  Le  rôle -de 


Phèdre  est  regardé  par  les  connaisseurs 
et  par  Voltaire,  comme  le  plus  parfait 
du'  théâtre,  4°3-  Vers  qne  Boileau 
adresse  à Racine  au  sujet  de  cette 
pièce ;'4°6'  Problème  de  morale;  à 
quelle- occasion  Racine  composa' cette 
pièce,  4o8  et  snir.  La  scène  sixième 
du  quatrième  acte,  trouvée  inutile  par 
le  commentateur  Luneau,  4tfl-  Le 
récit  de  lliéramène  trop  étendu  ettro'p 
soigneusement  orné,  4*6.  Qui  peulie 
justifler,  lA'd. 

Ph'ilémon  et  Beaueis,  conte  de  La- 
Fontaine.  Idée  de  cette  pièce,  IX,  iSy 
et  suiv.  • ' 

Puii/érAs,  poète' grec  : ses  élégies 
ne  nous  sont  connues  qne  par  ce  qne 
nous  en'disent  des  critiques,  III,  283. 

Philidor, compositeur  de  musique: 
les  opéra  du  Maréchal  et  du  Savetier 
ont  - commencé  sa  réputation  , XIV  , 
i45-A  tenté  le  premier,  dans  Eme- 
lindt , un  grand  opéra'  qui  se  rappro., 
cUe  .de  la  manière  des  Italiens,  14B. 

Philinte  (le)  d^  Molière.  Examen  de 
cette- pièce  , XV,  399.  L’auteur  n’aul 
rait  pas  du  l’intituler  Philinte  égoïste , 
ponnjuoi,  ibid.  et  suiv.Le  plan  de  cette 
pièce  est  biqn.  conçu , et  la  marche 
claire  et  toute  nue,  etc.,  4» a.  Le,senl 
reproche  qu’on  puisse  loi  faire  porte 
. sur  le  style  , qui  ne  répond  pas  à tout 
le  reste,  409.  Citations  àce  sujet,  410 
.et  suiv.  . . 

pHiuppE,  roi  de  Macédoine  : beau 
parallèle  de  ce  prince  avec  Alexandre, 
par  Justin,  V,  3i  et  suiv. 

Phii.ippb  -ÉOALitE , .nom  ridicule 
qu’a-vait  pris  le  duc  d’Orléans,  l’nil 
des  auteurs  de  la  révolntion , XVI , 
54  t. 

yPhilippiques  de  Démostbènes,  mo- 
dèle du  genre  délibératif , IV , 45  et 
174.  Notice  sur  celle^  de  Cicéron" 
363  et  suiv.  Morceaux  cités,  Md.  et 
fuiv. ... 

philoctète.  Itjée  de  cette  tragédie  de 
Sophocle,  I,  x83.  Analyse  et  examen 
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de  cette  pièce,  Ibid,  et  «iiiv.  Idée  de  1». 
tragédie  de  Chàteaubnin  sur  le  même 
sujet , XIII , sod. 

PhilomUe , opéra  de  Roi,  XIV, 

39-  . 

philosophes  du  dix-Iiuitième  sièdc  : 
traits  les  plus  caractéristiques  de  leurs 
portraits,  XVII,  i . Inconséquence  de 
leurs  systèmes  ,'X , 368  et  suiv.  Quéls 
gens  ils  nomment  assassins  payés,  872 
et  suiv.  Fréquentes  'preuves  de  leurs 
impudents  mensonges , XVllI,  aa6  et 
suiv.  £0  quoi  ils  sont  inexcusables  et 
menteurs,  X,  4 a 5.  Nom  qu’ont  pri^ 
certains  athées  de  notre  siècle , auteurs 
du  Système  de  la  Nature,  V,  6 1 ; X VIII, 
34  et  suiv. 

PhiUssophe  marié  ( le^.  Notice  sur 
cette  comédie  de  Destouches , XUI  , 
a88  et  suiv.  , 

Philosophe  sans  le  savoir  (le) , com^ 
die  de  Setlaine,  Idée  de  cette  pièce  , et 
pourquoi  elle  porte  ce  titre , XIII , 
4o5  et  suiv. 

Philosophis,{  les'),  comédie  de  Pa- 
Irssot,  jouée  avec  le  pins  grand  succès 
en  1750,  XVII,  87  et  à la  note;  ce 
iqué  l’on  en  dit  / ibid. 

Philosophie  : ce  que  c’est,  IX, 

374- 

Philosophie  ancienne.  Idées  prélimi- 
naires, V,  5 g et  suiv.  Ses  coiuéquen- 
ces  vont  jusqu’à  la  nécessité  d’une,  réc 
vélation,  IX  , 874.  La  vraie  est  insé- 
parable de  la  religion , {bid.  et  suiv.  La 
mauvaise  philosophie  gâte  tout , même 
le  talent  poétique,  X,  4aS. 

PhUosophism*.  Définition  de  ce  tnot, 
IX,  376,  à la  noie. 

Phison , nom  ,d’un  interlocuteiurdu 
Phédon  de  Platon  ; morceau  cité,  \ , 
1.17  et  suiv.  ' Saillie  d’Érasme  à ce  su- 
jet, 118. 

Puocioir,  Auteur  grec  : son  laco- 
nisme énergiqué  l’emporuit  so.uvenit 
SUT  l’atticisme  de  Démosthènes  , IV, 
1 77  et  a 4a  note.  < - 

Phobsiu,  comique  grec ÿèft un  des 


premiers  qui  aient  mis  une  action  dans 
la  comédie^  1 , 56. 

PuoTiua , patriarche  de  Constanti- 
nople, homme  supérieur  pour  son 
temps , VI , II. 

Phbybicus  , auteur  grec , n’était , 
suivant  Suidas,  qu’un  chansoimier  va- 
gabond, I,  197. 

Physique  ( la  ) , des  anciens  et  celle 
de  Descartes  doivent  être  éloignées 
des  université^  d’aujourd’hui , XVIII, 
347- 

PicQUK  (l’ahbé) , auteur  d’opéra  ; 
ce  qu’en  dit  Voltaire,  XIV,  8.  Est 
bien  loin  d’avoir  le  mérite  de  Saint- 
Evremond,  IX,  4^*- 

Piéciili  a partagé  avec  Gluck  les 
amateurs  de  musique,  XIV,  i56  et 
suiv.  A traité  à peu  près  les  mêmes  su- 
jets , 1 66  et'^v.  Son  dernier  ouvrage, 
Didon,  est  son  chef-d’œuvre,  168  et 
suiv.  Persécuté  par  la  faction  gluc- 
kiste,  a été  obligé  de  quitter  la  France, 
170, 

' Pièces  de  théâtre.  Il  ne  faut  pas  les 
juger  sur  la  vogue  du  moment.  Exem- 
ple de  VOEdipei  ce  sujet,  XI,  3a, 
33.  Épisodiques  : ce  qu’ Aristote  enten- 
daiymr  là , 1,  66.' 

Pierre  do  Provence,  roman  dont  on  a 
employé,  de  nos  jours,  le  style,  IX, 
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Pierro-le-Cruel.  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Du  Bclloi , XIII,  a 60  et 
suiv.  " ’ 

Pierrot  , personnage  de  l’ancien 
’Fbéâtre-Italien , XIV,  a a 8. 

Pigmalion.  Voyez  Pygmalion. 

' PiLsiTZ , château  d’Allemagne. 
Po.urquoi  il  y eut  des  conférences , 
X"VI,  5ag. 

PirPsT , fiibuliste  indien , mis  à 
contribution  par  La  Fontaine,  qui  a 
embelli  tout  ce  qu’il  lui  a emprunté, 
IX,  laa  et  lag.  ^ 

. PiaoÀiiB  é notice  sur  ce  poète  lyri- 
que ^ec,  I^,  i48  et  suiv.  Pourquoi 
difficile  à entendre  et.n’a  rien  de  bien 


Digitizec  by  Google 


1>ES  MATIÈRES.  4^5 


atlnchant  pour  les  modernes , i So  et 
suiv.  Opinion  d’Horace  sur  ce  poète  , 
148.  Il  n’y  a rien  de  plus  audacieuse- 
ment figuré  que  ta  diction  , iSo.  Tra- 
dnction  de  sa  première i’yt/iiyue  en  vert, 

I Sa  et  suiv.  Trait  qui  nous  donne  la 
plus  haute  idée  de  son  mérite,  iSS. 
Pourquoi  ses  écarts,  nécessaires 
pour  lui,  ne  sont  pas  pour  nous  des 
modèles  à suivre,  VIII,  383  et  X, 
387.  N’a  pat  encore  été  l>alancé*par 
les  modernes  , XV,  89, 

PioasY  , l’un  des  auteurs  de  la 
révolution  française  : fragment  d’une 
de  ses  lettres,  XVI,  $56  , à la  note. 

PiBOB , poète  français.  Idée  de  sa 
tragédie  de  Cailuthène , XIII,  178. 
Tie  Fernand  Cortis,  176  et  suiv.  De 
Gustave,  179.  De  sa  comédie  de 
mant  mystérieux , sgà.  Des  Courses  de 
Tempe,  ibid.  et  suiv.  Des  Fils  yigrats  , 
S97  et  suiv.  De  la  Métromanie  , 199  «t 
suiv.  N’est  signalée  par  les  juges  déli- 
cats que  comme  un  ouvrage  du  se- 
cond ordre,  a63  $ et  XVI,  *71*.  N’a 
pas  donné  à Gustave  J asa  toute  la 
grandeur  dont  il  était  susceptible  , 

XIII,  i83  et  suiv-  La.  situation  de  la 
reconnaissance  d’Egisthe  et  de  Mérope 
est  empruntée  de  cette  tragédie  , XII , 
36.  Idée  de  son  théâtre  de  la  Foire  , 
commenté  par  Bigoley  de  Juvigny  , 

XIV,  *37.  N’est  qu’un  bouffon  farci 
d’équivoques  triviales,  s44  suiv. 
Idée  de  son  Arlequin  DeueaUon  , s 5 1 . 
Son  impudence  menteuse  dans  la  cri- 
tique de  La  Chaussée,  aSS  et  suiv.  A 
eu  pour  V oltaire  une  haine  d’instinct, 
a57.  Ses  vers  en  faveur  de  ÿrutus  de 
Voltaire  contre  les  erreurs  du  public  , 
XI,  Il 8. 

PiSABDRE,  ancien  poète  grec,  dont 
Virgile,  suivant  Macrobe,  a pris  pres- 
que tout  le  second  livre  de  ton  Enéide, 
t , 1 1 4 à la  note. 

PisisTR STB, ancien  orateur  grec:  ce 
qu’en  dit  Cicéron,  IV,  i53. 

Plaideurs  (les).  Idée  de  cette  comé- 
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die  de  Bacine,  VIII,  iig.  Ne  s’est 
soutenue  que  par  la  gatté  , i to. 

Plaidoirie  (la)  ne  devrait  être  que  la 
discussion  tranquille  d’un  fait,  IV,  5o. 

Plaisants,  espèce  d’acteurs  dont  on 
faisait  usage  avant  Molière,  VIll,  aoi. 

Plaisir  ( le  penchant  au  ) est  substi- 
tué , suivant  Helvétius  , comme  syno- 
nyme à l’amour  de  soi,  XVII,  407. 

plaisirs.  Opinion  erronée  de  Bou- 
cher sur  leur  ivresse  détruite  par  Épi- 
cure  lui-méme,  X,4a8, 

Plabudb,  épigrammatiste  et  fabu- 
liste grec.  Idée  de  cet  auteur,  III,  317. 

Platob  , moins  grand  philosophe 
qu’ Aristote , V,  64.  Le  plus  sublime 
de  tous  les  .Anciens  én  métaphysique 
et  en  morale  , 65.  A dû  heaucoup  à 
Soorate  son  maître , ibid.  Ce  que  dit 
Socrate  à la  lecture  de  son  dialt^ue 
intitulé  Lysis , 66.  Son  système  sur  le 
monde,  68.  A reconnu  que  Dieu  avait 
' créé  le  monde , et  qu’en  conséquence 
le  moUdeAvait  eu  un  commencement, 
69.  A introduit  le  premier  le  système 
de  {'Optimisme , 70.  Suivant  lui , Dieu 
ne  pouvait  être  l’auteur  du  péché 
Distingue  deux  substances , ibid.  A en- 
trevu les  abges,  71.  Morceau  iuhlime 
sur  Dieu  ,7a.  Imitation  qu’en  ont  tirée 
quelques-uns  de  nos  poètes,  ibid.  et 
suiv.  Belle  pensée  de  saint  Clément 
d’Alexandrie  sur  ce  philosophe,  73. 
N’a  pat  eu  idée  du  Verbe  ni  de  la  Tri- 
nité, y4-  Dans  quel  sens  on  doit  tra- 
duire ton  Aoysr  , ibid.  Idée  deson  Ter- 
naire, ib'ul.  Donnait  toutes  tes  opinions 
seulement  comme  probables,  ibid.  Ce 
que  c’est  que  ton  Monde  intelligible , 
75.  Son  Monde  animal,  77.  Ce  qu’il 
entend  par  les  dieux  secondaires , ib. 
Par  F irascible  et  le  concupiscille , 7 8 et 
suiv.  Ce  qu’il  dit  du  foie,  79.  Son 
faible  pour  la  divination,  81.  Sa  chi- 
mérique doctrine  des  y ombres , ibid. 
Emprunta  beaucoup  de  la  philosophie 
de  Py thagore , ibid.  Lui  a pris  sa  mé- 
tempsycose , ibid.  Idée  de  sa  Théo- 
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dicte,  8i.  De  (ei  Andragynes  ,83.  C’é- 
tait le  plus 'bel  esprit  de  l’antiquité  , 
85.  Cicéron  le  traite  d’homme  divin  , 
ibid.  A eu  connaissance  des-  livres 
saints,  conjertBre  à ce  sujet  , ibid.  et 
8fi.  Ce  qu’il  dit  contre  Pimpiété  «les 
athées,  87 'et  8ÿ.  Ce  qu’il  dit  des 
femmes,  90  et  suiv.  Son  dialogue  de 
l'Homme  politique,  qi  et  sbiv.  De  sa 
iCépublitiue De  son  dialogue 
A’Alcdtiatle , 9 5 et  suiv.  Belle  prière 
qui  y est  contenue,  97.  Son  dialogue, 
Ménon-,  belle  pensée  sur  lagraca, qu’on 
y trouve , ibid.  et  sniv.  A fciit  une 
guerre  opiniâtre'  aux  stqibistes  de  son 
temps,  100  et  suiv.' Sou  Banquet  tra- 
duit par  Bacille  ; cas  que  La  Fontaine 
en  faisait,  io5.  Son  Apologie^  de  So- 
crate , ttS.  Son  Phédon,  Hr.  et  suûr. 
Son  Dialogue  d'ion,  1 1 5 et  suiv.  Où  ' 
lui  a re|>roché  vie  mettre  trop  d’orne- 
ments dans  son  style,  I,  45  êt  'V  , 
is4.  A parlé  le  premier  de  V Athmtidé, 
iiS.jAousa  fait  connaître -la  Philo- 
sophie de  Pfthugore^ , a a a . La  dernière 
édition  de  ses  œuvres  a été  Imprimée 
à Deux-Ponts,  et  donnée  ^r  Hied- 
man , ait  , à la  note.  , ^ 

PciOTE , poète 'comique  latin. Com- 
bien nous  avons  de  pièces  de  lui  , II  , 
401.  Quels  sont  les  auteurs  qu’il  a imi- 
tés, ibid.  Idée  de  ses  pièces  , ibid.  et 
suiv.  Loué  par  Vairon  , Qnintilien  et 
Cicéron,  4o3.  Quelles piècet  Molière 
et  Hegnard  en  ont  imitées,  4<>4-  Avait 
été  réduit  à travailler  au  moulin,  4*0. 

Pléiade  poétique  grecqUe  : ce  qu’on 
entend  par  li , IV,  394  etA’I,  4*®- 
— Française  : nom  dé  ceux  qui  la 
composaientdu  temps  de  Ronsard,  ibid. 

Plike  l'ancien , auteur  du  troisième 
Age  des  lettres  chez  les  Romains,  IV, 
4y4  ; s servi  de  modèle,  4>d;  ses  dé- 
fauts,- ibid.;  est  l'encyclopédie  des  An- 
ciens, 475-  Lettre  de  son  neveu  qni 
tr/ice  ton  caractère  et  nous  donne  une 
notioe  sur  sa  vie,  456  est  suiv.  ; mor- 
ceaux cités  de  son  Histoire  naturelle, 
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48s  et  sinr.';  son  apostrophe  en  forme 
d’hommage  à Cioéron,  4d4-' 

PtiKE  le  jeune,  autenr  du  troisième 
âge  des  lettres  chez  les  Romains,  IV , 
43o;  son  Panégyrique  de  Trejan,  38 
et  suiv.  ; est  le  seul  monument  qui 
nous  reste  de  lui , 4 3 1 ; caractère  de 
son  esprit  et  de  son  style,  IV,  43a  et 
suiv.;  morceai^x  cités,  433  et  suiv.; 
idée  de  ses  iMret',  ibid.  et  suiv.  ; mor- 
eeaflx  cités  de  'celles  sur  un  certain 
Régulus,  45»  et  suiv.;  d’un  autre 
â Tacite,  456  et  suiv.;  sur  le  suicide, 
4S9  et  suiv.  ; lettre  plai.sante  sur  les  ap- 
paritions, 46  a et  suiv.  ; autre  à Maxime 
sûr  la  Grèce , 469  et  suiv.  ; récit  de 
l'histoire  d’un  Dauphin,  4?t  et  suiv.; 
sur  Pline,  le  Naturaliste,  son  oncle, 
4^6  et  suiv.  ; a fait  usage  des  portraits 
jusqu’à  l’ahns,  X,  167,  168. 

Pluralité  des  Mondes.  Idée  de  cçt 
onvrage  de  Fontenello,  XVII,  a a et 
suiv.  ' • f 

Pi.tjT\nQtrE,  philosophe,  historien 
et  blhgraphe  grec,  V,  ia8  et  suiv. 
Notice  de  ses  ouvrages,  et  ce  qu’on 
doit  penser  de  ses  Questions  physi- 
ques, ibid.;  de  «e»  Questions  de  table, 
ibid.  : s’est  servi  du  dialogue,  comme 
Platon , ibid.  ; de  la  Slaligii'ité  tf  Héro- 
dote, lapeteuir.;  était  né  à Chértmée, 
où  il  résida  toujours , 1 3o  ; est  peut-  v 
être  l’auteur  le  plus  naturellement  iho- 
ral  qui  ait  existé,  i3i  ; ceux  àe  ses 
traités  qu’il  faut  lire  de  préférence, 
l33  ; maximes  Choisies  de  ses  Traités, 
ibid.' et  sniv.  Idée  de  son  style,  ibid.; 
ses  idées  snr  la  Proridénee,  i36;  dé- 
truit - une  proposition  d’Anaxagore 
ado]ltée  par  Helvétius,  i38  et  suiv.; 
mérite  de  son  traité  sur  les  ba- 
billards , 189  et  suiv.  Aventures 

citées  à ce  sujet,  i4o  et  suiv.  La  Fon- 
taine a tiré  de  cet  auteur  plusieurs 
de  ses  fables,  i4a;  trait  cité  sur 
la  puissance  du  remords,  i45  et  suiv.  ; 
ses  deux  morccanx  sur  la  fortune  des 
Romains  et  d’Alexandre,  sont  des  dé- 
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cUmationi , 1 46  ; éloge  <le  sa  véraoité , 
XIV,  43a;  433  , véritable  motif,  sui- 
vant lui , du  voyage  do  Cicéron  en  Grè- 
ce-, IV,  a53;  assertion  démentie,  ihid.  ; 
on  ne  doit  pas  appliquer,  é Tite-Live 
un  de  ses  bous  mots,  V,  7;  imitation 
d’un  morceau  de  son  Traité  sur  l'aiut 
Je  manger  la  chair  des  animaux,  par 
Boucber,  dans  son  poème  des  Mois, 
X,  368  etsuiv. 

Plutus , titre  d’nn^  comédie  d’Aris- 
tophane. Idée  de  cette  pièce , II , 384- 

Poime  e^/^ae  ' doit''il  être  écrit  en 
vers?  I,  166  et  suiv. 

Poème  An  prose:  les  Latins  ont  pensé 
lè-dessos  autrement  que  nous,  I,  55;. 
mot  de  Voltaire  à ce  snjet,  Uûd. 

Poésie  : est  h ]u-emier  art  que  tous 
les  peuples  polis  ont  ciiltivé,.J,  lïg  et 
suiv.  ; a été  originairement  consacré  i 
chanter  les  dieux  et  les  héros,  iiiJ. 
Poésie  épique  : ce  que. signifie  ce  mot, 
ihid.  et  sliiv,;  est  pour  les  plaisirs,  et 
l’éloquence  pour  les  affaires,  IV,  a et 
suiv-  ; moins  dépendante  que  l’élor 
quence,  moins  effrayée  des  tyrans,  43o; 
son  avantage  sur  la  peinture,  qui  ne 
peut  représenter  qu’un  moment,  IX, 
1 5 a ; tentative  que  Coatcnylle,  I..a  Motte, 
Trublet  et  Duclos  firent  pour  U dépré- 
cier, XV,  3 et  suiv.;  mitnière  de  dis- 
tinguer là  belle  poésie,  5 ; est  à la  fois 
le  plus  difficile  et  le  plus  beau  de  tous 
les  ■ arts , ibid.  et  suiv.  ; comment  La 
Motte  l’appelait,  7;  Sa  définition  par 
le  même , 1 4 i pourquoi.  Pythagore  et 
Platon  l’ont  condamnée,  19,  ao  et 
suiv.;  il  y a bien  peu  de  personnes,, 
même  instruites,  en  état  de  la  juger 
dans  le  cabinet,  X,  439  ; e été  le  ber- 
ceau de  la  langue  française,  VI,  39^. 
Les  anciens  ne  nous  ont  offert  que  trois 
modèles  de  la  poésie  épique , I,  i59; 
ce  que  dit  I.at  Motte  sur  l’uAité  d’objet , 
i6a  et  suiv.;  — érotique -chez  les  An- 
ciens, III,  a3a  ; — lyrique  chez  les 
Anciens,  148  et  suiv.;  — pastorale 
cbèz  les  Anciens,  J 74  et  suiv.;  et  IX, 


i8t  et  suiv.;  — anglaise.:  Pope  est  de 
tous  les  auteurs  anglais  celui  qui  lui  a 
donné  le  plus  de  précision  et  Milton 
le  plus  cPénergie,  I,  146;  les  inver- 
sions y sont  permises,  üid. 

Poètes  : manière  de  distinguer  les 
bons  , XV,  5,  6.  C’est  assez  qu'il  y eu 
ait  six  dans  un  siècle,  ihid.  Ce  qu’en. 
dit  Montesquieu  dans  ses  Lettres  per- 
sanes, X,  334;  6t  XVII,  3g.  Cette 
assertion  de  Montesquieu  a excité  la 
critique  de  V oltaire,  ibid.  Ont  été  plus 
près  de  la  raison  dans  leurs  o]>inions 
sur  fa.  cosmogonie  et  sur  la  Divinité 
que  certains  philosophes , V , 69.  Ma- 
nière déjuger  de  leur  bonté,  X,  337 
et,suiv.  Convient-il  de  les  traduire  en 
v*rs?.  I,  t5t  et  suiv.;  — épiques:  ont 
paru  en  grand  nombre  au  dix-septiè- 
me siècle,  la  plupart  étaient  sans  ta- 
lent, A'I,  4 8 5 . Ce  qu’il  faut  pour  obtenir 
la  couronne , ibid.  ; tragiques  avant 
Corneille,  VU,  Sg.  On  ne  doit  pas 
ipettre.  au  rang  des  poètes  les  Con-,. 
frères  de  la  Passion  , les  Enfants  sans  ~ 
souci , et  les  Clercs  de  la  Bazoche,s'biJ. 

PoinsiHET.  idée  de  ses  opéra -comi- 
ques, XIV,  466,  et  à la  note,  Avait 
besoin  du  talent  jle  Philidor  pour  les 
faiçe  valoir,  ibid.  .Son  imbécile  crédu- 
lité ^examen  de  sa  comédie  du  Cercle, 
ibid.  et  suiv.  D’où  est  tirée  la  pins 
grande  partie  de  cette  pièce,  ibid.  Ce 
qu’en  disait  l’abbé  de  Voiseilon,  467, 
à la  note}  réponse  qu’on  lui  fit  lors- 
qu’il prétendait  que  Voltaire  lui  avait- 
appris  le. secret,  de  faire  des  vers,  46g. 

Polexandre.  Idée  ,de  ce  roman  de  . 
Gomberville,  IX,  4.^6.  Singularité 
du  caractère  de  son  héroïne  et  de  Po- 
lexandre lui-même,  ibid.  ; et  VII,  ig5. 

P0LIGHZC  (le  cardinal  de)  : ce  qu’il 
dit  aux  négociateurs  de  la  Hollande . 
après  l’affaire  de  Denaia,^j^,  4 a 4- 

Politique  de  t Écriture  Sainte:  fios-.-. 
suet  a écrit  cet  ouvrage  en  théologien., 
et  eu  ami  de  l’humanité,  XVII , 45  et- 
suiv. 
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PoLTBB , bialorieu  grec  ; c’est  à lai 
que  nous  derons  les  notions  les  plus 
exactes  snr  l’art  militaire  deS  Romaiqs, 
V,  355. 

PotTiSE  , alTranclii  de  l’empereur 
Claude  i Sénèque  lui  a adressé  son  ou- 
'vrage  intitulé  Conteltuion.  Idée  de  cet 
ouvrage , V,  3i3. 

Pox-TCBSTS,  tyran  de  Samos  : sa 
générosité  enven  Anacréon  , III,  i6t. 

Po/ysocta,  tragédie  de  P.  Corneille. 
Examen  de  cette  pièce,  Vil  , i55  et 
suiv.  Réflexions  de  Voltaire  sur  le  ca- 
ractère de  Félix,  i63.  Critique  sur  le 
dénomment,  167.  Beauté  du réle  prin- 
cipal, 190  et  suiv. 

Po/yxéne,  tragédie  de  La  Fosse, 
VIII,  186.  Jugement  qu’eh  porte  l’au- 
teur, i6iJ. 

PoxPAnoDB  (madame  de),  désignée 
sous  !e  aomdelHirzoaa  dans  le  roman 
(les  Bijoux  indhereu  , par  Diderot  , 
XVIII,  7 et  suiv.  Le  morceau  de  la 
Pueelte  qui  la  regarde  est  de  Voltaire, 
et  non  dè  Maubert  ni  de  La  Baumelle , 
X,  x58,  à U note.  Sa  vie,  XVl, 
35s. 

PoMPBB  : son  caractère  a été  avili 
dans  la  "ragédie  de  Sertomu  par  P. 
Corneille,  VII,  19a. 

Pompé*,  tragédie  de  P.  Corneille. 
Examen  de  cette  pièce;  ne  peut  pas 
]iorter  le  titre  de  la  Mort  de  Pompée , 
VII,  167  "et  suiv. 

Poax-DB-VHTLE.  Idée  de  la  comé- 
die dn  Fat  puni,  XIII,  33g.  Et  du 
Complaisant,  autre  comédie  de  cet  au- 
teur, Md. 

PoiiTHVs , poète  français  , était 
membre  de  la  Pléiade  française , VI , 
4 s B. 

PoPB  (Alexandre).  Idée  de  ses  oeu- 
vres complètes,  XVI,  448.  Son  E«ai 
sur  ta  eritiijidA  est  un  ouvrage  des  plus 
étonnants,  449-  II  y a peut-être  plus 
d’idées  dans  cet  ouvrage  que  dans 
V /4rt  Poétique  de  Boileau , iiid.  Les 
Anglais  mettent  la  Boucle  de  cheveux 


enlevé*  au-dessus  du  Lutrm  de  Boileau,  < 
45o.  Preuves  de  leur  erreur  sur  ce 
point,  453  et  suiv.  Morceaux  dn  Lu- 
trin k l’appui  , 456  et  suiv.  Morceau 
traduit  par  Marmontel,  45g.  Imitation 
du  même  morceau  par  Voltaire,  ihid. 
Quand  Voltaire  était  i I.a>ndres , il 
mettait  par  complaisasce  la  Boucle  de 
cheveux  au-dessus  dn  Lutrin,  460.  Idée 
de  l’épître  à! Héloïse  à Abélard,  461. 
Delà  Foré!  de  H^indsoé,  ibid.  Du  Tem- 
ple de  la  Renoramée,  46a.  De  la  Duu- 
eiade , ibid.  Ses  antres  ouvrages , ibid. 
A fait  la  plus  belle  traduction  d’Ho- 
mère en  vers  qui'  ait  paru  en  ancune 
langue,  463  et  suiv.  Nous  n’Avons  , 
dans  le  genre  philosophique,  rieu  k 
opposer  dans  notre  langue  à YF.ssai  sur 
F Homme,  X,  4?8. 

PoBÉe  (lepère),  jésuite  , a fait  une 
tragédie  de  Brulits  en  latin , XI , 1 1 6. 
Bean  monvenaent  qu’elle  a fourni  à 
Voltaire  pour  la  sienne,  ibid. 

PoBPtiyHE  , auteur  grec  , inférieur 
en  dialectique  à TertuUien  été  Origène, 
VI,  8. 

Port  de  mef  ( le) , comédie  , XIII  , 

334.  . , 

Port  - Royal , tameute  école  on  se 
formèrent  Pascal , Racine,  Despéèaux , 
et  qui  commença  le  règne  du  bon 
goût,  IV.,  385  ; et  VI,  47  et  suiv. 
Grands  hommes  qui  en  sont  sortis , 
4«. 

Porteurs  de  ehaise  : suivant  Sénèque, 
il  fants’en  dégoûter,  V,  a6a.  Anecdote 
à ce  sujet,  ibid.,  é ta  noie. 

Portrait  du  peintre  (le),  comédie  de 
Boursault,  critique  de  V Ecole  des  Fem- 
mes, VIII , a34- 

Portraits  : on  a beaucoup  déclamé 
contre  les  différents  portraits  qui  sont 
dans  la  Ilenriade,  X,  17a.  Pourquoi 
00  en  trouve  dans  cet  ouvrage,  et  pour- 
quoi il  n’y  en  a point  dans  les  poèmes 
(i’Homère  et  de  Virgile,  iiid.  Ceux  de 
Lucain  font  une  des  beautés  de  l.i 
Plrarsalè , ibid.  Citation  de  celui  de' 
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Guise  dans  la //enriar/ff , iy3.  Salloste,. 
Tacite,  Patercule,  Tite-Live  , y ont 
excellé,  167.  Pline  et  Sénèque  en  ont 
abusé,  ihid.  Manie  qu'avait  mademoi- 
selle Scudéry  d’en  faire  de  tous  les 
personnages  célèbres,  IX,  4(>4-  Plu- 
sieurs des  solitaires  de  Port-Royal  li- 
{•urent  dans  ses  romans  souS  des  noms 
imaginaires,  ibiJ.,  46S. 

Portrait  de  Ctarice([è).  Idée  de  cette 
pièce  de  vers  de  Fontenelle,  IX -,  *04. 
Morceau  cité , ibid.  et  suiv. 

PotJtLK,  célèbre  prédicateur  du  se- 
rond  rang  au  dix -huitième  siècle, 
XVI , 18  et  suiv.  Né  dans  le  Comtat , 
Si,  d ta  mole.  Était  plus  loin  de  Mas- 
sillon  que  Ségaud  , 38.  Examen  de 
ses  exhortations,  ibid.,ei  suiv.  De  ses 
sermons  sur  Paumène,  56  et  suiv.  Ne 
doit  pas  être  compté  parmi  les  clfssi,- 
ques  de  la  chaire  , 48.  N^a  nullement' 
rempli  l’étendue  du  tninistère  3e  la 
parole,  ibid.  et  suiv.  Son  caractère, 
5 I et  suiv.  N’avait  rieii  écrit  dé  *ses 
sermons  jusqu’en  1778,  peu  d’années 
avant  sa  mort , ibid.  Idée  de  son  ser- 
mon sur  la  Foi,  54  et  sniv  Ce  qti’il 
dit  de  la  foi  inextinguible,  5g.  Des 
devoirs  de  là  vie  civile , 67  et  suiv.  Du 
service  de  Dieu , 74  et';Suiv.  De  la  pa- 
role de  Dieu,  85  et  suiv.  Son  distours 
à la  prise  d’habit  de  madame  de  Rn- 
pelmonde,  80  et  suiv.  Était  faible  dans 
l’invention  oratoire,  53.  Sonàssertion 
contre  la  vie  monastique,  combattue ^ 
83.  Écart  dans  lequel  il  tombe  daqs 
son  Sermon  sur  la  Parotide  Dieu  , 85 
et  suiv.  Mis  en  comparaison  avec  'ce» 
lui  de  Massillon,  io5  et  suiv.  Celai 
sur  V Enfant  prodigue,  du  même  ,117 
et  suiv.  Il  y a plus  dè  bcantrs  que  de^ 
défauts  dans  ses  sermons  sur  le  Ciel  et 
sur  \ Enfer,  i43.  Citation  d’un  mor- 
ceau de  celui  sur  V Enfer , à çôté  d’un 
morceau  de  Massillon  sur  le  Maueofe.. 
Riche,  145  et  suiv. 

Pa  viiKS  (l’abbé  de).  Histoire  de  sa 
Oicae  soutenue  en  Sorbonne,'  JCVlI , 


89,  90  et  suiv.  A publié  depuis  une  ' 
rétractation  solennelle,  93. 

PRADOia , pol-te  français.  Examen  de 
sa  tragédie  de  Phèdre,  VII,  439  et 
suiv.  Le  triomphe  passager  de  cette 
pièce  fut  nn»  scandale  littéraire,  43o. 

Il  avait  eu  quelque  connaissance  de 
celle  de  Racine  avant  de  donner  Ip 
sienne,  433.  Était  peti  instruit  dans  la 
mythologie  comme  dans  la  clironolo- 
gié,  434-  f^le  de  Thésée  est  incon- 
venant pendant  tonte  la  pièce,  44t- 
Sa  tragédie  de  Pjrame  a eu  beaucoup 
deAiCcès,  433.  A gâté  le  caractère  de 
son  Régulas,  XIII ,'374-  s 

Pratique  des  Théâtres  , par  d’Aubi- 
gnaê  ; ce  qu’on  en  dit , IX , 49<>. 

Précepteurs  (les).  Idée  de  cette  co- 
médie de  Fabre  d’Églantinc , XIII, 
437  et  suiv. 

Précieuses  ridicules  (les),  comédie  de 
Molière,  VIII,  3t5.  Anecdote  relative 
■ à cette  pièce,  3 1 fl.  Définition  du  mot 
précieuse,  3 33.  Ont  purgé  la  scène-des 
ridicules',  3oà. 

Précieuses  ( les  véritables  ),  par  Sau- 
maise,  satire  contre  les  Précieuses,  ridi- 
euks  de  Molière , VllI , a33. 

Prééminence  (la)  entre  deux  autcqrs 
rivaux  est  plnl6t  une  affaire  de  goi'it 
que  de  démonstration,  IV,  a 3g  et 
suiv.  Difficulté  de  l’apprécier  juste-^ 
Wient, 'particulièrement  entre  Corneille 
et  Racirie  , VII,  184  et  suiv.  L’opi- 
nion de  celle  de  Corneille  sur  Racine 
par  Fontenelle  est  récusable,  et  panr- 
quui,'i8i.  Selon  Voltaire,  dispute 
puérile,  rSx.Cé  que  dit  Fontenelle  à ce 
sujet,  1 83.  Est  au  choix,  de  ton t 1c 
monde  â mérite- égal , i84-  Distinc- 
tion â faire  dans  les  jugements,  ibid, 
et  suiv. 

Préjugés , mot  vague  que  les  philo- 
sophes opposent  à tout  moment  dans 
la  dispute,  XVIII,  3g. 

Préjugés  détruits  (les),  ouvrage  dont 
Pautenr  du  Cours  a rendu  compte  dans 
,lo  Mercure  en  juin  ijg'i  , XVI , i3  et 
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suiv.  Citation  d’un  morceau  de  cet  on- 
vrage,  ibiJ.  et  suiv.  A été  mis  en  scène 
par  Imbert  dans  la  comédie  du  Jaloux 
sans  amour,'\,  agi. 

Présomption  ; "beau  morceau  contre 
ce  défaut,  ticé  de  l’Oraisop  funèbre  de 
Turenne  par  Masoaron,  IX,  3oo  et 
suiv. 

Prétermission:  définition  et  exemple 
de  cette  figure  de  pensées,  IV , 9g  et 
suiv.  Eixemples  tirés  des  poètes,  ibid. 
et  suiv. 

Prévost  (l'abbé),  l’un  des  premiers 
romanciers  du  dix -huitième  siècle, 
XVI , a7i.  Son  grand  défaut,  îb.  Idée  ' 
de  ClévelanJ,  a J 4-  Des  Mémoires  d'un 
homme  de  qualité,  lyS.  Du  Doyen  de 
Kilterine,.ibid,  De  Mi/non  Lescaut,  U/id. 
et  suiv. 

Princes  (les  bons)  sont  quelquefois 
oubliés,  temps  ou  l’on  s’en  ressouviebt, 
X,iiS. 

Princesse  de  Clères  ( la),  roman  de 
matlame  de  La  Fayette.  Mérité  de. cet 
ouvrage,  IX,  476;  et  XVI,  a 80. 

Princesse  iT Etide  (la),  pièce  de  Mo- 
lière , est  moins  une  comédie  qu'un 
divertissement  pour  la  oonr , VIII , 
ai  I. 

Princesse  de  Nacarre  (la),  espèce  d’o- 
péra arrangé  pour  la  cour  par  Vol- 
taire, X,  a46  ; et  XIV,  84  et  suiv. 
Idée  de  cette  pièce,  ibid.  Vers  qn'’il  fît 
à son  sujet,  X , a4<<.  Ce  qu’il  en  dit' 
lui-méme,  XIV,  83.  A passé  avec- les 
fêtes  où  elle  a été  représentée  , VIII, 
ara.  '■ 

Principes  de  morale.  Idée  de  cet  ou- 
vrage , XVIII , g I.  L’auteur  y a ras- 
semblé avec  précision  les  preuves  de 
la  liberté  de  l'homme,  g4.  Fausse- 
ment attribué  k Diderot,  il  a pour  au- 
teur Élie  de  Beaumont,  qui  le  publia 
ù Genève , en  i 754. 

Prix  (les)  de  l’Uuiversité  doivent 
être  rappelés  à leur  institution  primi- 
tive , XVlII , 35g  et  suiv,. Leur  piodi- 
fication,  ibid.  Réfutation  de  p.vadoxes 
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lancés  contre  leur  établissement , 36o. 
Prix  de  sagesse  à établir  dans  les  col- 
lèges, par  qui  serait  décerné,  36a. 

Probité:  sa  définition  par  Helvétius, 
XVII,  365.  Peut-on  en  avoir  sans 
religion?  XVIII  , io3. 

PaoDiQtJE,de  l’ile  de  Cos,  orateur 
grec  : ce  qu’en  pensait  Cicéron,  IV, 
i53. 

Prologues  : ceux  de  Quinault  sont 
comparables  aux  cantates  de  Rousseau, 

ym.4i7- 

Promélkée.  Idée  de  cette  tragédie 
d’F^iiyle,  I , aoo. 

pROPRBCE.  Idée  de  ce  poète  latin  , 
III , a 48  et  spiv.  Caractérisé  par  Ovi- 
de, iéi<?.  ■ 

Prophètes  { sur  le  style  des  \ Ce  que 
l’on  doit  penser  des  détracteurs  des 
Psaumes  et  des. Prophéties,  III , aSg. 
.Artifice  qu’ils  ont  employé  pour  ap- 
puyé^ leurs  critiques,  a 6 a;.  Leurs 
plaisanteries  et  leurs  divisions  sont 
retombées  sur ‘eux-mémes  et  sur  Vol- 
taire, qui  était  leur  chef,  ibid.  Ses  con, 
.trad’ctions  avec  lui-méme,  a65.  Res- 
semblance de  tous  les  poètes  de  la  Bi- 
ble entre  eux  , 397  et  suiv. 

Prophétiser  philosophiquement , manie 
for^ commune  au  dix-buitièrae  siècle., 
XVIII,  8t.  Diderot  avait  cette  manie, 
ibid. 

Propriété  (le  droit  de)  est  le  principe 
de  tous  les  avantageéde  la  sociabilité, 
XVIII,  zaï.  Réfutation  du  système 
contraire , ibid.  ef  sui v.  - 
'.Prose.  La  Motte,  Fontenelle,  Tru- 
blet,  Marivaux,  Duclos,  Montesquieu 
et  Buffon  la  mettaient  au-dessus  de  la 
poésie,.  X,  334  et  à la  note;et  XV,  3. 
Critique  que  Buflbu  fit  de  la  première 
scène  d’.^thalie  devant  l’auteur  de  ce 
Cours,  X,  3 3 5, à la  note.  Quelle  était 
la  phrase  favorite  de  Duclos  à ce  sujet,, 
336;  et  XV,  9.  La  Motte  se  tromjait 
et  perdait  son  temps  en  mettant  eq 
prose  la  première  scène  de  Mithridate  , 

•I..‘34-  ..  . . 
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Pmerpine.  Idée  de  ■ ç*l  opërâ  de 
Qninault , VIII,  3 $i.  Voltaire  admi- 
rait son  ouverture , ièU, 

PbotàGohas  d’Abdère,  orateur  grec 
et  sophiste  'du  temps  de  Sdcnite  : M 
jactance,  V,  loo  et  sniv.  Ses  livre* 
brûlés  en  place  publique  à . Atbène*  ; 
pourquoi,  lot.  Anecdote  à son  sujet', 
ida  et  suiv.  Ce  qu’en  pensait  Cicéron , 
IV,  i53. 

Providence  (la).  J.-J.  Rousseau  a lait 
une  lettre  à Voltaire  sur  oe  sujet,  XVIII, 
3îi, 

. Provinciales  ( l(s  Lettres  ) de  Pascal 
présentent  la  même  forme  eCttnique'' 
dont  s'ést  serri  Platton  dans  sei'Diqlor 
gués  contre  les  sopbîstçs,  V,  io5.  Ses 
différents  mérkés,  IX  , 3 Soi 

Prude  ( la  ).  Idée  de'  cette  comédie 
de  Voltaire,, XIII,  Sgy.  * . . “ . 

Psaumes  (les)  que  La  Motte  a tais  en 
vers,  ne  peuvent  qu’attester  se*  senti- 
ments religieux.  .(At;'«'Il*  Moxtb.)  • 

Psaume  cxvtir  (lé), -mis  en  Vers  par 
Le  Franc  de  Pompignali.  Idée  "dç 
cette  pièce.  {P'a^ei  Le  Feakc'de  Pom'- 
rroirair.)  . ' 

Psaumes  (les),  considérés  .comme 
ouvrage  de  poésie, III,  aSg'. 'Abalyse 
et  beautés  du  Psaume  Kxsurgat  Deas , 
ï65.'Peutétre  compaVéaux  plusbelle* 
odes  de  Pindare,  Horace,'  Rousseau.,. 
367, Madère  dont  Voltaire  Je  trahit, 
*68.' Caractère  de  la  poésie  des  Hé-' 
bréox,  171  et  sulv.  Imitation  dés 
Psaumes  ,373.  Examen  de  leurs  beau- 
tés, 379  et  sniv. 

Psyché.  Idée  de  ce  poème  raélé  de 
prose  et  de  vers,  imité  d’Apulée • par  ' 
La  Fontaine:  chanson  citée,  IX  , 
et  suiv.  . . 

Psyché,  comédie  de  Molière.  Part" 
qu’y  a eue  P.  Corneilfe , VllI , il  8. 

Pucelle  d'Orléans  (la) , héroïne  Iran- 
qaise,  a toujours  été  louée  aveç  res- 
pect, mais  d^honorée  imjlgnemen^pàr 
Voltaire,  X,  360.  Et,  quoi  qu’il  an 
dise  , petit  fournir. la  mbtière  d’un 


très^beau  poème  épiqâe,  VI,  ^8  ht 
sniv. 

Pucelle  d'Orléans  (la),  poème  épique 
de  Chapelain,  lugement  qu’on  en  porte, 
VI , 4^8  et  suiv.  Galimatias  de  sa  pré- 
face, 460  et  sniv.  Le  Tasse  a fait  une 
explication  è peu  prèï  semblable  dans 
une  ’ édition  qu’il' a donnée  de  sua 
poème  de  la  Jérusalem  délivrée ^ 4^3. 

Pucellé  ^Orléans  (la)',  poème  de 
Voltaire^  qui  a déshonoré  notre  siècle 
et  Je  go,uvernement  qui  en  a toléré  la 
publication,  .X,  aS6.  Point  de  livre 
malbéqrensement  plus  répandu,  plus 
généralement  lu  et  plus  souvent  cité  , 
ibid.  N’a  pas  dû  être  autorisé  d’après 
les  épigrammes  licencieuses  de  Rous'- 
seau  , iéid^  Fbit  frémir  l'honnéteté , la 
pudeür,  la  morale  et  la  reli^on  , 3S7. 
Est  une  espèce  de  monstre  en  épopée 
comme  en  mCralé,  itid.  Motif  qui  a 
déterminé  l’anténr  i lutter  contre  l’o-- 
pînio'n  de  ses  amis  pobr  le  premier  dé- 
noûment  de  son  pdèipe,  ibid.  Avait-été 
originairement  fblsifié'  per  Maubert, 
ibid.  Le  chant  de  l’ûne  est  notoirement 
de 'Voltaire,  'aSS',  à la  note.  Comme 
ce  qo’il  diî  de  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  ibid.  L’épisode  de  Côrisandre  a 
été  changé,  3 5 g.  Autres  moins  licen- 
cieux' qu’il  a substitués,  ibid.  Ce  poème 
est  une  machine  où  rien  ne  tient,  lbjd[m^ 
N’a  aucnn  plan , aucune  nulvclm  dallà 
la  fabitf , Sien  différentda'J&/(ùld 
de  rArîos^î,  ibid.  Tous  ses  épisodÿ 
tendent  à déshonorer  la'religion,  360. 
Il  y a 'beaucoup  de  scènes  de  cabane 
et  dé  corpi-de-garde , 36  a.  La  sédqa^ 
lion  de  ,cet  ouvrage  est  toute  dan*'^ 
style,  ibid.  L’anteür  a négligé  tous  les 
principes  de  l’art,’a63.  Il  attaque  les' 
ebrétieus , l’évangile , les  prêtres , 4es> 
critiques  , les  savants  et  tous  les  hom- 
mes , a ^5 . „ ' t 

PuEVEEDOBV  , célèbre  publiclMc 
'élfa^er)IX,  SSB."* 

l?%ci , poète  italien  : ce  qu’on  «B 
dit,  Vi;3t.  • • 
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Pupille  ( lA  ) ^ comédie  de  Fagaji , 
XUl,  334-  Idée  de  cette  pièces  ibUi.  «t 

SUIT.  , ■ 

Pygmaüon , l’uu  des  actes  de  l’opéra 
du  Triomphe  des  arts,  par  Lai  Motte. 
Idée  de  ce  morceau , XIV,  lo  ët  suit. 

Pyrrhonisme  de  l'histoire.  Marolontel 
en  a été  imbn  eu  rébnbilitant  la  mé- 
moire de  Cléopâtre,  XIV,  4>9*  A 


suivi  en  cela  Voltaire  son  maître,  ikid. 

. Pyrrhus.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Crébillon,  XIII,  io5. 

Prii^GQRE.  Platon  emprunta  beau- 
coup de  sa  philosophie.  Y,  74-' Sa  mé- 
tempsyqose , 77.  Belle  sentence  de  ce 
philosophe  citée  par  Plutarque,  139. 
Pourquoi  il  place  Homère  dans  leTar- 
tare, XV,  »i.  . ' ' ■ 


. Q. 


, ' Qualités  occultes  (tes)  étaient  un 
système  des  pénpatétiei,eus,  XVII,  1 77 
et  asg.  . . , 

♦ Quatre  Faeat'dins-(.\ht)  morceau 
charmant  des  ctmtes  d’Hamllton,  IX, 
48  a . I 

Qdesssy  , médecin  , l’un  des  chefs 
des  économistes,  XVII,  a8,i.  Le  mar- 
quis de  Mirabeau,  a fait  son  élogq. 
Question  dans  les  procès  criminels  ; 
son  abolition  est  due  an  bon  eœur  de 
Louis  XVI , XVI,  3, 

~ Questions  naturelles  , traité  de  Sénè- 
que; critique  de  cet  ouvrage,  V,  a a a. 
Analyse  qu’on  en  donne,  a a S,  et  suiv. 
Eloge  outré  qu’en  fait  Diderot,-as7> 
Infériesir  à ce  qu’ont  fait  Aristote  et 
Pline , a a a.  Moins  lu  que  les  traités  de 
tüicéron,  aa3  et  suiv.  ' 

Qviusvlt,  autenr  dramatiqhe,  a 
fait  le  faux  Tibérinus.  ExaUlen  de  cette 
pièce , VIII,  t6o  et  suiv.  Examen  de 
sa  tragédie  HAstrote,  166  et  suiv.  A 
donné  la  Mire  .coquette  on  lef  Aniants 
brouillés,  agb.Jlegnard  parait  avoir 
calqué  son  Joueur  sut  Jle  marquis'  de 
cette  pièce,  Ibid.  Examen  qu’où.ép  fait, 
fbM-  A créé  le  genre  de  l’opéra,  XlV, 
a.  Et  n’y  a pas  été  surpassé,  ibiÂ  A 
'séparé  sa  gloire  de  celle  dn  composi- 
teur de  musique,  5.  Ce  qui  l’a  &it 
tant  aimer,  Sy.  Éloge  de  son  style,  38, 
S’associa  avec  LuQy  .pour  l’opéra, 
Vui , 3a8.  Est  toujours  lu , tandis  que 


Lully  est  oublié,  334-  Voltaire  a fait 
taire  depuis  le  .préjugé  défavorable  quë 
Boileau  avait  jeté  sur  lui,  ibid.  Opinion 
de  Voltaire  à son  égard,  337.  Mor- 
ceaux cités  jde  son  Isis,  33g  et  suiv. 
Morceau  cité  d’nqe  scène  à’Atys,  343 
et  sniv.  Son  Cadmut  est  plutôt  une 
màtivaisei  comédie  . mythologique 
qu’une  tragédie  lyrique,  347.  8on  Ab- 
esste  est  .supérieur  ^ Cadmus , ibid. 
Morceau  suivant , suivant  Voltaire  , 
348.  Son  style  dans  Thésée  est  plus 
soigné;  situation  empruntée  du  Pri- 
tannicus  de  Racine , 449-  Madame  de 
Maintenon  préférait  sa  pièce  à’Atys  à 
ses_  antres  opér^ , ,ibiA  Idée  de  Proser- 
^ine,  35  l.^Ct^S  que  Voltaire  fait  de  son 
ouverture,  iSid.  Du  Triomphe  de  l’A- 
mour et  du  Temple  de  la  Paix,  35a. 
S’est  approprié  les  dépouilles  d'Ovide 
dans  Persée  et  dans  Phaéton,  ibid. 
Morceau  excellent  de  Persée,  353.  Il 
est  ^rare  de  trouver , même  dans  ses 
opéra,  dps. (antes  de  langage;  il  est 
chissique  pour  la  pureté,  354.  Voltaire 
trouve  le  prologue  à’Amadit  l’un  des 
plus  ingénieux  qu’if  y ait , ibid.  Idée 
de  l’opéra  de  BpUtnd,  ibid.  et  sniv. 
*Voltaire  avait  une  admiration  particu- 
lière pour  le  quatrième  acte  de  cette 
pièce,  iéùf.  A fini  «comme  Racine,  par 
ifia  plu#  bel  dn  vrage Armide.  Idée  de 
cqtte  pièëe,  35t  et  suiv.  A aoivi  le 
'Lasse  pas  à pas  | 3fii. 
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'Quikaclt  ( mademoUelle  ) : anec* 
dote  au  sujet  de  ^ai>< , XI , 160,  à la 
note. 

Quinquina  (le),  poème  que  fit  La 
Fontaine  dans  sa  dernière  maladie  : ce 
que  l’on  en  dit , IX,  i63. 

QuiaTa-CnacE , historien  latin.  No* 
tioe  sur  sa  vie  et  sur  son  style,  V, 
SI,  Belle  construction  du  commen- 
cement de  son  quatrième  livre,  I, 
1 3 1 

QuiaTiniBs , anteur  du  troisième 
ige  des  lettres  chez  les  Romains , et 
rhéteur,  IV,  7 et  suiv.  A donné  des 
leçons  publiques  d'éloquence  à Home 
pendant  vingt  ans,  la  et  suiv.  Analyse 
de  ses  Institutions  oratoires , ib.  et  suiv. 
Temps  où  il  les  composa,  1 3.  Idée  de 
ce  temps , 17  et  suiv.  Service  que 
rendit  son  livre  des  Causes  de  la  cor- 
ruption de  Viloquence  , i3.  Préférait 
Tite-Live  è Salluste,  et,  avant  tout, 
Cioéron  , 1 3.  Beau  morcea.u  sur  l'ex- 
cellence de  l’art  de  parler,  36  et  suiv. 
Suivant  loi , c’est  dans  le  panégyrique, 
l’oraison  funèbre  et  le  discours  d’ap- 
parat que  l’on  peut  déployer  le  plus 
de  pompe  d’éloquence.  Sa  et  suiv. 
S’étend  beaucoup  sur  le  genre  judi- 
ciaire, S3  et  suiv.  Qualités  que  doit 
avoir  l’orateur  ; écueils  qu’il  doit  évi- 
ter, 54.  Comment  définit  l’éloqüence , 


65  et  suiv.  Belle  comparaison  ù ce  su- 
jet, 66  et  suiv.  Distingue  trois  qualités 
principales  dans  l’élocution  oratoire  , 
68.  Ses  observations  sur  la  propriété 
des  termes , 69.  N’admet  point  le  pu- 
risme, 73.  Anecdote  qu’il  rapporte  à 
ce  sujet,  74.  Emploie  un  chapitre  à 
traiter  des  Pensées,  io3  et  sniv.  Traité 
de  V Arrangement  des  mots,  loS  et  suiv. 
De  VArt  oratoire,  ibid.  Ce  qu’il  dit  sur 
les  convenances  du  style  et  sur  les 
bienséances  oratoires  est  plus  applica- 
ble aux  tribunaux  romains  qu’aux  nâ- 
tres , ibid.  Préférait  Cicéron  à Demos- 
thèbes,  a 39.  A défendu  Cicéron  sur 
le  reproche  qu’on  lui  a fait  d’étre  trop 
orné,  a4y.  Son  parallèle  de  Démos- 
thènes  et  de  Cicéron,  368  et  sniv. 
Compare  Tite-Live  à Hérodote  j et  Sal- 
lustc  à Thucydide  , V , 6.  Idée  qu’il 
donne  des  grammairiens  de  Home  et 
d’Athènes , 1 , 1 1 7 et  suiv.  Son  senti- 
ment sur  Sénèque,,  V , *98  et  suiv. 
Erreur  de  l’éditeur  de  Sénèque  sur  la 
vie  de  Quintilien,  3oo  etsuiv.  Absurde 
qualité  qu’il  lui  donne,,iéi<f.  Helvétius 
lui  attribue  le  système  d’une  eassse 
connue,  XYII,  33a.  La  chaire  qui  fut 
établie  à Rome  pour  lui  devrait  être 
rétablie  à Paris  au  Collège  de  France  , 
XVIII,  355. 

i A 


Rabrlais.  Ce  qu’on  dit  de  cet  au- 
teur, VI,  3g  et  suiv.  Son  parallèle  avec 
Montaigne,  U>id,  et  suiv. 

Racau  , poète  français , élève  de 
Malherbe,  VI,  433  et  suiv.  Dans  la 
poésie  lyrique , fort  au-dessous  de  sou 
maître , ibid.  Citation  de  différents 
morceaux  de  ses  poésies , ibid. 

Racibb  (J.) , poète  dramatique,  a 
ramené  parmi  nous  la  poésie  à son  vé- 
ritable esprit,  VI , 465.  A su  embellir 
L.  H.  XVIII. 


son  style  des  mots  les  plus  communs 
qui  faisaient  image  dans  les  Psaumes , 
IH,  16g.  Cè  que  nous  appelons  style 
pqe'tique  répond  au  mot  parabole  chez 
les  Hébreux  , 17  a.  Richesses  poétique» 
du  style  des  Psaumes,  agi  et  suiv. 
E^t  plus  riche  en  figures  que  tous'  les 
antres  poètes  français,  VI,  468.  Elles' 
sont  si  naturellement  amenées , '^u’on 
ne  les  aperçoit  que  par  réflexion,  475. 
Avantage  de  ce  que  Voltaire  ne  lui 

3?  .. 
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ressemble  p9* , 4516.  Sa  tragédie  A'An- 
dromaque,  par  l'assemblage  de  ses  beau- 
tés, est  une  véritable  création  , Vil  , 
J U.  Examen  des  Frères  ennemis,  ai3 
et  suiv.  Molière  aperçut  dans  cette 
pièc*  le  germe  du  talent  dramatique 
de  l’auteur , a 1 5.  Son  Alexandre  est  la 
première  de  nos  pièces  de  théâtre 
écrite  avec  une  véritable  élégance , 
317.  Examen  de  cette  pièce , ibid. 
et,  suiv.  Morceaux  cités , ibidem  et 
suiv.  Examen  à’  Andromaque  , a a i 
et  suiv.  Cette  pièce  fut  la  seconde 
époque  de  la  gloire  du  théâtre  fran- 
çais, aaa.  Quelques  vers  de  l’E- 
niide  lui  en  ont  donné  l’idée,  ibid. 
Morceaux  cités,  aa4  et  sniv.  Mot  de 
La  Bruyère  au  sujet  de  cette  pièce  , 
aSa.  Beauté,  du  premier  râle,  a3y. 
Petits  défauts  qu’on  y remarque  , a43 
et  suiv.  Examen  de  Britannicus , a44 
et  suiv.  Selon  Voltaire,  c’est  la  pièce 
des  connaisseurs,  a49-  Il  lui  préférait 
Athalie,  Andromaque  et  Iphigénie;  pour- 
quoi , ibid.  et  suiv.  La  plus  profonde 
politique  règne  dans  cette  pièce,  a 5 a. 
Morceaux  cités,  aS3  et  suiv.  Le  Kain 
a fait  connaître  le  prodigieux  mérite 
du  rôle  de  Néron,  aSy.  Réflexion  de 
Voltaire  sur  le  caractère  de  Narcisse, 
afl3.  Extrait  détaillé  de  la  scène  entre 
Narcisse  et  Néron,  a64  et  suiv.  Béré- 
niee;  idée  de  celte  tragédie,  a 74  et 
suiv.  Commentaire  à faire  sur  ses  piè- 
ces ; mot  de  V oltnire  à ce  sujet , ibid. 
Bel  éloge  de  ce  poète,  a46  et  suiv. 
Examen  de  Bajazet,  aS3  et  suiv.  Sen- 
timent de  Corneille  sur  cette  piècç, 
3oa.  Celui  de  Voltaire,  3 18.  La  versi- 
fication , selon  Boileau  , en  est  un  peu 
négligée;  remarques  à ce  sujet,  3ig 
et  suiv.  Dans  Milhridale , i\  s’est  |)ro- 
posé  de  lutter  de  plus  près  contre  Cor- 
neille, 3a3.  Conformité  de  l'intrigue 
de  cette  pièce  avec  la  comédie  de  \’.d- 
l'urc  (fc  Molière,  3ay  et  suh’.  Ce  que 
Eonteiielle  dit  sur  le  princi|>al  râle, 
Vlil,  lo.f.  A emprunté  sou  Iphigénie 


du  théâtre  grec,  VI) , 344.  A surpassé 
son  modèle,  345  et  suiv.  A calqué  son 
rôle  d’Achille  sur  l’Achille  d’Homère , 
353.  A mieux  gardé  les  vraisemblances 
dans  le  râle  d’Agamemnon  devant  Cly- 
temnestre,  36a.  Supérieur  â Euripide 
dans  la  scène  d’Achille  et  d’Agamem- 
non, 3y4  et  suiv.  Substitution  du  râle 
d’Ulysse  â celui  de  Méuélas,  preuve  de 
l’excellence  de  l’esprit  de  Racine,  3 77. 
Critique  du  râle  d’Ériphile  , 378  et 
suiv.  Ses  avantages  sur  Euripide,  386. 
Phèdre  : idée  de  cette  tragédie , 3gy  et 
suiv.  A remplacé  dans  sa  Phèdre  les 
plus  grandes  fautes  par  les  plus  gran- 
des beautés,  398.  Ce  qu’il  doit  à l’au- 
teur grec,  ibid.-,  â Sénèque,  ibid.  et  suiv. 
Imitatioi^  delà  déclaration  d’amourde 
Phèdre  de  Sénèque , ibid.  et  suiv.  Vers 
que  Boileau  lui  adresse  à l’occasion  de 
cette  pièce  , 358.  Extase  de  Voltaire  à 
la  lecture  qu’il  en  ht,  ibid.  Ce  qu’il 
répondait  au  reproche  qu’on  lui  faisait 
sur  Hippolyte  amoureux  , 41  S.  Le 
triomphe  passager  de  la  Phèdre  de  Pra- 
don  , époque  du  renoncement  de  Ra- 
cine au  théâtre,  4^9  et  suiv.  Sa  tra- 
gédie A' Esther  n’à  élé  représentée  sur 
les  théâtres  qu’après  sa  mort,  VllI, 
1.  Les  diverses  allusions  pour  la  <A>ur 
qu’on  tirait  de  cette  pièce,  3 et  suiv. 
S'est  pénétré , dans  Esther  et  dans 
Athalie,  de  la  substance  et  de  l’esprit 
des  (ivres  saints,  111,  36a.  Examen 
A’ Athalie , VIII , 1 6 et  suiv.  L’ouvrage 
le  plus  parfait  dans  ce  genre,  55.  A 
fait  la  tragédie  du  cœur  humain , et 
non  de  la  cour,  73.  Esquisse  du  por- 
trait de  ce  grand  homme,  y5  et  suiv. 
S’est  repenti  d’avoir  fait  Athalie,  70  et 
suiv.  Ne  l'a  pas  regardée  pendant  un 
temps  comme  1a  meilleure  de  ses  piè- 
ces, ibid.  Comparaison  de  Corneille  et 
Racine,  jS  et  suiv.  A donné  la  pre- 
mière pièce  où  il  n’entre  point  d’a- 
moiir,  93.  Avait  donné  avant  vingl- 
■sept  .1118  les  Frères  ennemis,  Alexandre, 
Andromaque , 97.  Sentiment  de  La 
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Bruyère  sur  Racine  et  Corneille  , toi 
et  suiv.  Idée  de  sa  comédie  des  Plai- 
deurs,  iig.  Est  mis  au  premier  rang 
de  nos  poètes  lyriques  > à cause  de  ses 
chœurs  d’JEjtAer  et  à’Àthalie;  iio.  Ses 
Lettres  polémiques , son  Histoire  dePort- 
Royal  et  ses  Discours  à-  C Académie, 
prouvent  la  facilité  qu’il  aurait  eue  à 
exceller  dans  la  prose , ibid.  Il  aurait 
pu  embrasser  tous  les  genres  , suivant 
l’opinion  de  Voltaire,  ibid  et  suiv.  Il 
a employé  avec  le  plus  grand  succès  le 
sentiment  de  l’amour  , XI 1 15.  N'a 
pas  fait  usage  des  reconnaissances, 
ainsi  que  Corneille  , tS4-  Témoignage 
qu’on  lui  doit  par  rapport  à l’emploi 
des  ligures , 2 a i , a 2 1 . Est  celui  de 
tous  nos  poètes  qui  a tiré  le  plus  de 
richesses  de  la  mythologie  grecque  , 
i65.  N’h  traité  qucun  sujet  purement 
d’invention,  ibid.  Ne  s’est  mépris 
qu’une  fois  sur  le  choix  du  sujet , et 
comment,  34i.  On  ne  peut  séparer  de 
ses  excellentes  productions  que  les 
Frères  ennemis  et  Alexandre , XllI, 
la  y.  11  sera  toujours  difGcile  de  pro- 
noncer ime  primauté  absolue  entre  lui, 
Corneille  et  Voltaire,  VII,  i8a  et 
suiv.  ; et  XIII , 1 3o.  l 'opinion  de  Fon- 
tenelle  sur  cela  est  récu.sal>le , VII , 
i8a.  Suivant  Voltaire  , cette  dispute 
est  puérile,  1 83.  Avait  fait  Je  projet  de 
donner  une  tragédie  âl Alceste,  XIII, 
148.  Possédait  l’art  des  mesures  de 
vers  entremêlés , et  était  bien  supérieur 
à Voltaire  en  cette  partie,  XIV,  97. .4 
traduit  le  Banquet  de  Platon,  V,  io5. 
Disait  que  Corneille  faisait  des  vers 
cent  fois  plus  beaux  que  les  siens  ; 
comment  qualifier  ce  propos , IX  , 
43o.  Un  certain  fqu^c  donnait  à ses 
ouvrages  que  cent  cinquante  ans  de 
durée  dans  la  postérité,  X,  ia8.  Re- 
çut , par  la  protection  de  Chapelain  , 
une  pension  de  600  livres  pour  sou 
ode  sur  le  mariage  du  roi,  IX,  gg. 
De  Molière , cent  louis  pour  sa  pre- 
mière tragédie , les  Frères,  ennemis , et 


le  plan  d’un  autre , ibid.  Racine  lança 
contre  la  tragédie  d’Aspar  une  éjn- 
gramme  qui  déjoua  la  cabale  qui  vou- 
lait lui  opposer  Fonteuelle,  XV^Tty. 
A toujours  été  bon  chrétien  jusqu’à  sa 
Phèdre,  et  dévot  ensuite,  même  en 
faisant  AthaHe,  XVII,  1 5.  Preuve  de  la 
sensibilité  de  Boileau  envers  loi,  IX, 
a 7 et  suiv. 

Racine  (I.ouis  ),  fils  du  précédent, 
auteur  du  poème  de  ta  Religion.  Idée 
de  ce  poème  , X , afiy.  Le  sujet  de  ce 
poème  aurait  pu  fouruir  Une  véritable 
épopée,  a68.  Versificateur  de  bon 
goût,  mais  faible,  ibid.  IjCf  éditions 
multipliées  de  son  poème  en  prouvent 
le  succès,  ibid.  Morceau  sur  \' Existence 
de  Dieu,  afig.^Sur  V Education  des  oi~ 
seaux,  ay  I . Sur  V Harmonie  des  éléments, 
aya.  Sur  V/nreation  des  arts,  ay3i. 
Comment  Voltaire  l’appelait, .ay4  ; et 
XV,  a 17.  Morceau  de  Lucrèce  sur 
V Homme,  X,  ay4-  Du  Triomphe  d' Au-, 
guste,  imité  de  Virgile  , ib.  Son  poème 
de  la  Grâce  est  en  tout  inférieur  à ce- 
lui de  la  Religion  , et  pourquoi , ayfi. 
Difficulté  du  sujet,  itid.  Ses  épitres 
août  médiocres,  ibid.  La  meilleure  de 
ses  odes  est  celle  sur  V Harmonie  imita- 
lire , ibid.  Idée  de  ses  Réflexions  sur  la 
ifoésie  , ayy.  Sa  traduction  du  Paradis 
perdu  inférieure  à celle  de  Dupré  de 
Saint-M.iur,  ibid.  Idée  de  ses  Remar- 
ques sur  les  tragédiésde  son  père,  ibid. 
Ne  connaissait  pas  profondément  la  vé- 
ritable science  dramatique  , ibid.  N’al- 
lait jamais  au  spectacle  , U>id.  Etait,  de 
l’Académie  des  belles-lettres,  278.  Son 
poème  de  la  Religion  eût  dû  lui  ouvrir 
les  portes  de  l’Académie  française,  ib. 
Personnages  qui  ne  le  valaient  pas , et 
qui  pourtant  étaient  de  cette  académie, 
Ibid.  Stances  que  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan  lui  adressa  sur  la  mort  de  son 
fila,  ay8.  Son  poème  de  la  Religion 
est  la  meilleure  production  en  ce. genre 
qui  ait  paru  dans  le  dix-huitième,  siè- 
cle , 4 tu-  N’a  fait  (qu’exécuter  en  petit 
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le  vaste  plan  de  Pascal , XV,  1 1 6.£st 
aussi  estimé  en  France  que  VEuai  sur 
V Homme , de  Pupe , eu  Angleterre,  4<>. 
Est  au-dessus  de  Roucher  dans  ce  qu’il 
a traduit  des  prophéties  d’Isaïe,  X, 
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Raccoleurs  (les) , comédie  poissarde 
deVadé,XIV,  s6a. 

Ragonde , mauvaise  farce  que  Des- 
touches avait  faite  dans  sa  vieillesse, 
et  que  l’Opéra  donna  pour  rivaliser 
avec  la  Comédie  italienne  et  la  Foire , 
XIV,  a3a.  • 

Raison.  Quel  a été  le  fruit  de  celte 
de  nos  philosophes  au  dix -huitième 
siècle , X\  III , S a : Suivant  Diderot , 
elle  hiit  seule  les  croyants , iiid. 

Raison  universelle;  ce  qu’entendait 
par-là  Fontenelle,  XV,  5o  et  53.  Ce 
qu’en  dit  Voltaire  dans- Cani/(V/r,X  VIII, 
98,  ù la  note. 

Rsisbouili.bt  (roadcmoiselle  de  ) a 
.paru  dans  les  portraits  de  madenloiseUe 
Sendéry  sous  le  nom  d’-^ rlünice , IX  , 
463. 

RssiBouiLLRT  (hôtel  dc) , lieu  où  se 
rassemblaient  les  beanx  - esprits  du 
temps.  Idée  de  cette  société,  Vl,  47 > 
et  IX,  196. 

Râhbsu  , célèbre  compositeur  de 
musique.  S’opéra  A.' Hippoljte  et  Aride 
fut  son  début,  XIV,  58.  .4  mis  en  mu- 
sique l’opéra  de.  Dardanus , par  La 
Bruère  , 70.  A créé  l’orchestre  fran- 
çais, 143.  Est  admiré  pour  seschœurs 

et  ses  airs  de  danse,  t44- 

Rjlpu.iei.,  peintre;  ce  <{u’on  dit  de 
son  chef-d’œuvre  de  /a  Transfigura- 
tion, XVIII,  ao  et  sniv. 

RsPiii  DP  Thoibas.  Estime  qne  font 
les  Auglais  de  son  Histoire  d"  Angleterre, 
IX,  355.  Diminuée  depuis  par  celle  de 
Hume,  ibid. 

.Rapport  ; il  en  existe  un  naturel  et 
presque  infaillible  enue  la  manière  de 
penser^et  de  sentir,  et  celle  de  s’expri- 
mer , XIU , 68  et  suiv. 

Rapport  sur  le  graml  prix  dc  litté- 


rature , par  M.  J.  Chénier,  I,  clxxxvii. 
Ce  prix  est  accordé  au  Lycée  de  La 
Harpe. 

Rapsodes  et  rapsodics  ; ce  que  c’était 
chez,  les  Grecs , I , ao4  et  suiv. 

Rat  (le).  Exemple  d’un  sophisme  des 
Grecsqni  porte  ce  nom,  V,  1 1 a et  suiv. 

Rat  retiré  du  monde  (le).  Idée  et  cita- 
tion de  cette  fable  de  La  Fontaine , 
IX,  i33. 

Raton  et  Rosette,  parodie,  par  Fa- 
yart,XIV,  145. 

RxTjfsi.,  philosophe  du  dix-hni- 
tiè^e  siècle,  a été  l’un  des  plus  puissants 
mobiles  de  notre  révolution,  XVII  , 
99.  Était  beaucoup  pliis  réellement 
hou  homme  qne  Diderot , XVIII,  i So. 
Son  Histoire  philosophique  est  pleine  de 
déclamations , ibid. 

RÉxDMitR  ; comment  démontrait 
l’existence  de  Dieu,  IX,  383. 

Rêcopitulatioh , dans  l’art  oratoire  : 
eeque^c’est,  IV,  147  et  suiv. 

Recherches  historiques  sur  THittcnre 
de  France,  de  l’abbé  Dubos,  IX,  356. 
Par  le  conite  de  Boulainvilliers  : ce  que 
l’on  en  doit  penser,  ibid. 

Réconciliation  normande  ( la  ).  Idée 
de  cette  comédie  de  Dufresny,  VIII, 
3a3. 

Reconnaissances  (les) , l’on  des  trois 
grands  moyens  d’intérét  dons  le  genre 
dramatique,  suivant  Aristote,  I,  68. 
11  u y eu  a pas  daus  Racine , et  il  n'y 
en  a <|ulune  dans  Corneille , XI , 184. 
Ce  n’est  pas  une  raison  de  la  proscrire, 
i55.  Crébillon  a employé  ce  moyen 
dans  presque  toutes  ses  pièces  ; effet 
qu’il  y produit,  ibid.  Voltaire  en  a fait 
un  usage  très-heureux,  ibid.  Beauté  de- 
ceUe  tie  Zaïre,  elècifation  , ibid. 

Recteur  ; place  à conserver  dans  les 
universités,  et  pourquoi,  XVIII , 333. 
.Son  tribunal  devrait  être  composé  de 
deux  visiteurs  généraux",  ibid. 

Rccuiil  des  paroles  mémorables  de  So- 
crate , ouvrage  dc  Xénophon  : ce  qu’oii 
en  dit , V,  6. 
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Réflexions  sur  ta  poésie,  par  Louis 
Racine.  Idée  de  cet  ouvrage,  X,  a 76. 
Sur  la  tragédie;  par  Slarmontcl  : et 
qu'on  en  dit,  XIV,  878  et  suiv. 

Régence  (la).  Tableau  de  ce  temps, 
X,  108  et  suiv.,;  et  XV,  8 et  suiv. 

Regxsrd  , poète  comique , s’est 
moutré  digne  successeur  de  Molière , 

VIII , 3o3  et  suiv.  Notice  sur  sa  vie , 
iiiJ.  et  soir.  Sou  voyage  en  Laponie 
mérite  une  attention  particulière,  3o8. 
Ses  poésies  diverses  sont  dignes  d’at> 
teutiou,  3 10  et  suiv.  Morceaux  difTé- 
rents  cités  , iUd.  et  suiv.  Sa  satire  in- 
titulée lu  Tombeau  de  Boileau , 3 1 3 et 
suiv.  Leyonenr  est  son  plus  bel  ouvrage, 
di4  et  suiv.  Idée  de  cette  pièce,  tbid. 
et  suiv.  Du  Légataire,  3 16.  Des  Mé- 
ttechmes,  817.  De  Démocrite,  819  et 
suiv.  Du  Distrait,  ibid.  Des  Folies 
amoureuses , 3ao  et  3ii.  Du  Bal  et  de 
la  Sérénadè,  premières  productions , 
qui  ne  sont  que  des  croquis  dramati- 
ques, 3 13.  Du  Retour  imprévu,  ibid. 
Réponse  de  Boileau  à une  critique  de 
cet  auteur , ibid.  A imité  quelques 
pièces  de  Piaule,  II,  4o4- 

RÉcniEn  , poète  français.  Sous  sa 
plume,  là  satire  a fait  de  grands  pro- 
grès, VI,  4^4-  Boileau  ne  l'u  pas  fait 
oublier,  ibid. 

RÉGNisa  Dbs.viauets  , poète  fran- 
çais. Ce  qu’on  dit  de  ce  poète  , IX  , 
ao6. 

Régulas,  vil  personnage,  sujet  d’une 
des  lettres  de  Pliue  le  jqune  , IV,  45 1 
et  suiv.  Morceaux  cités,  ibid.  et  suiv. 

Régulas.  Idée  de  cette  tragédie  de 
Dorât,  X,  3 3 8.  De  qui  imitée,  ibid.  et 
suiv.  ,à  la  note. 

Régulas , tragédie  de  Pradou.  Ce 
qu’on  dit  du  caractère  du  princijial 
personnage  de  cette  pièce,  XIII,  374. 
■suiv. 

Reine  d’Angleterre  (la).  Bel  exorde 
de  son  oraison  funèbre  par  Bossuet  , 

IX,  348. 

Reitu  de  Gotconde  (la) , opéra.  Se- 


477 

daine  n’en  a fait  qu’une  pièce  très-insi- 
pide, XIV;  35 1 et  370. 

Reine  de  Navarre  (la).  Ses  contes  sont 
au-dessous  de  ceux  de  La  Fontaine, et 
pourquoi,  IX,  i53. 

Reine  des  Péris  (la),p!èce  de  Fuselier, 
XIV,  81. 

Relation  de  tile  Bornéo,  par  Fonte- 
nelle,  XVII,  3i , à la  note. 

Religion  ( la  ).  Cest  à elle  que  nous 
devons  ce  que  notre  langue  a de  plus 
parfait  dans  tous  les  genres,  IX,  374. 
La  religjon  chrétienne  est  la  seule  qui 
aitdes  jjreuves,  selon  Fontenelle,  XVII, 
3i.  Montesquieu,  J. -J.  Rousseau,  Fon- 
tenelle , ont  avoué  qu’elle  était  fondée 
sur  des  faits,  XVitl,  48,  et  à ta  note.  Il 
ne  faut  ]>as  confondre  la  religion  avec 
l’Église  romaine,  X , 3 10. 

Religion  {.la) , poème  de  Louis  Ra- 
cine, n'est  pas  un  ouvrage  du  premier 
ordre,  mais  un  des  meilleurs  du  se- 
cond, X,  3 67. .11  n’y  a pa's  assez  d’i- 
magioslion , ibid.  Aurait  pu  fournir  une 
véritable  épopée,  3C8.  La  versification 
en  est  faible , ibid.  Les  éditions  multi- 
pliées en  ont  prouvé  le  succès,  ibid. 
Morceau  sur  V Existence  de  Dieu,  369. 
Sur  V Education  des  oiseaux,  371.  Sur 
V Harmonie  des  éléments , 373.  Sur  V In- 
vention des  arts,  378.  Morceau  du 
Triomphe  d Auguste,  374  ; cet  ouvrage 
eût  dû  ouvrir  les  portes  de  l’Académie 
française  à son  autéür,  378  {Voyez 
Louis  Racibe). 

Religion  {la) , |K>ème  posthume  du 
cardinal  de  Remis.  Idée  de  cet  ou- 
vra^je,  X,  379. 

Hemarque^  de  Louis  Kacine.  sur  les- 
tragédies  de  suu  père  , X , 137. 

Remontrances  (les)  des  comédiens 
français  au  Roi , jolie  petite  pièce  de 
Marchan,d y XIV,  333.  Jolis  couplets 
faits  à ce  sujet,  ibid. y à la  note. 

'Remords  (!esj  : trait  de  leuf  puis.. 
8ance,cité  de  Plutarque,  V,  1 45  et 
suiv. 

Renaud  y héros  de  la  Jérusalem  dé^ 
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livrie,  modelé  sur  l’Acliillc  de  l'Jliadt,  l’ouvrage  de  la  philosophie  et  des  lu» 
I,  sâ6.  • mières,  XVII,  71.  Cliangement  utile 

Rendez-vous  (le), comédie  de  Fagan,  qu’elle  a opéré,  i36  et  suiv. 

XIII,  334-  Idée  de  cette  pièce,  ibid.  Révolulions  romaines  (les),  par  Ver- 

Tiepoi  (le)  est  assez  volontiers  le  vœu  tôt,  IX,  345. 
des  citoyens  d’un  État , XVIII,  i4i‘  ‘ .Révolutions  de  Portugal  (les),-  par 
Représentations  théatraUsl\e»)itd\eat,  Vertot,  préférées  aux  Révotufionsro- 
chez  les  Anciens,  des  solennités  publi-  maines,  IX,  34^- 
ques,I,  5t>.  Révolutionnaires.  Absurdité  de  leur 

République  (Traité  de  la),  par  Bodin,  conduite,  VI,  i3  et  suiv. 
a été  le  germe  de  V Esprit  des  Lois,  A Aiu/amùœ,  tragédie  de  Ciébillon, 

IX,  338.  la  meilleure  de  toutes  ses  pièces , XIII, 

République  de  Platon  : ce  que  l’on  en  46.  D'où  le  sujet  est  tiré,  47.  Ce  qu’ea 
doit  penser,  V,  64,  8o,  84  , gi , g4  disait  Çbaulieu',  ibid.  Jugement  singu- 
et  suiv.  lier  de  Dufresny  sur  cette  pièce,  5i. 

Requête  du  curé  de  Eontenoi  (la).  Selon  Voltaire,  le  rôle  de  Pharasmane 
facétie  en  vers  par  Roy, dirigée  contre  est  plus  tragique  que  celui  de  Rhada- 
Voltaire.  Citation  de  quatre  vers  de  iniste,  58.  Mdrceau  comparé  à un  de 
cette  pièce,  X,  a48.  Mithridate  de  Racine,  Sg.  et  suiv. 

Requête  contre  les  comédiens  frana  Critique  peu  fondée  sur  deux  vers,  63. 
çais  , par  M.  Henrion  de  Pensey  , Reconnaissance  la  plus  Iwlle  peut-être 
XIII,  496.  qu’ilyaitauthéàtre,  65.1njuslesévérité 

Aé/jcence(dela),6gnrederhétorique:  de  Voltaire  sur  un  endroit  du  cin- 
sa  définition,  IV,  101  et  suiv.  quième  acte,  74.  Jugement  sur  les 

Retour  imprévu  (le).  Idée  de  cette  pe-  deux  premières  scènes , que  porta  Roi- 
tlte  pièce  de  Regnurd,  VIII,  404.  leau  étant  à l’article  de  la  mort,  77. 
Imitée  de  Plaute,  II,  3ia.  Réponse  de  Examen  du  style , 78  et  suiv.  (Voyez 
Boileau  4 une  critique  de  ce  poète,  Crbuilzoh). 

VIII,  3ai.  (Voyez  Rf.ghzrii).  Rhésus.  Idée  de  cette  tragédie  d’Eu- 

Retraite  des  Dix  mille,  ouvrage  de  ripide,  II,  3og. 

Xénophon.  Ce  qu’on  eu  dit,  V,  5.  Rhétorique:  sa  définition  par  Qnin- 

Retz  (le  cprdinal  de) , coadjuteur  tilien,  IV  , 35.  , 

de  Paris  ; son  éloquence  a été  le  fléau  Rhétorique  d'eiristote.  L'un  de  ses 
de  l’État , IV,  3 ; anecdote  4 ce  sujet , principes  est  de  ne  séparer  jamais 
3i  et  suiv.  Ce  que  l’un  doit  penser  de  l’étude  de  la  philosophie  de  celle  de 
ses  Mémoires,  IX,  36i  et  suiv.  Leur  l’éloquence,  XVIII,  347- 
mérite,  quant  au  style,  371,  37a.  AAeVonyuexIpérieurc.  Dernière  classe. 

RF.vuisE.iuie,  célèbre  avocat'  du  à établir  dans  les  universités,  et  pour* 
dix-huitième  siècle  : ce  qu’on  en  dit , quoi,  XVIII,  347  et  suiv.  Plan  d’études 
XVI,  S.  qu’on  y suivrait,  iéùf.  et  suiv.;  devrait 

Révocation  de  F Edit  de  .Nantes  : les  être  établie  au  Collège  de  France,  355. 
esprit  malins  l'assimilent  à la  proscrip  • Rhythme  (le)  est  la  seconde  cause  ori- 

tion  des  Juifs  dans  la  tragédie.  d'Es-  ginelle  de  la  poésie,  1,  Si.  Sa  défini- 
ther,  VIII,  5.  tibri,  ibid.  et  suiv.  J.-B.  Rousseau  a. 

Révolution.  Définition  de  ce  mot , employé  avec  beaucoup  d’art  lesdiffé- 
XVI,  5ai.  Effet  des  révolutions  poli-  reuts  rliythmes dans  ses  psaumes  VIII, 
tiques , ibid.  Mauvais  effet  de  la  révo-  36  g et  suiv.  La  strophe  de  deux  alexan- 
lution  française,  5 j8  et  suiv.  A été  drins  précédés  de  quatre  petits  vers 
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a nne  sorte  de  dignité , ibid.  ; celle  de 
dix  vers  à trois  pieds  et  demi  est  l’ùne 
des  plus  heureuses  mesun^,  ibid.  CSelle 
de  quatre  alexandrins  à nuMS  croi* 
sées,  tombant  sur. un  vers  de  huit 
syllabes  ^ convient  aux.  sentiments  ré- 
fléchis , 370.  Antre  de  quatre  vers 
alexandrins,  suivis  de  deux  petits  vers 
de  six  syllabes  , est  très-favorable  adx 
peintures  fortes  et  rapides,  37a- La 
strophe  de  six  hexamètres,  partagée 
en  deux  tercets,  a une  gravité  uni- 
forme , ibid,  • 

Riccobodi  (madame  dk)  partage  , 
avec  madame-de  Tencin , la  gloire  de 
disputer  la  palme  à nos  meilleurs  ro- 
manciers, XVI,  s8i.  Idée  de  ses  Let- 
tres de  Katesby  etdumanjuis  de  Cressy, 
i8a.  De  ses  autres  romans , i83.  Pen 
de  femmes  ont  écrit  avec  autant  d'es- 
prit , ibid.  Ernestine  est  le  meillenr  de 
tops,  ibid. 

Richard  Caur-de-Llon.  Idée  de  cet 
opéra  comique  de  Sedaine,  XIV,  365. 

RiCBxBDSoir,  romancier  anglais.  Dé* 
faut  ordinaire  de  ses  romans,  XVI, 
184.  Idée  de  aa.Paméta,  ibid-  De  Cran- 
disson,  18  5.  De  Clarisse,  ibid.  et  suiv. 
Sa  comparaison  avec  J.'J.  Rousseau  , 
sg4  et  suiv.  ^ 

Rigolby  de  Jdvigby  , éditeur  des 
OEuvres  de  Piron,  pourquoi  se  croyait 
fermement  homme  de  lettres,  XIV, 
243,  à la  note. 

Rime  ( la  } nous  est  venue  des  'Pro- 
vençaux ou  des  Maures  d'Espagne,  VI, , 
397.  Essentielle  aux  langues  modernes, 
isjÇ).  Le  chansonnier  Thibault  est  le 
premier  qui  ait  employé  des  rimes  fé- 
minines , 4uo.  Le  talent  du  poète  est 
d’en  faire  disparaître  l’uniformité , X, 
443  et  sniv.  Comment  il  faut  s’y  pren- 
dre pour  cela,  ibid.  Exemples  de  Ra- 
cine et  de  Boileau,  ibid.  C’est  un  défaut 
que  de  rimer  souvent  avec  des  épithè- 
tes, 4Ï1.  On  doit  éviter  de  faire  rimer 
une  syllabe  longue  avec  une  brève  , 
éyd.Du  tempsde  Boileau  et  de  Racine, 


l’exactitude  pour  les  yeux  était  suliS- 
sante  ; aujourd’hui  elle  est  de  nécessité, 
suivant  Voltaire,  pour  l’oreille,  VII, 
33a.  Sa  richesse  est  surtout  essentielle 
à l’ode,  VIII , 375.  Il  n’est  pas  permis 
de  faire  rimer  le  simple  avec  le  com- 
posé, XI,  38a.  Les  rimes  en  ote  sont 
désagréables  dans  le  style  poétique, 
XrV,  3a8.  ^ 

Robespierre:  on  ne  peut  rien  trou-  ^ 
ver  dç  plus-abject'  que^ce  nom,  JV^- 
4x7.  Son  portrait,  X,  i3  et  snÎT.tM  - 
XVl,  543.  Qui  a tué  plus  de  monde 
que  lui?  VI,  ay.  * ^ 

Robinson.  Idée  de  ce  roman  anglais , 
XVl,  184.  i.-J.  Rousseau  conseillait 
de  le  mettre  entre  les  mains  des  jeunes, 
gens,  ibid. 

Rochrfoucsuld  (Li)  : ce  qu’il  pen- 
sait de  Sénèque , V,  3 a i , et  à la  note. 
Ce  que  l’on  doit  penser  de  ses  Mémoires 
de  la  Fronde,  IX,  3 S g.  Modèle  du 
style  précis  dans  ses  Maximes-,  facilité 
de  ce  genre,  et  pourquoi,  4 a 5.  Suivant 
Voltaire,  c’est  un  livre  original,  4afl- 
Suivant  J.  - J.  Rousseau-,  un  triste  livre, 
ibid.  Il  n’y  a presque  qu’une  seule  vé- 
rité, suivant  Voltaire,  ibid.  Examen  et 
réfutation  de  quelques-unes  des  maxi- 
mes de  cet  ouvrage , 4 a 7 et  suiv. 

Rocuoii  DE  Chabxbes  , auteur  co- 
mique', XIII,  58o  et  sniv.  Idée  de  sa 
pièce  à'  Heureusement , ibid.  VfHylas  et 
Sylvie,  ibid.  Les- Amants  généretS,  la 
Manie  des  Arts,  le  Connaisseur,  58l. 
Le  Jaloux , ibid.  Les  Valets  maîtres , le 
Seigneur  bienfaisant , 583.  • * 

Rodogune , tragédie  de  P.  Corneille. 
Belle  situation  , dans  cette  pièce,  qui 
efface  les  invraisemblances  dont  elle 
est  remplie  ,1,71.  Son  examen , 'VII , 
169  et  suiv.  Corneille  la  préférait  à 
toutes  les  autres , ibid.  Son  cinquième 
acte  prête  beaucoup  au  spectacle  et  à 
l’action , XII  , 333.  Est  la  preuve  que 
le  manque  de  vraisemblance  peut  être 
réparé  par  l’effet  théâtral,  XI,  48. 

Rogations  (les):  ces  touchantes  céré- 
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monics  sont  observées  encore  d^ns  les 
campagnes,  XVIII,  37. 

Boi  ( le  ion  ) , atiritot  distinctif  de 
Henri  IV,  IX,  lia. 

Boi  de  Cocagne  (le),  XIII,  334- 

Boi  et  le  Fermier  ( le  ).  Idée  de  cet 
opéra  comique  de  Sedaine,  XlV,  348 
et  soiv. 

Bois  pasteurs  (les).  Idée  de  cet  opéra 
de  Voltaire , XIV,  108. 

Boland.  Idée  de  cet  opéra  de  Qui- 
naolt,VIII,  357.  Voltaire  avait  une 
admiration  particulière  pour  le  qua- 
trième acte,  iiid.  Mis  ep  musique  par 
Piccini , eut  un  succès  complet , XIV, 
iSg.  L’un  de  nos  chefs-d’œuvre  lyri- 
ques', iiid. 

Boland furieux , poème  de  l’Arioste , 
infiniment  supérieur  é la  Pucelle,  pour- 
qaoi , X , a 60. 

Bûles,  dans  le  genre  dramatique;  il 
y en  a où  le  poète  peut  déployer  toute 
sa  force,  et  dans  d’autres  ne  mettpe 
que  de  l’art , XI , a 7 1 . 

Rollik  , célèbre  professeur  de  l’U- 
niversité de  Paris  : hommage  que  lui 
rend  l'auteur,  VI , 1 3. 

Bomains  (les):  il  n’y  avait  chez  eux 
que  deux  moyens  d'illustration  : les 
talents  militaires  et  l’éloquence , IV , 
107. 

Boman  comique  de  Scarron.  Idée  de 
cet  ouvrage,  IX,  470. 

Maman  de  la  Base  : dans  quel  temps 
il  a pam , et  quel  en  est  l’auteur , VI , 
400  et  suiv.  ; et  IX , 483. 

Bomatts  ( les  bons)  sont  l’histoire  du 
cœur  humain , IX,  483.  Idée  des  plus 
anciens  et  des  meilleurs,  iiid.  et  suiv. 
Un  bon  roman  doit  offrir  un  ensemble 
régulier  comme  le  drame,  XVI,  ayé- 
Les  Anglais  en  ont  mieux  connu  que 
nous  la  composition , iiid.  Les  romans 
«ont  les  ouvrages  dont  les  femmes  sont 
le  plus  capables,  a8 1 . 

Bomances  : quelle  est  cette  espèce  de 
jpoésie , V 1 , 4oo. 

Bomanciers  espagnols  ( les  ) ont  gâté 


long-temps  notre  théâtre,  VI,  4a  et 
soiv. 

Borne  sauvée.  Idée  de  cette  tragédie 
de  Voltaire,  XII,  ao7.  Fut,  au  rap- 
port de  Voltaire , plus  applaudie  dans 
sa  nouveauté  que  Zaïre,  iiid.  11  n’y  a 
point  de  comparaison  à faire  entre 
cette  pièce  et  le  Catilina  de  Crébillon  , 
ao8.  La  seule  tragédie  de  Voltqire  qhi 
commence  par  un  monologue , iiid. 
Citation  de  la  scène  entre  Catilina  et 
Cicéron , iiid.  et  suiv.  De  celle  entre 
Caton  et  Cicéron , a i3.  Idée  du  carac- 
tère de  César  par  Cicéron  , ai4.  Cita- 
tion de  la  scène  entre  César  et  Catilina, 
a 1 6.  Entre  Céthégus , Caton  et  César, 
a3a  et  suiv.  Fut  représentée  dans  la 
maison  de  l’auteur , où  il  joua  le  râle 
de  Cicéron,  a 40.  Observations  sur  le 
style,  a 44  et  suiv.  A occasioné  la  cri- 
tique de  la  tragédie  de  Manlius,  \IU, 
19a  et  suiv. 

Bomulus.  Idée  de  cette  tragédie  de 
La  Motte,  XIII,  iSS,- 

Bandeau,  genre  de  poésie  auquel 
s’était  livré  de  préférence  Malleville , 
poète  français,  Vf,  44<>> 

Ronssao , poète  français  , a trans- 
porté dans  notre  langue  les  beautés  des 
Anciens,  VI,  418.  Rien  n’est  plus  froid 
que  sa  Franciade,  iiid.  Exemples  de 
bonnes  constructions  poétiques  qu’il  a 
trouvées , 4 ao  et  suiv.  Sa  manie  de 
faire  des  mots  combinés,,  4a  i.  Peu 
s’en  est  fallu  qu’il  ne  devînt,  de  nos 
jours,  le  législateur  de  notre  poésie, 
4a4-  Était  membre  de  la  Pléiade  fran- 
çaise , 4 a 6.  N’était  pas  en  état  de  saisir 
le  génie  de  sa  langue,  3g.  A beaucoup 
abusé  du  style  figuré  , X , 1 8 3. 

Roscics  d'Atnérie  : Cicéron  plaida 
pour  lui  sa  première  cause,  IV,  i5s 
et  suiv. 

Boie  {le  Boman  de  la).  Voyez  Boman 
et  Jbsb  DS  Meuhg, 

Bosiirp  {Fête  de  la):  ce  qu’ei^pense 
l’auteur,  X,  384-.  Traitée  par  Roucher 
dans  son  poème  des  Mois , iiid. 
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Rosier»  de  Salency  ( la  ).,  Idée  de  cet 
»»4>cra  comique  dé  F«»art,  XIV,  3ro 

CiSUIT.  > 

Rossbt  , auteur  de  l’-dgrieu/ture  , 
poème,  X,  345.  Quand  il  fut  com- 
posé, iiid.  Né  fait  pas  grande  mention 
de  Delille,  34<>.  Dit  que  le  poème  de» 
Saisons  de  Saint-Lambert  nVst  pas  un 
ouvrage  didactique,  dàd.  N’a  relevé 
son  poème  d'aucun  trait  d'imagination,- 
et  s’est  borné  i rendre  en  mauvais  vers 
français  tous  les  travaux  champêtres, 
’bid.  et  suiv . A exprimé  très-élégamment 
le»  objets  les  plus  grossiers  du  labnu- 
rage;  morceau  cité,  35 1.  Description 
d’uue  tempête,  itid.  Le  travail  des  vers 
à soie  y est  décrit  avec  art  ,.357.  Sa 
description  du  cheval , inférieure  à 
celle  de  Delille,  drid.  Peinture  du  coq , 
35d.  Précepte  qu’il  aurait  dA  observer 
dan»  l’exécution  de  son  poème, .359. 

Rossignol  (le),  conte  de  Vér^r,  l’un 
de  se»  meillenrs,  IX,  17». 

Rothou,  poètefrançais  dramatique, 
le  meilleur  avant  Corneille  : auteur  de 
f^enceslas,  VIII,  t a6,  Ëxamen  de  cette 
pièce , ibid.  et  suiv. 

Rouchse  , poète  français.  Se»  jirin- 
cipes  erronés  sur  les  peines  de  l’autre 
vie,  X , 4*6-  Doit  être  pour  cela  ren- 
voyé à. son  héros,  J.. J.  Rousseau , ibid. 
Comme  il  nous  représente  la  ’jpsttce 
divine,  ibid.  Son  opinion  erronée  sur 
Tivresse  des  plaisirs,  contreclite  par 
Épicure  lui-même,  4a8.  Sou  affema- 
tion  d'une  prétendue  philosophie  a 
fait  tous  se»  tort»  et  ses  malbenrs, 

43o.  Choix  des  meilleurs  morceaux  de 
sou  poème  de»  Mois,  et  leur  examen, 
466  et  suiv.  Ne  peut  soutenir  lé  paral- 
lèle avec  Louis  Racine  daus  sa  traduc- 
tion des  Prophéties  d'Isaïe,  477, peut 
passer  poor  le  Clandien  français , 435. 
Quel  sobriquet  l’abbé  Arnaald  lui 
donnait,  461',  à la  -note.  Exemple  de 
son  harmonie  à eom»  à bouquin  , 43’q. 
De  son  harmonie  A cAwlu  pour  earillôa, 
ibid.  De  son^  Hymne  au  Soleil,  440. 

I-.  H.  XVIII. 


Avait  ceitaiueinent  du  talent  pour  l’ex- 
pression poétique,  441.  Faux  principe 
qu’il  .avait  sur  notre  versification,  443. 
F.xemple  d’enflure  de  son  style,  446. 
Ce  qu’il  disait  de  notre  poésie,  449, 
Reproche  qu’on  lui  fait  d’emjRoyerdes 
adverbes  de  six  syllabes,  ibid.  Rime 
souvent  avec  des  épithètes  , ridicules  , 
45-1.  A mal  imaginé  de  construire  la 
machine  de  son  poème  de»  Mois  sur 
\eo  Recherches  conjecturales  de  Court- 
de-Gébelin,  43».  Aurait  d6  laisser  de 
côté  les  dissertations  mythologiques  de 
Pluche,  Bailly  et  Boulanger,  ibid.  Re- 
vêt tonte  sorte  de  jiersonnage»  sans 
changer  de  physionomie,  433  et  suiv. 
Examen  de  la  versification  dé  son 
poème  de»  Mois,  436  et  suiv.  Aurait 
dû  n’y  pas  faire  mention  du  paganis- 
me, ibid.  A quoi  ressemble  son  har- 
monie', 439.  Enjambements  vicieux, 
ibid.  et  suiv.  (Voyez  les  .Mois.'), 

/ioué: étvmologie  de  ce  mot,  XIV, 
a63,  et  é «I  note. 

\ RotJLKT  (Du),  autenr  des  paroles  de 
V Iphigénie  en  .dulide  uiise  en  ' musique 
par  GlucE , XlV,  i54.  Idée  de  cette 
pièce  , 187  et  suiv. 

RoiissBsn  (J.-B.  ),  le  premier  des 
lyrique»  mode  rnes,  III,  17»,*  hnote. 
Notice  sur  cet  auteur,  qui  appartient 
plu»  au  siècle  de  Louis  XIV  qu’au 
siècle  dernier,  VIll , 367;  Psassm»» 
sont  ce  qu’il  a fin'l  de  plus  par£iît« 
368.  Y a employé  avec  beaucoup  d*art 
les  dilféreqts  rhythmet,  3a i,  369  et 
377.  Et  le  plu»  fréquemment  la  stro- 
phe de  dix  vers  de  huit  syllabe.»,  373-.* 
Le»  chceur».fle  Racine  oQt  pltis  d^ono- 
lioD  que  tes  PsaMn^syéi  pourquoi  ^ 
377.  Idée  de  sou'dtx-septième,  3a  i. 
Fautes  de  style  qni*lqi«dnt  échappée», 
38o  et  suiv.'  Sd»  f)det  an  comte  du 
Luc,  au  prince  Eugène,  an  duc  de 
Vendôme  et  è Malherbe,  sont  les  vrai.» 
modèles  de  Todet  384t  Morceaux  ci- 
tés, 3fl5  et  suiv.  Idée  de  l'ode  sur  la 
Batmille  de  Péteswaradist , 40a.  Sur 
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celle  <le  la  mort  du  prince  de  Conti-, 
et  antres,  Sur  celle  à la  Fortune, 
4<k5.  Son  analyse,  ibid.  et  suW.  Mor- 
ceau cité  de  l’ode  à d’üssé,  4*  4-  De 
celle  à nne  veuve  et  d’autres  odes , ibid. 
L’ode  b de  La  Fare  est  nne  das 
nieilleures,  4i7.ïdée  de  ses  Cantaletf. 
genre  de  poésie  qu’il  a înventé,  ibid. 
fi  a excellé  dans  l'épigramme,  4>8- 
,ldée  de  tes  Epitree,  419"  rt  suiv.  Celle 
à Marot,  4aS  et  suiv.  Celle  au  comte 
de  Bonneval,  mauvaise  en  tout  point , 
4ad-  Celle  i Rollin  également,  ibid. 
Morceau  cité,  ibid.  et  suiv.  L’épître  à 
Racine  le  fils  ’est  une  espèce  d’homé- 
lie, 43o-  Morceau  cité,  ibid.  Son  Epi- 
tre-à  Tkalie;  ce  que  l’on  en  dit,  4^1 
et  suiv..  Morceau  cité , ibid.  Gellet  au 
comte  du  Luc,  au  père  Brumoy  étaux 
Muses,  ibid.  et  suiv.  Morceau  cité , ibid. 
et  suiv.  Celle  au  père  Brumuy  est  toute 
contre  Voltaire,  435.  U a rétrogradé 
jusqu’au  seizième  siècle'dans  les  Âtlé- 
goriet , VI , 4 1 Ses  allégories  sont 
pourtant  d’un  style  moins  inégal  et 
moins  incorrect  que  ses  épilres,  VIII , 
436  et  suiv.  11  a donné  le  Capricieujt , 
comédie  qui  n’a  pas  eu  de  succè.s,  43y. 
Le  Flatteur  en  a eu  quelque  peu  dans 
sa  nouveauté , et  point  il  la  reprise. 
Idée  de  cette  pièce , ibid.  Ses  Odes  et 
ses  Cantates  ont  fixé  sa  place  parmi 
nos  grands  poètes  , 439.  Ou  lui  a don- 
né trop  gratuitement  le  titre  de  prince 
de  la  poésie  française,  ibid.  Son  opi- 
nion sur  la  tragédie  d'OEdipe  de  Vol- 
taire , XI,  a.  Il  était  dans  l’opéra  plus 
loiu  de  Danchet,  que  I.4  Motte  n’était 
loin  de  lui  dans  l’ode,  XIV,  6.  Ses 
pièces  de  la  Toison  tC or  et  de  P'énus  et 
Adonis  en  sont  la  preuve , 7 et  suiv. 
Ce  qu’il  dit  sur  le  poème  épique  , X , 
Il  I.  Eloge  qu’il  fait  du  poème  de  la 
Ijgue  de  Voltaire,  ai3  et  suiv.  11  a 
ramené  la  poésie  à son  véritable  esprit, 
VI , 465.  Il  a effacé  tous  les  poètes  ly- 
riques de  son  temps,  XV,  i et  suiv.  Il 
s'rst  chargé  .de  défendre  le.  lion  goût 


en  littimtnre , et  la  muse  de  U poésie 
contre  d’opinion  de  La  .Motte  et  autres, 
17.  Son  Epigrantme  contre  V Iliade  -de 
La  Motte,  18.  Comparaison  d’une 
strophe  d’unede  ses  Odes  avec  une  an- 
tredel..a  Motte, 3 3 et  suiv.  Citation  d’une 
■ de  ses  Epigrammes  contre  le  même , 
35.  D’une  autre  coiitrÿ  le  même,  41. 
Exemple  scblhne  tiré  d’une  de  ses 
Odes  ,110. 

JlonssBsu  (J.-J.).  Idée  de-  cet  hom- 
me célèbre,  XVIII,  189  et  suiv.  Qnellc 
est,  suivant  lui,  la  véritable  égalité 
jiarmi  les  hommes , ibid.  et  suiv.  Son 
système  sur  l’inégalité  des  conditions , 
190  et  suiv.  Rrécis  de  sa  vie,  sgS  et 
suiv.  Haïssait  naturellement  les  grands, 
ibid.  Méprisait  l’état  d’auteur,  394  et 
suiv.  Causes  do  l’engouement  qu’il  .a 
excité,  397.  Ce  qu'il  dit  des  femmes, 
3oi  et  suiv.  Idée  de  les  Confessions , 
3o3  et  suiv.  Il  fut  bientôt  apprécié  par 
les  Anglais,  3o4-  Les  méprisa  à sou 
tour,  3o5.  Ses  paradoxes  sur  l’isole- 
ment de  l’homme  et  sur  sa  perfectibi- 
lité, 3i  I et  suiv.  Sa  Lettre  sur  la  mu- 
sique a pour  base  un  paradoxe,  3 17. 
Idée  de  son  Discours  contre  les  arts  et 
tes  sciences , ibid.  et  suiv.  Réfuté  par 
Stanislas,  roi  de  Pologne , 3o5.  De  sa 
Lettre  contre  Us  spectacUs  , réfutée  par 
d’AlemIrert , tbid.  De  son  Dictionnaire 
de  musiçue , 3i7  et  suiv.  De  sa  Nou. 
relu  Hétoise,  ibid.  Ce  que  Voltaire 
[lensait  de  cét  ouvrage,  diR.  De  son 
EmiU,  et  du  bien  que  cet  ouvrage  a 
procuré,  ibid  et  suiv.  De  son  Contrat 
social,  3 30.  De  ses  Lettres  de  la  Mon- 
tagne, ibid.  Sur  V Imitation  tiniàtraU , 
sur  la  Paix  perpétuelle,  et  sur  V Econo- 
mie politique.  Il  mérite  généralement 
d’étre  lu,  ibid.  Est  un  de  nos  plus 
grands  prosateurs,  et  a lé  mieux  imité 
Sénèqne  et  Montaigne,  3a a.  A fait 
une  Lettre  sur  la  J^roridence , adressée 
é Voltaire,  3a  i.  Sa  comparaison  avec 
Richardson  , XVI,  394  et  suiv.  Il  ne 
faut  pas  regarder  EmiU  comme  uit  ro- 
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mou,  aÿ7.  11  « composé,  ^us  le  litre 
île  Confetsiom , des  Mémoires  de  soi  ic , 
où  il  a maltraifé  plusieurs  persouucs, 
et  plus  eucore  lui-niôme,  XVIII, 

Idée  de  son  Deein  du  village,  XIV,  £a 
ctsuiv.  U était  plus  naturellement  seu- 
>ihle  que  penseur,  ibid.  Ne  pardonne 
pas  à nos  philosophes  modernes  d’a- 
voir sappé  l’un  des  plus  grands  qppuij 
de  l’ordre  moral  et  social , en  niant  les 
{reines  de  l’autre  vie  , X , 4^7-  Sou  ab- 
surdité d’attribuer  aux  gouvernements 
du  monde  les  maux  et  les  crimes  des 
hommes  plutôt  qu’à  leur  méchanceté , 
XVUl,  i8o.  Pourquoi  son  influence  a 
été  plus  puissante  avant  la  révolution 
que  celle  de  Montesquieu,  XVII,  4g.  A 
^sé  son  Contrat  social  sur  le  gouver- 
nement civil  de  Locke  , ibid.  Notre  ré- 
volution l’a  divinisé  , ibid.  Difféience 
entre  lui  et  Montesquieu,  ko.  Etait 
fait  {)Our  les  révolutionnaires,  58.  A 
été  l'un  des  plus  puissants  mobiles  de 
notre  révolution,  loo.  Sa  politique 
avait  fasciné  toutes  les  têtes  des  jeunes 
seigneurs  nommée  à l’Assemblée  epus- 
titnante,  XVI,  SSg.  Célèbre  pensée 
de  cet  écrivain  sur  la  probité  et  sur  la 
vérité,  XVIII,  lô3.  U a produit  une 
es()èce  de  scandale  en  imprimant  que 
nous  n’avons  point  de  musique,  XIV, 
t4i.  Imitation  d’un  morceau  cité  de 
lui  contre  l’usage  de  manger  la  chair 
des  auimaux  , qu’il  avait  lui-même  tiré 
de  Plutarque,  X,  367.  Sou  sentiment 
sur  la  scène  du  second  acte  de  Maho- 
met dans  sa  Lettre  sur  les  Sjjectacles, 
-’0 , 363-  El  reur  et  contradiction  dans 
sa  manière  de  {icnscr  sur  un  autre  rôle 
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de  la  thème  tragédie , ibid.  A fait  l’é- 
loge du  style  d’Helvétius,  et  a refu^ 
d’écrire  contre  lui.  Il , 4ï®-  l'nrenr 
indécente  avec  laquelle  Voltaire  le 
poursuit  dans  son  poème  de  la  Guerre-, 
de  Genèée,  X,  »()5.  Boucher  nous  of- 
fre , dans  son  poème  des  Mois,  en  Jatt- 
viec,  son  apothéose,  4*7*  réfute- 

par  Miralreau  sur  ce  paradoxe,  que  la 
corruption  humaine  vient  de  la  socié- 
té, XVI,  49».  . 

Roxis,  poète  dramatique  espagnol, 
auquel  Rotrou  a emprunté  le  sujet  de 
la  tragédie  de  P'enceslas,  H,  4on»i 
Vlll , n6  et  suiv. 

UoY,  poète  fiançais,  a donné  l’o- 
péra de  Callirhaé,  une  des  raeiflenres 
pièces  dans  ce  genre,  XIV  , 3g.  J»a 
Sémiramis  vaut  mieux  encore,  ibid. 
Plitlomète,  Btadamante,  Hippodamte , 
Creuse , bien  inferieures,  ibbl.  Idée  des 
EleaenU  et  du  Ballet  des  Sens  , ibid.  H 
est  dur  et  plat  dans  ses  vers  de  toute 
mesure , iWd.  N’avait  pas  profité  du 
{>lan  de  la  Sémiramis  de  Crébillon,  64> 
Voltaire  a profité  du  sien , ibid. 

Hok  lie  {1ère  La),  jésuite  : on  lui  at- 
tribue la  comédie  de  V Andrienne,  imi- 
tée de  ïéreqce,  VIH  , ag4. 

BOX.)  Ce  ‘qu’il  disait  au  sujet  de  Flé2 
chier,  IX , agi- 

Ruisseau  (le),  idylle  de  madame 
Deshoulières.  Idée  de  cette  pièce,  IX, 

. 1 

Ruttui,  tribun  du  peuple  , voulait 
faire  revivre  la  loi  agraire  du  tem{» 
de  Cicéron , IV,  48.  Cicéron  le  coni‘ 
bat  et  fait  imimler  cette  loi,  49-  ' 

afn  ' 


S. 


SsutikitE  (madaniedèT.a);cé  qu’elle 
disait  à La  Fontaine,  IX,  t»7-‘  Les 
madrigaux  de  son  mari  sont  d’iiue  ga- 


knterie  aimable,  et  ont  même  quel- 
(pieïois  l’expression  de  la  sensibilité  , 
»o6.  • . 


4^■ 
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SaioU  (les),  opéra-cuniiqiie  de  Se- 
d*iiie  : citation  d'an  joli  couplet,  XIV, 
364> 

Sacchihi  , l'un  des  plus  célèbres 
compositeurs  italiens  de  ce  siècle , a 
travaille  sur  des  paroles  françaises 
coupées  à l’italienne,  XIV,  i55.  A 
mis  en  musique  l'opéra  de  Dardanus  ; 
ce  qu'on  eu  dit , 70. 

Sadolbt  a fait  revivre  de  nos  jours 
l'élégance  de  l’antique  latinité,  VI;  17, 

i8. 

Saiiti-Amaxd  , poète  français  , au- 
teur du  Mfaise  sauvé  dss  eaux  , poème 
épique  ; jugement  qu’on  en  porte  , VI , 
456.  N’était  pas  dépourvu  de  talents, 
463. 

Saiat-Dàmmgue.  Prédictiondesmal- 
heurs  qui  sont  arrivés  dans  cette  colo- 
nie par  le  fait  des  Noirs,  XVIII,  a'63 
et  suiv. 

SsiXT-ÉvRKStoWD.  Sa  prodigieuse 
réputation,  pourquoi  anjoncd^iui  per- 
due , IX  , 45i.  Sa  prose  meilleure 
que  ses  vers  , ièid.  Avait  figuré  dans  la 
politique  ,■  iiid.  Peut  être  encore  lu 
avec  plaisir,  453.  Idée  de  .son  style, 
454-  U y a beaucoup  de'  choses  bien 
pensées  dans  ses  Considérations  sur  Us 
Romains,  comme  dans  tet  Dissertations 
morales  et  politiques,  ihid.  Pourquoi 
n’est  phis  lu  aujourd’hui , 'Md.  Ses  co- 
médies .sont  dénuées  de  toute  apparence 
fie  comioue.  Ce  oue  Rivle 


■ i. 
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fie  comique,  Ce  que  Bayle  disait 
de  lui , 455.  Passage  sur  la  l'ieillesse  , 
456.  Sur  les  Femmes  , 457.  Voltaire 
a rais  en  vers  quelques-unes  de  ses 
idées,  469.  Ce  qu’il  dit  d’Alaxaudre, 
460.  Pré^rait  la  mort  de  Pétrone  ï 
Celle  de  Caton,  III,  Sa4. 

Saixt-Foix,  auteur  comique.  Idée 
de  cet  auteur,  XIII,  357.  De  sa  co- 
médie intitulée  VOracU,  ib.  Des  Gra. 
ces , ibid.  Ce  qu’il  dit  de  Corneille  et 
de  Racine  dans  ses  Essais  historiques  dê 

Paru,  VIII,  g5. 

Ssixte-Garde.  On  ne  lit  plus  sa 
Défense  des  beaux-esprits,  IX,  64. 
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Sairt-Gelais  , poète  français , esf  , 
de  tons  les  auteurs  de  la  même  épo- 
que , celui  qui  s’est  approché  le  plus 
près  deMarOt,  VI,  418.  A traduit  la 
Sophomsbe  du  Trissin  , î66. 

SAr»T-GEHiE2 , auteur  français,  qui 
a écrit  en  latin  des  épitres  et  des  sa- 
tires que  Boileau  est  accusé  fausse- 
ftent  d’avoir  pillées  dans  son  ^rt  poé- 
tique, IX, 

Sairt*Jost.  Anecdote  du  moine  de 
ce  couvent  dont  Fénélon  a fait  un  dia- 
logue , IX , 408. 

Sairt-LaMsrrt.  Son  poème  des  Sai- 
sons bien  supérieur  i celui  de  Beriiis, 
intitulé  les  Quatre  Saisons,  X,  »8a. 
Et  à celui  de  Thompson,  X,  478. 
Idée  de  ce  poème,  333  et  suiv.  Eloge 
de^eet  ouvrage,  ib'id.  et  suiv.  Exemple 
d’harmonie  imitative,  341.  Moins  buU 
versificateur  que  Delille,  343.  Mais  sa 
manière  plus  grande,  tbid.  Ce  qui 
manque  k son  poème,  344.  Citation 
delà  description  d'une  tempête  , 353 
et  suiv.  Critiquée  mal  à propos,  et 
pourquoi,  356.  Approuvé  des  morti- 
fications à cause  de  Gluck , 36a.  A 
parlé  de  la  eonvaUscence  dans  son  p.)ènM 
des  Saisons,  383.  Il  a composé  des 
Mémoires  historiques  sur  la  vie  d'Hel- 
vétius, mis  en  tête  d’un  ouvrage  pos- 
thume de  cet  auteur,  XVII,  aSg. 

Saint-L^uù  , poème  épique  du  père 
Le  Moine,  jésuite;  ouvrage  oùr  il  y a 
beaucoup  d'imagination,  VI,  46a  et 
suiv.  Exemples  de  l’enflure  de  sa  dic- 
tion, 464  et  suiv.  La  Motte  le  mettait 
au-dessus  de  V Iliade,  et  pourquoi,  I , 
ao3.  Il  y à quelques  étincelles  dé  gé- 
nie, iiid. 

^aint-Malc , titre  d’un  poème  que' 
La  Fontaine  composa  par  esprit  de 
pénitence,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
•IX,  63. 

Saibt'Marc,  commentateur  de  Boi- 
leau, vent  toujours  lui  donner  tort/ 

IX,  49. 

Saint-Nicolas  (la) , (été  solennelle  à 
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Consertfr  dani  le»  nnivertités,  XVllI,  iiiJ.  Jugement  irAulii'Gelle  sur  cet 


S.uuT-PiERBE  (l’afabé  de).  Beau  trait  que  disait  de  lui  un  certain  Léna», 
de  bienfaisance  de  cet  écrivain  envers  iiid.  F.ut  pour  maître  Prétextatus,  la. 
Varignoii  ) cité  dans  les  Eloges  de  Dut  sa  fortune  à César,  i6.  Martial 
d’Alembert;  XVI,  aot.  Ce  qu’il  dit  l'appelle  le  premier  des  historien»  ro- 
sur-les  gens  de  lettres,  loa.  Quel  était  mains,  ta.  Caractère  de  sou  style, 
son  vœu  à leur  égard,  ao3.  ibid.  Sa  murale  inférieure  à celle  de 

Ssirt'Réai»  Reproche  qu’on  petit  Tacite,  i3.  Son  silence  sur  plusieurs 
lui  faire  sur  sa  Conjuration  de  f'enlse,  faits  i la  gloire  de  Cicéron,  ibid.  et 
IX  , 346.  Ce  qu’on  doit  penser  de  sa  suiv.  Dérèglement  de  ses  mœurs  et  de 
Conjuration  des  Graeqùe» , 347-  De  ses  sa  conduite,  tS.  .4raassa  des  richesses 
Considérations  sur  Antoine  et  Lépide , immenses  dans  son  gouvernement  de 
348.  Ce  qu'il  dit  d’Auguste  est  peu  Numidie,  16:  A excellé  dans  Iss  por* 
exact,  ibid.  Ses  Traités  historiques  ne  traits,  X,  167.  Idée  delà  traduction 
sont  pas  dignes  de  lui , 34p.  Idée  de  de  cet  auteur  par  le  président  de 
son  style,  35o.  Eisprit  plus  solide  que  Brosses , XVI,  a55  et  suiv. 
Saint-Evremond  , ibid.  Samson  , opéra  de  Voltaire,  XfV, 

5a(jonr  (les) , poème  de  Saint-Lsm>  8a.  Ne  fut  jamais  représenté  , 108. 
bert.  Reproche  injuste  qu’on  loi  a fait,  Rameau  se  servit  de  la  musique  qufil 
X,  333.  Son  éloge,  338  et  sniw  en  avait  hite  pour  l’opéra  de  Zo- 
Exemple  d'harmonie  imitative , 34 1.  roastre,  ibid. 

Le  chant  de  Y Hiver,  le  plus  varié  des  Sanction  : définition  de  ce  mot  par 
quatre,  34a.  Celui  de  V£lé,  le  plu»  Diderot,  XVIIl,  gfi. 
riche  en  poésie,  ibid.  T..a  versification  SvsFsésB  a fait  revivre,  dans  soO 
moins  variée  que  celle  de  la  tfaduc-  temps,  l’élégance  de  l’antique  latinité, 
tion  des  Géorgiques  par  Delille,  343.  VI,  a 8. 

Ce  qui  manque  à ce  poème,  344-  Su-  Sans ~ eulotisnie  {le  pur)  : ce  que 
périeur  à ceux  de  Thompson,  de  Ros-  c’était  dans  la  révolution,  XVI,  56a. 
set  et  de  Roucher,  ibid.  et  476-  Depuis  Sapho  , poète  lyrique  grec , dont  il 
la  Henriade,  est  un  des  poèmes  qui  a ne  nous  reste  que  peu  de  vers,'  III-, 
fait  le  plus  d’honneur  à notre  langjUe,  iSg.  Ce  qu’en  dit  Horace,  ibid,  Boi- 
345.  Rosset  dit  que  ce  poème  n’est  leau  les  a imités,  ibid.  Notice  très- 
pas  un  ouvrage  didactique,  346.  intéressante  sur  cette  célèbre  poétesse 
(/'''oyes  Saibt-Limbert.)  qui  a été  im[>arfaitement  connue  à 

Saisons  {tes  Quatre),  poème  du  tar-  l'auteur  de  ce  Cours,  345,  Appendice. 
dinal  de  Bernis.  Idée  de  cet  ouvrage,  'Ssbrizih,  poète  français,  inférieur 
X,a8a>  Sobriquet  que  Voltaire  dooT  à Racan  et  i Maynard,Vl,  4^9  et 
nait  au  cardinal  à ce  sujet,  s84.  A suiv.  ' 

été  éclipsé  par  oelui  de  Saint-Lambert,  Satire  : signification,  étymologie  et 
ibid.  définition  de  ce  mot , III,  i83. 

Saxxuste,  historien  latiu.  Quinti-  Satire , genre  de  poésie  grecque  dont 

lien  le  compare  à Thucydidé,  V,  6.  il  ne  nous  reste  aucun  monument,  1, 
Parallèle  entre  lui  et  Tite*Live,  Ibid,  et  53.  Ce  qu’il  était,  ibid.  Idée  de  l’an- 
suiv.  Perte  que  l’on  a faite  d’une  par-  cienne,  III,  i8s.  C’était  nne  espèce 
tie  de  ses  ouvrages.  Set  ta.  S’était  de  drame  noté  chez  les  Romains,  XVII, 
proposé  Thucydide  pour  modèle  ,10.  161.  A fait  de  grands  progrès  sous  ht 

Reproche  que  lui  faisait  Tile-Live,  plume  de  Régnier,  VI,  4$5.  Ce  qu’elle 


335. 


autenr,  it.  Il  ne  faut  jias  croire  ce 
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att  CD  liucraiure  et  «n  momie,  IX,  19. 
Seiitiineiit  de  M.  Arnauld  sur  cet  ob- 
jet, I,  3;  suivant  J.*B.  Rousseau, 
le  poème  épique  iie  doit  pas  être  traité 
comme  cette  sorte  de  poésie , X , a 1 1. 
Ses  mauvais  cRèts  lorsqu’elle  se  mêle 
à la  critique,  XVII,  iis. 

SsusuaKson  , célèbre  aveugle , ]>ro- 
fesseurde  mathématiques  à Cambridge, 
IÇVIII,  S(>.  Sou  histoire  fait  partie  de  la 
ijcttn  sur  Its  Aveugles , de  Diderot , 
itud.  dernières  paroles,  74- 

Skvuiu , poète  dramatique  fraudais. 
Idée  de  sa  pièce  A'Aménophis,  XIII, 
306.  De  la  tragédie  de  Sparlacus,  a 1 8 
et  suir,  De  Blanche  et  Guiscard , iiid. 
ét  aag.  De  sa  comédie  des  Meeurs  du 
temps,  33g.  De  son  Bérerley,  4oa  et' 
suiv.  L’ A nglomame , comédie;  idée  de 
cette  pièce,  33g.  In  Complaisaut , co-. 
laédie  en  cinq  actes  ; idée  de  celte 
pièce  , iiid.  et  suiv. 

SsvssuiiE  (de)  a démontré  dans  ses 
ouvrages  la  certitude  de  la  création 
du  monde  et  du  déliigé  universel, 

. XVII,  9. 

Savetier  et  te  Financier  (le).  Ana- 
lyse et  citation  de  cette  fable  de  La 
Funtaine,  IX  , i33  et  suiv. 

Sueetier  (le) , opéra-comique  mis  en 
musique.par  Pbilidor,  XIV,  i44' 

Scaramouehe  , personnage  de  l’an- 
cien théétre  italien,  XIV,a3.5;  VI,  45. 

Scumeatado.  Idé'e  de  ce  roman  de 
Voltaire,  XVI,  398. 

ScsASuK,  est  le  héros  du  genre  bur- 
lesque. Idée  de  son  Roman  comique, 
IX,  47U.  Le  style  a du  natnrel,  iiid. 
Son  firgiU  travesti  est  du  plus  mau- 
vais genre,  iiid.  Ses  deux  pièces  de 
Jodelet  et  de  Don  Japhet  d* Arménie 
sont  indignes  de  la  scène  française, 

47»- 

■ Scepticisme  ; ce  qu’en  dit  Diderot, 
XVIII,  3g. 

Sctvole , tragédie  de  Du  Ryer  : suc* 
Cès  qu’elle  eut , et  ce  qu’eu  pensait 
Saint-£vremond  , V 111 , 1 4 1 . Examen 
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de  cette  pièce,  t 4>  et  suiv.  Vers  que 
Voltaife  en  a imités  dans  son  OEdipe, 
XI,  37. 

Sciriua-EMii.iKx  passe  pour  avoir 
en  avec  Léiius  quelque  )>art*aux  Co- 
médiesdeTérence,  II,  43o;etIfl,  303. 
Tous  ceux  qui  ont  mis  en  scèn»  ce 
héros  ont  totalement  échoué  , XllI , 
»74- 

SciniÉKY,  auteur  du  poème  épique 
<S Altttic.  Jugement  qu’on  en  porte, 
VT,  4^7-  Morceau  cité,  iiid.  Dans 
son  jugement  sur  le  Cid,  était  aveuglé 
par  la  haine , VII , gai  Censeur  impu- 
dent de  Corneille  ,181. 

ScuDÉRT  (mademoiselle  de).  Ce  que 
dit  Voltaire  à sou  sujet,  IX,  4^4- 
Boileau  a apprécié  ses  romans  à leur 
juste  valeur,  38. 

Scul/ilure  (la),  art  moins  diHicile 
que  la  poésie,  XV,  6. 

Scythes  (les),  tragédie  de  V’oltaire. 
Idée  de  cette  pièce  , XI(,  34$.  N’a  eu 
qne  trois  on  quatre  représentations, 
iiid.  A les  mêmes  défauts  qu’IMt'if^ie, 
348.  Son  dénoùment  est  tout  près  dn 
fanriesqtte,  35 1.  Idée  de  sou  style, 
iiid. 

Seau  enlevé  (le),  poème  héroï-co- 
miqne,  parTassoni,  et  qui  ne  peut, 
dans  aucune  de  tes  parties,  être  com- 
paré au  Lutrin,  IX,  55. 

Secu>dijs,  Romain  , du  temps  de 
Oicéron,  qui  cultivait  les  lettres,  IV, 
388. 

Sroxius,  auteur  dramatique,  a sou- 
tenu l’opéra  comique  dans  son  ori- 
gine, XIV,  a3i.  Notice  sur  sa  vie  et 
ses’  ouvrages,  335  et  suiv.  N’avait  fait 
aucune  espèce  d’étude,  336.  Ne  peut 
aucunement  entrer  en  comjiaraison 
avec  Favart , 335.  Auteur  du  Diable  à 
quatre.  Citation  d’un  couplet  chanté 
par  Margot,  337,  338.  Idée  de  la 
pièce  intitulée  On  ne  s’avise  jamais  de 
tout,  iiid.  et  suiv.  Du  Magnifique, 
340  et  suiv.  Oc  Rase  et  Colas.,  34a. 
Péchait  par  ses  vaudevilles,  iiid.  Avait 
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la  prétention  d’étreanpeupbifotophe, 
347-. Uée  du>  Roi  et  h Fermier, 
et  soiv.  Doit  tout  à Moneigny  dm* 
cette  pièce,  ihid.  Idée  àa  Faucon,  3So. 
De  la  Reine  de  Golçonde,  36 1 et  3yo. 
O’eiueasiia  et  Nieolette,  35 1.  Anaiyâc 
et  examen  du  Dfsertear  , 356  et  <aiT. 
De  Rkhard-Ccewde-Lion,  366  et  «niv. 
L'opéra  des  Sahots , 364>  Idée  de  la 
pièce  intitulée  7«  Comte  Aliert,  Z^, 
Du  Jardinier  et  son  Seigneur,  368. 
ty  Amphitryon , dyo.  De  l’opéra  de 
Barie-Bteue,  ihid.  et  fuir.  Idée  dè  sa 
comédie  du  Philosophejsans  le  savoir, 
XIII , 4o5  et  surv.  De  la  Gageure  im- 
prévue, 407.  Il  est  supérieur  à Mar- 
montel;  en  quoi,  XIV,  4S$- 

Séducteur  (le)^  comédie  du  marquis 
de  Bièvre.  Examen  de  cette  pièce,  XUI, 
5 70  et  suW.  * * 

Sbosud  , célèbre  prédicateur  dtr  se- 
cond rang ,-  an  dix'hoitifaïC  aiècie , 
XVI,  î6  et  soir.  Idée  de  son  élo- 
quence , et  cilMiDn  de  quelques  mor- 
ceaux de  ses  semurns,  37.  et  suiv. 

Seobais  , poète  fiançais , s’est  die- 
tingué  dans  le  genre  de  l’églogue , IX , 
18^.  Morceau  cité  de  sa  première 
églogue,  ihid.  et  suiv.  De  la  seconde, 
184  et  soiv.  Pourquoi  a été  loué  par 
Boileau  au  préjudice  de  madame  Des- 
houlières,  j86.  * 

Seigmeur  iieitfaissml  (le),  opéra  de 
Redion  de  Cbabanes  : ce  qb'en  en 
dit,  XIII,  583.  . rts» 

&^.'.saivant  Voltaire , il  y a plus  de 
sel  que  de  grâces  dans  les  écrits  de 
Boileau,  VIII,  18.  Fontenêlle  appe- 
lait l’ancien  théâtre  itaUen  le  grenier 
à sel,  XiV-,  489. 

SxLim  : nom  sous  lequel  eu'  dési- 
gné le  maréchal  de  Bichelieo  dans  Jet 
Bijoux  indiscrets  de  Diderot,  XVIII,  7. 

Sé3iis,  professeur  de  l’Université 
de  Paris , a donné'  une  excellente  tra- 
duction de  Perse,  QI>  aao.  Est  auteur 
de  la  Relation  de  la  mort  et  de  Ut  con- 
fession de  y oÙttire;  comme  il  a carac- 
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térisé  dans  cette  fimétie  Le  Frêne  de 
Pompignan,  !^V,  174.  ‘ ' 

. Sémélé,  opéra  de  La  Motte.-Idéede 
oettç  pièce  , la  tneiUenre  en  ce  genre 
après  ceHea  de  Quinault,  XIV,  17 
et  sniv.  . - i 

, Sémiramis  , tragédie  de  Voltaire  , 
XII,  58.  Parti  que  Volt.iire  a tiré  dé 
aa  tragédie  «PEriphile  pour  composer 
celle-ci,  65.  Examen  de  cette  pièce, 
ihid.  et  suiv.  Citation  de  différents  mor- 
ceaux du  beau  caractère  de  cette  prué- 
cesse,  7 6. et  suiv.'  Le  quntrièmè- acte 
est  l’un  des  plus  tragiques  que  Vol- 
taire ail  mis  sur  la  scènè,  61.  En  fai- 
sant celte  pièce  il  tnrvaillait  encore  i 
Oreste,  83.  Cilatioil  d'un  morceau 
qui  peint  le  caractère  du  grand-prétre 
Oroès,  84.  La  'pompe  du  spéctaclè 
aéssi  aéguste  que  celle  À'Athalie , 88. 
N’inspire  pas  autant  d’intérét  Iphi- 

génie -,  et  pourquoi , 87  et  suiv.  L’in- 
térét  ne  commence  guère-qu  an*  qua- 
trième acte, *88.  Le  spectre  (PHamlet 
produit  plus  d’effet  que  celui  de  Sémi- 
ramiS,-  91.  Comme  il  soutient  le  sei- 
cond  et  le  troisième  acte  dénné  (Tah- 
tioD)  g4.  Le  style  n’eu  esc  pas  «nsâr 
pur  que'celqi  de  Métope,-  A‘  sa 

première  représentation  fut  accueillie 
d’une  grande  cabale , ibH.  Bon  mbt  dé 
Piroa  à ce  sujet,  96.  A- été  mise  à sa 
place  par  le  talent  de  La  Kain,  4id. 
Observations  sm-  son  style,  97. 

Sémiramis  , tragédie  de  Crébtilon , 
XIQ,  10»,  Idée  de  cette  pièce,  Md. 
et  suiv.  Abandonnée  depuis  trente  ans, 
a été  tirée  de  l’oubli  par  celle  de  VoW 
tàire , XI’I^  96.  '■ 

Sémiramis,  opéra  de' Boy  XIV, 
14-5.  Examen  de  cette  pièce,  48' et 
sniv.  ‘ 

SxracÉ,  poète  fraUçAts-:  Seé' éwi^ 
contes  de  la  Cot^ance  perdue  et  de  CaJ 
miÿà'SM  suffi  pour  lui  donner  un  rfrag 
panilî  les.  poètes , IX,  177.  Idée  dtt 
mérite  de  ce»  deux  pièces,  et  citation 
deqndques  morceaux,  178,800  poètae 
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des  Travaux  tT-4/ioUou  offre  des  mor*  A fait  usagede»  portraits  jasqu’à  fabus, 

«eaux  bien  traTaillés.  Idée  de  eet  ou>  X,  i'68.  Morceau  cité  de  cet  auteur, 
rrage,  178.  d’où  Corneille  a tiré  le  sujet  de  sa  tra- 

SsJtÈQUx,  pbilosopbe  latiiii  Notice  gédüe  de  Cinna,  VII,  ia8  etsuir. 
de  cet  auteur,  V,  194.  Ses  <xu\res,  SÉaéquB,  auteur  du  troisième  ige 
traduites  par  La-Grange,  196,0  la  des  lettres  chez  les  Romains,  IV,  43 1. 
note.  Extrait  de  tes  Lettres  à Laci/ius  , Plusieurs  savants  ont  prétendu  qu’il 
ilid.  et  sniv.  Reproche  qu’on  lu!  fait  était  le  même  que  Sénèque  le  philoso- 
d’être  de  la  basse  latinité,  198.  Idée  pbe,  II,  35o.  Le  seul  tragique  latin 
de  ton  style  et  de  sa  morale , aoo  et  dont  nous  ayons  des  pièces,  ilid.  Titres 
suiv.  A le  ton  de  prédicateur,  iiid.  Dit  de  ces  pièces , ihid.  Qui  ne  sont  pas 
que  le  iien  ou  les  verliu  soitt  corporels,  sans  mérite,  35 1.  Racine  a beaucoup 
3 1 1 et  suiv.  Quelques-unes  de  ses  suli-  profité  de  ÏHippolyte , qui  est  la  meil- 
tilités  révoltantes , a 1 5 et  suiv.  N'a  leuretragédie  de  Sénèque,  l'étW.;  et  VII,  « 
écrit  que  sur  la  morale , a i (î.  Mis  au-  397  et  suiv.  Il  a porté  dans  celte  pièce 
dessus  de  Platon  et  de  Cicéron  par  le  principal  intérêt  sur  la  mort  (PHip- 
l’éditeurde  la  traductioiide  LaGrange,  polyte  plutôt  que  sur  la  ]>assion  de 
319.  Celte  opinion  rétorquée,  ihid.  et  Phèdre,  VU,  397.  Traduction  du  mor-  V 

suiv.  Idée  de  ses  Questions  naturelles,  ceau  de  la  déclaration  d’amour  de  Phè- 
aaa.  Ne  doit  pas  être  mis  à côté  d'A*  dre  à Hippolyte,  399- 
aistote  ui  de  Pline  pour  cet  ouvrage^  Sens,  Diderot  disait  qu’un  sixième 
3a3.  Où  l'éditeur  de  la  traduction  par  sens  nous  ferail-tronvcr  notre  morale  | 

La  Grange  a-t-il  vu  dans  Sénèque  son  imparfaite,  XVIII,  67.  I 

incommensurable  su]iériorité  sur  Pla-  >5«fls(le^,opéra-ballet  parRoy,XIV,  ' 

tou  et  Cicéron,  a33  et  suiv.  Choix  de  39.  Idée  de  cette  pièce,  et  citation  de 
quelques-unes  de  ses  pensées  , 137  et  quelques  morceaux,  53  et  suiv. 
suiv.  Morceau  sur  la  douleur,  i43.  Sebsamc  (le  père).  Idée  de  ce  célè- 
Différence  qu'il  y a entre  le  Phédon  de  bre  prédicateur  du  dix-huitième  siècle, 

Platon  et  la  manière  de  Sénèque,  347  XVI,  35. 

et  suiv.  Est  plus  déclaroalenr  que  phi-  Sensations  ( Traité  des).  Ce  que  l'on 
losopbe  profond,  a44  **  348.  Exem-  doit  penser  de  cet  ouvrage  de  Condil- 
ple,  a5t  et  suiv.  Exemples  de  scs  so-  lac,  XVII,  179  et  suiv. 
pli||mcs , 366  et  suiv.  Idée  de  son  Sensibilité  physisjue.  Ce  que  c’est. 

Traité  de  la  Colère,  378  et  suiv.  Ce  suivant  Helvétius,  XVII,  395  et  suiv.  ; 
qu’eu  pensait  Diderot,  379.  Senti-  3^4  «t  suiv, 

ment  de  La  Mothe-Levayer  et  de  Mon-  Sentiment  de  F Académie  sur  le  Cid, 
taigne,  391  et  suiv.  Diderot  préfère  ses  ouvrage  de  Chapelain.  Mérite  de  cette 
Traités  i ses  Lettres,  398.  Sentiment  critique,  VI,  g3.  Ce  qu’en  pensait  le 
de  Bayle  sur  Cicéron  et  sur  lui  „ 396.  cardiual  de  Richelieu , 94. 

Opinion  de  Quintilien,  398.  pryden  Sentiments  de  Ctéante  sur  les  entretiens 
a fait  un  (wrallèle  entre  lui  et  Plutarque,  d'Ari/te.  Quel  cp  est  l'auteur,  IX, 
qui  n’est  pas  à l’avantage  du  premier,  49^-  Le  seul  livre  polémique  après  les 
3 10.  Jugé  par  Diderot,  ihid.  et  suiv.  Provinciales , ihid.  • 

Rétractation  de  ce  jugement,  .iéù/.  et  Sentir.  Il  existe  un  rapport  naturel  * 

3 II.  Était  grandement  hypocrite,  331  et  presque  infaillible  entre  la  manière  ) 

et  suiv.  Son  ouvrage  mtitulé  Consola-  de  s’exprimer  et  celle  de  sentir , XIII , 
tissu  à Pplyhe,  3x3  et  34i-  Idée  do  cet  66.  I 

écrit,  343  et  suiv.  .Sa  fin  35 1 et  suiv.  Sept  chefs  devant  Thèbes  (les),  tragé- 
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die  d’Esch^e^'Idée  de  cette  tragédie  , 
et  traduction  en  vers  de’qoelquïs  mor- 
ceaux^ U,*>ç8-'et  «uiT#  Lorigin  , en 
parlant  des  peliitbres  rives  que  tes 
grands  poètes  de  la  Grèce  ont  faites  des 
objets,  a puisé  ses  exemples  dtinr  qrtte 
tragédie , loî.  ' 

Septtfnhre  179a,  cruàutés  exer- 
cées àParis,  lesjonmées  cUi  a etldece 
mois,  ontété  {)lus  atroces  que  ccHes  3 a a. 
qu’exerça  Clodius  à Rome,-IV,  33g. 

Sèriifade  Qa) , l’unC  ,d**  premières 
productions  de  Rcgnardj  est  üuç.  es- 
pèce de  croquis  dramatique,  VIII,  3a'a. 

< Sfrition  ( le  ) est  une  des  principales 
fonctions  du  sacerdoce , IX  , .3oS. 
Sermon  qui  opéra  une  conversion , 
XVI,  t i_a  , à la  noie. 

Sertorins,  tragérlie  de  Corneille.  Le  ' 
caractère  du  héros  de  cette  pitee  est 
dégradé,  ainsi  que  celui  dé  pompée , 
VH,  iQi. 

Servsk  , célèbre  avocat-généra|.du 
dix-huitième  siècle.  Son  plaidoyer  dans 
la  canse'd‘nnreKgionnaire,*XVI,  g,  et 
it  Im  note. 

Serrante  mailressé  ( la  ) opéra  di 
Beanran.  XIV,  iiJS. 

Sbrvios  ScLPTrios,  jeune  Romain 
du  tem’ps  de  Cicéron  , de  la  plus 
grande  espérance  pour  les  lettres  j IV,  * 
III. 

Séraramies,  peuple  imaginaire  sdtis 
un  gouvernement  Octif,  XVIII.,  aoS. 

SÉTiGirÉ  ( madame  de  ).  Vers  à sa 
louange,  IX,  jjSS.  Ses  Lettres  méri- 
tent de  passer  à la  postérité , ibid.  11  y 
a beauconp  de  goût  dai^  %6n,  stylé , tf 
fort  peu  dans  ses  'jugements , i8fi. 
Prenves  de  cela  envers  Racine , 1 87. 
Reproche  injuste  qu’on  lui  a fait , iSid, 
Ceqn’ellè  disait  an  sujet’ des' peintnt'és' 
guerrières , X , i da.  ' 

SÉxTius  , Romain  gcciisé  de  vid- 
■lence  par  Clodin's,  et  défendu  par  Ci- 
céron, IV ,' 33B  etsuiv.  Morceau  cité 
de  sa  harangue,  3^t,  3A3  et  suiv.  Fut 
absouS,  34/  . ‘ 

L.  H.  xvin. 

. é 


Sgaaarelle,  Idée  de  cette  comédie  de 
Molière,  VIU,  11 2-  Visé  la  regardait 
coiuihé  la  meilleure  de  son  auteur,  a 3 7.- 

SHAPTRSBuaT  , philosophe  anglais. 
Pope  a'  développé  ses  idées , I , g ; 
XVI,  3.  ■ 

Su  AK  ESPR.Ui  E , auteur  tragique  an- 
glais, ne  connaissait  p.as,  dit-oif,  les 
règles  de  l’art,  l,  i.  .Âvàit  cependhnt 
beaucoup  lu,  ihid.  Ses  pièces  choquent 
par  leur  invraisemblànce^  fia  ; et  VI, 
’SS.  Défaut  du  caractère  qu’il  a donné 
à César,  XI,  a fi?  et  3o^.Xe  Spectre 
qu’il  ■ fait  paraître  dans  sa  tragédie 
<r/r<ini/cè^roddit  plus  d’effet  que  celui 
de  Sèmiramis , XII,  qi.  ' Obstination 
des  Anglais  SUr  le  sentunènt  qu’ils  ont 
de  cet  auteur,  XIV;_  1 18  et  suiv,  Seni 
timent  de  Pope  , ibid.  et  suiv.  Celui  de 
madame  de  Montaiga , ibiS. 

SiiERiocK  ; son  ouvrage  fies  Té- 
moîils  de  la  liéstfrrection , et  beauconp 
d’autres,  ont  assuréà  respritanglalsla 
palme  dans  la  lutte  du  chris'tianisme 
contre  i*iDCréditlité , XVit,  i I et  suiv., 
et  à la  nDte. 

Siècle  {'le  dix-septième) , qualifié  de 
siècle  du  génie,  de  grand  siècle,  XVII, 
I.  Quel  nom  a pris  le  dix-huitième,  a. 
Dans  CP  dernier,  la  corpédie  n'a'pas  été 
aussi  heureuse  qne  la  tragédie,  XIII, 
afi3  ; XrV,  1.  Ce  que Pemis  écrivait 
» Voltaire  sur  la  vanité  de  son  siècle, 
3.  Ce  siècle  a plus  cherché  à être  nova- 
teur, qu’il  n’a  réussi  à servié  de  nio- 
dèle;  ibid. 

■ Siige  de  Calais  (lé),  roman ,'  XVI , 
■j8o. 

Siège  de  Calais  ( lè).  Idée  de  cette 
■ tragédie  de  de  Bellûi,  XIII,  a44  et 
suiv.  Bons  mots  du  maréchal  de  NoaiU 
‘les  et  ie  Champfort  sur  cette 'pièce , 
î42_- 

SiLihs  iTALictjs , poète  du  troisième 
âge  des  lettres  chez* les  Romains,  IV, 
43 1.  Idée  de  son  poème,  plutôt  histo- 
rique qu’épiqtie,  de  l' Italie.  déUrriè,X, 
a3ni  • 
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^SIl.v.\lK  I auteur  il’im  T>'0‘l^  ^ <Vu> 
iGmt  quelle  déliaition  il  donne  du 
sublime  dans  cet  ouvrage , I , g i. 

Silfain.  Idée  de  cet  o|>éra  comrcfue 
de  Marmontel,,  XIV’,  i .jy  ; XIV,  453. 
Il  y a dans  cette  pièce  un  duo  qui  j>asse 
pour  un  des  plus-  beaux  nuarc.eaux 
d'e;a|ire^ion  dont  notre  musique  .théâ- 
trale puisse  se  glorilier,  XVIII,  3i6. 

Silviâ,  tragi-comédie  de  Maifet.  Idée 
de  cette  pièce , VI , 74, 

SisioMDfi,  poète  lyrique  grec  , dout 
il  ne  nous  reste  presque  rien  ,111,  1 5o. 
Son  épisode  de  Castor  et  Pntlux  ; 
preuve  de  son  génie,  et  pourquoi , 
Via , Ml:  _ 

Société  du  cabinet  vert*:  ce  que  c’é- 
tait , X , 3o3.  On  a prétendu  que  Gres- 
set  y avait  pris  les  traits  les  plus  sail-' 
lants  de  son  Mécliant,  ibid;  — des  aniifi 
des  N^irs  : le  bel'  ouvrage  qu’elle  i 
fait  ! XVIII,  a fi 4;  — des  l'enillanis  : ce 
qu’elle  était,  XVI,  SSy.  Nom  qu’elle 
prit  dans  la  suite  , ibid. 

Sociétés  populaires  ■:  nupix  qu’elles 
ont  causés,  XVI , - 54d  tW  suiv.  La 
France  en  comptait  autant  qu’elle  avait 
de  communes,  56 1 et  suiv. 

SocHATB,  philosophe  grec,  dont  on 
n’a  que  quelques  lettres,  V,  6^.  Avait 
mis  eu  vevs  letf  Jb'abjcs  tC KiOpCf  ibid.i  à • 
la  note.  Il  lit  aux  sophistes  de  son  temps 
une  guerre  opiniltre,  loo.  Ses  belles 
idées  sur  la  pensée  de  la  mort,  117. 
Son  apologie  par  Platon  , 1 1 X 

Soirée  des  Boulevards , opéra  comi- 
que de  Favart,  XIV,  317.  A eu  nue 
suite  sous  le  titre  de  Supplément  à la 
Soirée  des  Boulevards , ai  S, 

Soxon  ( le  vieux  ),  orateur  grec  ce 
qu’en  dit  Cicéron  , IV,  i XL 

Somnambule  ( le  ).  Idye  de  cette  pe- 
tite  pièce  du  comte  de  Caylus,  XIH, 
336.  , . 

Sonnet /espèce" âe  poésie.  VI.  .iSa 
et  suiv.  C'était. le  genre  de  Malleville, 
poète  français,  44u-  Notice  des  plus 
beaux  , .j  in  «t  suiv.  ; — de  Daphné, 


ll.y  TIQUE 

par  Fontenellc;  idée  de  cette  pièce, 
454  : et  IX,  ao4. 

Sophie  de  falliirt,  roman  de  ma- 
dame'Kiccoboni , XVI,  a'83. 

Sophistes  : Platon  leur  lit  une  guerre 
opyiiâtre , y , 100.  Anecdote  à leur 
sujet,  103.  Ironie  maniée  coptre  eux 
avec  art  par  Socrate , 107.  Leur  por- 
trait, XVIII,  106  et  suiv. 

SoruQci.E , poète  dramatique  grec , 
II.  334-  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
sept  tragédies,  ibid.  et  .suiv.  Avait  as- 
suré;nent  du  génie,  i^  Sou  OEdipe, 
balancé  et  surpassé  même  par  celui  de 
Voltaire,  XI,'  3 , ifi.  a6.  Il  y a des 
longueurs  dans  cette  pièce,  ifi.  Beauté 
rie  la  scène  oùOFdipe  reçoit  les  odieux 
de  ses  enfants,  as.  Il  faisait  paraître 
sans  scrupule  sur  U scène  les  divinités  • 
et  les  ombres,  XII,  90.  C’est  de  son 
temps  que  la  tragédie  a été  portée  à 
son  plus  haut  degré  de  splendeur,  1 , 

t 

Sophoniàbe,  du  Trissiu , est  la  |>re- 
niière  tr.igédie  composée  Suivant  les 
règles  d’Aristote,  VI,  XL  Saiiit-Gelais, 
poète  français  , l’a  traduite  , VII,  64. 

Sophottisbe , de  Mairet.  Ce  qu’un  on 
rlit,.yi,  .j  i-  Idée  de  cette  tragédie, 
VII . fid  et  suiv. 

Sophoniibe.  Voltaire  a voulu  tenter 
ce  sujet,  déjà  truité'sept  fois  avant  lui, 
VII,  Ld  et  suiv.  Idée  de  cette  pièce, 
XII,  354  et  suiv.  Alatiière  dont  .elle 
Ait  accueillie,  35i|. 

Sorbonne  { Société  de  ) : nom  qu'on 
lui  a danné  autrefuis,  XVII,  91. 

Sottise  strrlifig.:  ce  que  cela  veut 
dire,  XVlIl,f55.- 

. Sourd  ( ley  ; sa  morale , suivant  Di- 
derot, est  différente  de  la  nâtre,  X Vlll, 
et  à, la  note^ 

SuuhDB.ic  (le  marquis  de)  a , le  jire- 
mier , fait  représenter  des  opéra  ,,  et , 
entre  antres,  ta  Toison  d’or  de  P.  Cor- 
neille, VIII , SaS.  î- 

Spatlacus,  tragédie  de  Saurin,  XUL 
3 i8>  Idée  de  cette  pièce , -a  1 9 et  suiv. 
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Sparte.  Idée  du  gotiTernement  de 
oette  ville,  aiiR  et  «uiv. 

Spectacles  : il  y avait  à Atliènei  nn 
arehoute  chargé  de  leur  direction  , I , 

5 fi  et  siiiv.  Sont  contraires  à la  loi  de 
Dieu  et  réprouvés  par  J. -J.  Rousseau , 
XVI,  La  raison  et  la  déeenee  les 
^interdisent  aux  jeunes  personnes,  XIV, 
>70 , q la  note.  Ce  qnc  lès  monstres  de 
notre  révolution  disaient  contre  eut, 
et  l’empire  que  ces  monstres  exerehient 
dans  nos  théâtres,  X,  Faute  que 
le  gouvernement  français  a faite  en  to- 
lérant les  petits  spectacles , XIV,  1 3é- 
Le  spectacle  est  te  troisième  moyen 
, d’intérét  dans  le  genre  dramatique  ^ 
snivant  Aristote^  I , fijj  et  suiv.  Nos 
premiers  grands  maîtres  l’ont  beaucoup 
négligé  dans  l,a  tragédie , XII , 3 3 et 
suiv. 

Spiïros*  : ce  qui  a le  plus  contribné 
à sa  réputittion , et  ce  qu’en  dit  Bavlé , 
IX , 38fi. 

SrrcK , poète  du  troisième  âge  des 
lettres  chez  les  Romains , IV,  ^ i.  Su- 
jet et  idée  de  sa  Tlièiaii/e^  I,  a 3 1 et 
suiv.  A joui  d'une  grande  réputation  è 
Rome,  de  sou  vivant,  suivant  Martial, 
Xan  et  suiv.  Dans  quel  temps  il  vivait, 
iiid. 

StX B T*!T, auteur  anglais  d’une  His- 
toire de  la  -Grèce.  Idée  de  l’onvrage  pt 
de  sa  traduction  française  par  Diderot, 
XVIII,  2.  - 

Stésichorx  , poète  lyrique  grec  , 
dont  il  ne  nous  reste  rien , III.  iSq. 

Siilicon , tragédie  de  La  Grange- 
Chancel,'Xllf,  i éu. . 

Stoïciens  (les),  philosophes  grecs, 
étaient  plus  ou  moins  Sophistiques , V, 
I LO. 

Strie;  en  quoi  consiste  sa  perfec- 
tion, et  ce  qui  en  fait  le  premier  mé- 
rite , selon  Voltaire , X , iSfi.  Sans  lui , 
on  ne  peut  être  grand  poète,  XIII,' 
I an  Son  iutéèét  rachète  sofavent,  chez 
Voltaire,  ce  qu’il  y a de'moins  jjarfait 
dans  d’autres  parties  de  ses  ouvragés, 


Vin  , 3?9  f — dramatique  : combien 
ses  nuances  sont  délicates,  XI,  »a3  : 
— (iguré  I nos  premiers  poètes  héroï- 
ques sont  tombés  dans  l’abus  de  çe 
style,  et  pourquoi , X,  i8/{  ; — exem- 
ple de  Brebeuf  et  de  Saint- Amand , 
iitd.\—  sublime  : ce  que  c’ert,  ’iSfi- 
L’épopée  doit  être  de  ce  style , Md. 
F.xemples  de  différentes  espèces  de  su- 
blime qui  existent  dans  la  Henriade  , 
l 'in  et  suiv.  Cicéron  s’est  attaché  par- 
ticulièrement â l’élégance  du  stylo  , et 
pourquoi , IV,  aéli.  Ainsi  que  Déinos- 
thènes , qni  faisait  des  reproches  â Ce 
sujet  à ses  concitoyens,  ait  et  s6iv. 
Personnen’a  possédé  pluséminemment 
riiarmonie  de  style  que  Bossuet , IX, 
ayfi.  Racine  a su  emlwllir  le  sien  des 
mbts  les  plus  communs  qui  faisaient 
image  dans  les  Psaumes,  III,  gfiS  et 
suiv.‘  — réfugié  : ce  que  l’on  entend 
par  là  , IX  , 355.  . 

.Sublime  iCimiigey  ; ce  que  c’est , X, 

I r — de  style  .•  exemple  qu*on  en 
donne,  1,  ^ et  suiv.  Sa  définition  par 
Boileau  , La  Motte , Silvain  et  Saiiit- 
Marc,  éditeur’de  Boileau  , Rollin  et  La 
Bruyère , qa  et  suiv. 

Sublime  (,  Tràit^' du  ),  par  Longin  , 
auteur  grec,  -énaly.se  de  cet  ouvrage,  et 
différents  exemples  du  sublime^'!, '78 
et  suiv.  Peut  se  rencoptrer  d.ans  le  si- 
lence. 80.  .S)uléfinltiuri , ibid.  Ne  peut 
être  trop  défini , 84  ét  sttiv.  Cécilius, 
rhéteur  latin  ; avait  donné  un  Traité 
.surcésuje^,  qui  est  entièrement  perdu, 
ibitb.' 

SoKTOBE.  Jugement  qu’on  porte  de. 
ce  biographe  kitin , V,  ü 

Suicide;  ce  que  dit  Socrate  à ce  .su- 
jet , 'V,  tia  et  suiv,  Çe  qn’en  dit  Pline 
le  jeune  dans  une  de  ses  Lettres,  IV, 
4 jq  et  suiv.  11'  a été  un  temps  en 
France,  où  o’était  faire  preuve  de  phi- 
losbpliie  que  de  se  tner,  XVItl , r i a , 
et  à la  note.. 

Snit-Lius,  accusateur  de  Scnèqiie. 
Idée  de  soh  caractère , V,  3 ig.  t 
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SviXT,  ministre  de  Henri  IV.  Mé- 
rite de  ses  Mimoirés , rédigés  par  L’É- 
cluse ,.IXj  358.  . , ■ . ^ 

Superstition  : définition  de  ce  mot , 
et  ce  que  les  philosophes  loodcrues 
lui  fout  signifier,  X VIII , ao. 

Suppliantes  ( les  ),  tragédie  d’Es- 
chyle , U,  ao8.  Idée' de  cette  pièce, 
lid. 

_ (les),  tragédie  d’Euri- 

'pide , qui  a pu  donper  quelques  idées 
à Voltaire  pour  sa  tragédie  d’f^éyjqpiè, 
II,  3Ô9  et  Buiv,  Idée  de  cette  pièce, 
ibid. 

Surprise  de  t Amour  ( la  ).  Idée  de 
cette  Comédie  de  Marivaux  , qui  est 
restée  au  théâtre,  XIII,  353;  XIV,. 
470  et  471  ; et  XVI,  S73.  »• 

Suspension , figure  de  pensée  : ce 
que  c’est , IV,  98. 

SraiLEr  a traduit  Vlpliigé^ie  en  Au- 
Ude  d’Euripide  , VH,  6a. 

Syllabe:  la  Passion  du  Sfuüur  a été 
mise  en  vers  d’une  syllphe , VI , 4<>4- 

,T 

Tables  ■ généalogiques  des  héros  de 
romaar , Vl  ,'485.  . ’ 

Tableau  parlipt , opéra  - comiqiie 
d’Anseaurae,  mis.' en  inusmue  pa»Gré- 

ty,  XlVj  147,  466.  ' ...  - 

> T ach/graphie^  { la  ) a pris  naissance 
chez  les  Romains,  IV,  a46.*  . 

Tacite,  historien  latin  et  philoso- 
phe, I,  9.  Son  clqge,  IV,  a45 , et 
43 1 ; V,  1 a.  Nous  u’avons  qu’une  par- 
tîe-de  ses  ouvrages,  ao.  Notice' sur  sa 
vie  et.  ses  cuivrages,  1.7  et  sulv.  Il  p’y 
a pas  long-temps  qneson  mérite  a été 
senti  parmi  nous,  ao.  Septimeat  ,éé 
Juste^Lipse  à son  égaI^d,  ibid.  Soin 
qu’un  de  ses  descendants  , empereur, 
avait  pris  pour  conserver^ses  ouvra- 
ges, Aid.  Nouveaux  éclaircissements 
sur  son  Dialogue  de  la  eorruptien  de 


ALTTIQÜK 

Les  adverbes  de  sjx  syllal^  doivent 
être  bannis  de  notre  poésie , X , 44R 
t et  suiv.  Jleproche  fait  à Roucher  à -ce 
sujel,  45o. 

.■  Sj  Uogisme  : exemple  de  son  abus  , 

XVlIl , 104. 

Stmmaqux,  auteur  grec,  inférieur,  . 
pour  la  dialectique  , à Tertullien  et  à 
Origène,.’Vi,  8.  . 

Sfnepdoche  , figure  de  rhétoriqbe  ; 
sou  inutilité,  IV,  74,75. 

Sjstimé'  myüiologique , expliqué  par 
Boileau  dans  Son  Art  poétique;  citation 
de  ce  morceau , IX , 4 < 4><^t  suiv.  ' 
Système  de  la  pâture,  production  de 
nos  philosophes  athée;,  V,.6i.  Attri- 
bué fiiussgmént  à Mirahaud  , secrétaire 
de  l’Académie  fi-anqaise,  XVIII,  ï74- 
Ce  qjie  c’est  que  ce  livre  , et  réfutation 
de  ses  principes  erronés  , a 76  et  suiv. 
Ils  attribuent,  aux  prêtres  d’invention 
d’une  divinité,  a 83  et  suiv. 

Systèmes  ( Traité  des  ) , XVU  , 

.178-  V . , 


f éloquence , IV,  386.  Nous  a laissé  O.B 
beau  Traité  sur  les  nueurs  dos  Germains, 
XVII,  43.  A excellé  dans  le&portraits, 

X,  167.  Ce  qu’il  pensait  de  Sénèque, 

Y,  3 s a.  Pour  bien  l’entendre,  il  faut 
au  moins  deux  années  d’étude,  XyUI, 
■346. 

. Taiij.g  (Jean  de  La)  a imité  , dans 
sa  tragédie  des  Gabaonttes , plusieurs, 
situations,  des  Troyennes  d’Eurijpide, 
VII,  6,4.  _ 

Taiæert  (l’abbé),'auteur  d’un  dis-^ 
cours  que.  l’Académie  de  Besançon 
eguroDoa  de  préférence  à celui, de 
J.-J.  Rousseau  sur  l’inégalité  des  con- 
ditions , Xy III , 3 1 6, 

Talent  : acception  de  ce  roof,  1,3 
et  suiv.  C’est  li|i  qui  sait . epnoUir  les 
choses  les  )>lus  basses  ,.1,  148  ef  ;uiv. 
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DES  MATIERES. 


Talent  de  If  pareU  :■  beau  lieu 
commun  sur  'son  excellence,  IV  , 
lia.  _ ^ 

Talo»  , avocat-général.  Idée  dè  sç( 
Mémoires  sur  la  Fronde,  IX , 35g.  , 

. Tambour  nocturne,  comédie  de  De«- 
toucliea  : ce  que  l’on  eü  'dit  , XUI 
a84. 

Tancride,  tragédie  de  Voltaire, 
Idée  de  cette  pièce , XII,  agi  et  suiv.. 
D’où  le  sujet  est  tiré,  ibid.  Son  grand 
effet  est  fondé  sur  une  fatale  méprise  , 
comme  celui  de  Zaïre,  a g 3.  La  cou-, 
texture  de  cette  pièce  est  ja  plus  artis- 
tement  travaillée  de  toutes  les  plÂcs 
de  Voltaire  ,,aç 4-  Mo,i^eati  cité  de.Ia. 
première  scène.,  agq  et  surv.  De  la  se- 
conde scène,  3o7  et 'suiv.  Des*  pre- 
mière et  cinquième  scènes  du  sècond 
acte , 3o8  et  suiv.  De  la  première  scène 
du  troisième  acte,  3 1 a . De  la  quatrième' 
scène,  3i5  et  suiv.  De  la,  sixième 
scène,  3ig.  Delà  septième  scène,  3'ao 
et  suiv.  De  la  cinquième  scène'dii  qua- 
trième acte,  3a3  et  suiv.  De  la  sixiè- 
me scène,  3a5  et  suiv.  Citation  du 
cinquième  acte,  3a6.  Cette  pièce,  pour 
l’intérêt,  peut  être  mise  à'côtéde.Z(ii>r, 
3 a 7.  Versifiée  èn  rimes  croisées,  ihid. 
Inconvénient  d(è cette  forme  de  versi- 
fication, 3 a 8.  Observations  sur  son 
stjle,  3ag,A  quel  Sge  il  a’fait  cette 
pièce,  3a.7;  .A  - frappé  singulièrement 
par  la  nouveauté  autant  que  par  l'effet 
du  spectacle,  3a8,.  l.ffet  dramatique 
deson  dépiiùtnent,.  XI , ^<>5. 

Target,  avocat  du  djx- liuitiènle 
siècle  : méiite  de  ses' Mchiolrés  judi- 
ciaires, jiyi,  g. 

Tartufe,  comédie  de  JMonère..Exp- 
men  de' cette  pièce,  VIII,  a 7 5.  Ce  que 
Molière  a trouvé  dans  Scarron^  a83 
et  a84i  * ' ‘ 

Tasse  (le)  aTait  oublier  le  Boyario 
et  \ts  Pulci , VI,  3 1.  L’Italie  est  encore 
partagée  d’opinion  entrelui  et  l’Arios- 
Xe,  ibid.  Auteur  de  VA^inte,  Xi.  Durée' 
de  son  poème  de  la  -Jérusalem  délivrée , 


I,  ififi.  Reproche  mal  fondé  qiCoq  lui 
fait  sür  le  merveilleux  qu’il  a éra- 
ployé,I,  1(17.  Jugement  de  Boilèau 
sur  cet  auteur,  IX,  a a et  suiv.  Repro» 
che  que  lui  en  fait  Marmonicl,  ibid.  ei 
yuiv.  ■ ' 

TASSoift.'Gé  qu’est  son  poème  '3tt' 
Seau  enlevé , èn  comparaison  du  Lutrin 
de  Boileau-,  IX)  55.  ^ ^ * ' ■’ 

Taureaux.  Description  dhin  combat 
de'Tanreaux  ; XVI , 3ài  et  suiv! 

Télémaque.  Liée  de  cet  ouvrage  de 
Fénéfon,'!!,  3çjg  et  suiv.  Ce ' qu 'en 
dit  Voltaire,  4go-  N’est  pas  un  poème 
è opposer  à ha  Jérusalem. délivrée,  à lt> 
Henrieda',  au  Parodie  perdu , 

N'a  pu  obtenir  parsninoua^  le  titre  dq. 
)mèjne;  pourquoi.,.  IX  ,.  400.  Son  au- 
teur ne  l’appela  ni'  poème,  ni  roman, 
X-Vl,.  3o8.  Idée  de  .cçt  ou.vrage.,  et 
quel  rang  dans  la  IJttératureJui  ont 
assigné  les  Critiques  les  plus-judicieux, 
3 1 5 et  suiv.  On  peut  le  comparer  à la 
Cjfropidie  de  Xénophou , V , 5.  Pour* 
qtmi  il  n’y  XL  pa»  plus -de  profondeur, 
dans  les  idées  morales  et  politiques , 
IX,4o‘i.  , ... 

Temple  (Société  du),  bétel  de  Paria. 
Idée  des  membres  qui  . composaient 
’ cette  société , X,  1 1 0. 

> Temple  de  la  Gloire  (lé)..  Idée  de  cet 
opéra  de  V^taire,  XIV',.  83  et  shiv^ 
Anecd.ote  curieuse  suc  la  première  re- 
ppésentation ,8g  et,a‘n'’->  lanote). 
Cet  ouvéage  a passé  «vçc  les  fêtesoù  il 
a été  représeuté , VIII,  aïs. 

, Temple  de  Gnide  (le).  Idée  de.ee 
roman  de  Montesquieu  , XVII , 
tdécvde  la  traduction  en  Vers  par  Co« 
lardeau , XV,  3^8  et  suiv. 

Temple  du  Goût  (\è),  poème  de  Vol- 
taire;, causa  un  soulèvement  général 
quand  il  parut,  XI,  a 5 fi.  . - 
Temple  de  la  Paix  (leXMdet 
Quiiianlt  ; à quelle  occ.-ision  U fut  fkit, 
Id'ée  de  cette  pièce,  VIII ; 35a.  , 
Temple  delaBaisori,  Au  temg|  de  là 
révolution , on  appelait  .ainsi  les  égtiséa 


r.;.- 


TABi?  AWAtlrTIQUi; 

tian» "toutes  les  communes,  XyiH ^',^'TBE-i‘uLLiEit , p^re  de  l’ëglite  latine. 
2^6  ' ■ ■ Idée  de  son  style , VI , 8. 

• ■kp.pU  dt  U nLommee  (le)',  po^e.*  " Tim.  chansonnier  français icefqne 
de  Pope , XVI.  46a.  ■ . ' l’»“  ««  doit  penser,  IX  , ai  i.  ^ 

_ ^ / J J \ T«  A Lès,  philosophe  grec.  La  oos-, 

‘TiKciif  ( macjamc  de).  Idée  de  soa  . n^;Aa 

. ^ y /y  • ^ , tt  ' nip ’onie  ch^ntce  par  Hosiode  et  üvidtf 

~ ‘'--"f  s- 1.  -i»- 


keufi  de  l'Amour,  XVÏ,  a8o.  Conseil 
que  tes  plus  beâu|  esprits  de  sa  société 


ne/V,  6g.  , 

TUéagine  et  CliaijcUe.  Idée  de  ce  ro- 


Théâtre  des  Anciens.  Idées  généra- 
les snr  ce  sujet,  1,63  èt  sui-v.;  — des 
Grecs  , toajojirs  renlermé  dans  leur 


r^re  histoire , bien  différent  du  nô- 
trffqni  peut  chprcher  des  sujets  dans 
ji,  — T ri;. 


pr 


les  quatre  parties'  dli  monde,  1 , 65; 
— = espagnol  .-  utilité  qu’en  a tirée  Mo- 

ilA-_  l’fTf  mÀR  fran/'.'iU  ! nil’est* 


que  ws  uiuau^AAf  sj.- s...  — . 

rengngére.ntà<h>j.nerà.yol;.ire,X[v 
I P4- , f . • 

ïVrés.  Idée  de  Cette  tragédie  de- Le 
Mierre,  Xril , ao8.  e 

*SfiBF.]iCB , poète  comique  latin,  avait 
pris  Ménandre,  auteui;  comique  grec  , 
pour  son  modèle,  II,  35§.  Était  vèri-  — — 

tablementcomique.36t  et  suiv.  Supé-  j;y.j  ^ ym^  ,‘dfi  ;* — français  : qu’est 
rieùrà  Piaule,  417  et  suiv.  Son  Ah-,  ee  qui  l’a  mis  àu-desSus  de  tous  ceux 
drienne,3  été  trànspftrtéé'  avec  succès  o„,  existé  et  qui  existent  aujour- 
snr  la  scène  française,  41 8. Sehtiraetit  d’hui , 1 , 64., La  lecture  des  roman- 
de Julfs-César  sûr  ce  comiqde , Aid.  espagnols  l’a  hifçcté  pendant 

Lieu  de  sa  naiséance,  419.  Sa  condi-  loug-tenips  , 4».  A été  long-temps 

tion  , 4ï(r.  Ce  qut  lui  arriva  cher,  le  en  proie  aux  farces  d’Italiç  et  au  jar- 
. empique  Cécilius  ,'4  iQ*  É^it  1 ami  de  de  Sca'ramouche , 48  et  suiv.  ; 

ScipiOn  et  de  Lélins  ,-4ao;  et  Ilf,  aoa.  de-la  Foire  : a repris  faveur  soqs  Fran- 
Ëut  beaucoup  è se  plaindre  d un  cer-  clsque  et  Moqet,  Favart,  Duni,  ètc. , 


XÏV , a,3i.  Transporté  à la  corné- 
^die  italienne,  146-  Le  bon  goût  ne 
's’y  est  montré,  qu’avec  la  décence, 
»5g.  . . J . J 

TAeWe  (la).  Idée  de  ce  poème  de 
Stace,  I,  ï3l.  i.f"oret  Stacb.) 

• Théiaïdri\a).  Idée  de  cette  tragédie  ■ 
d'Euripide , Il .,  3<  i et  suiv.  • 

Thébaîde  , tragédie  de  Gam’rer;  ci- 
tâffon  de  quelques  vers.de  cette  pièce  , 
VII ‘,67. 

fhiisle;.  définition  de  ce  %not,  sa 
différence  avec  Je  mot  déiste  , XyHI , 
i3.  ' ,1- 

Thèmes  : nécessité ’d’ep  conservet 
Fusagedans  l’étude  des  langues,  X VIl^ 
144.  Plusieurs  personnes  en  ont  blâmé 


tain  Lucins , II,  4»o.  Son  Hécyn  vécut 
pçB  de'succès  , 4^*  ^ suiv.  Sujet  de 
cette  pièce , ibid.  et  suiv . Idée  de  son 
Ehnuque  ",  et  sniv.  Brueys  et  Pala- 
prat  en  ont  emjirunté  leur  Muet , Aid'. 

Parallèle  des  deux  pièces,  lAu/.etsuiv. 

Molière. a pris  dans  .'le  Phormion  I in- 
trigue des  fourberies  de  Scapin  , 4s6. 

Idée  de  soA  Ileautontimorumenos , ou 
. l’Aomme  çOi  se  punit  lui'-méme,  4*8. 

Jious  voyons  encore  A lai  tête  de  cha- 
ctuie  de  ses  pièces  le  nom  do  Èhusicièn 
qui  ava'it  ti-availlé  avec  loi  ; ce  qoi 
prouve  que  , cbçz  les  Romains  ,'.la  co- 
médiç  .était  notée  pour  être  cbaittée-.. 

XVII,  i54. 

Terreur  {décret  de  la)'.  eCtpc  c'était  . _ 

dan.  la  révolution  française  ; ce  systè-  L’usage  dans  lés  universités,  mais  sans 
m'a  fut  léBalemenV  prononcé,  X,  ,10  réflexion  , 34 1 et  smv.  • 

et  sùiéiCe  qu’il  opérait  dans  les  dépar-  TbémIste  , rheteur  gfcç , »vai  p us 

leibenls  ; iLtséiv.  di  littérature  qnè  de  ulent,VÏ;  10. 
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Thhxistoclb,  bon , orateur  et  grand 
politique  , selon  Cicéron  , IV,  i53. 

Tuéocbitf..  Idée  de  t e poète  grec , 
III,  I74et  suiv.  Virgile  esr  plus  varié 
que  lui,  1,76.  A été  traduit  pér  Cliaba- 
non  , 177. 

Théodicée , ouvrage  de  P|atoa  : ce 
que  veut  dire  ce  mot , V,  8a,-  çt  à /■ 
note. 

Théogonie  (la) , poème  d'Héaiode , 
qii’^  peut  assimiler  aux  Mitamorpho^ 
se»  ÏT Ovide,  mais  qui.  lui  est  inférieur, 
I,  a 59  et  sulv. 

Théopiibasts  ; la  qualité  que  tes 
Anciens  eut  distinguée  citez  lui  est  la 
pureté  de  son  atticisme,  V',  a35.  La 
Iloclicfoucauld  |ui  est  supérieur  , léiV/. 
Ainsi  que  La  Bruyère,  ib/d. 

Thér  vmbkk,  orateur  grec  : ce  qu’en 
pensait  Cicéron , IV,  i43. 

Théramine , coulident  d’Hippolyte 
dans  la  tragédie  de  Phèdre  de  Baeîne  : 
son  récit  de  la  mort  d’Hippolyte  trop 
long  et  trop  soigné,  VU  , 4al>  et  suiv. 
Ce  qui  peut  le  justifier,  ibid. 

Thésée  ; ce  r6Ie,  dans  la  tragédie 
de  Phèdre,  n’est  pas  à l’abri  df  la  cri- 
tique, VII , 4x7. 

Thésée , opéra  de  Qüiiiault  : la  style 
en  est  soigné.  Situation  em]truntée  du 
Britannicus  de  Racinb,  VllI,  34<>. 

Thésée,  tragédie  de  La  l’osse,  VIII , 
186. 

Thétéide,  poème  gree  , contenant  la 
vie  de  Thésée , à qui  Aristote  a refusé 
le  nom  de- poème  épique,  1,-1  Sa. 

Thespis,  autriir  grec,  n'a  point 
fondé  le  théitre  chetf  les  Grecs,  II, 
197  et  suiv. 

Thétis  et  Pé/ée,  opéra  de  l‘'oiilcnell<’; 
ce  qu’en  pense  Voltaire,  VIII,  36^. 
Eut  long-tetnps  de  la  réputation,  mai* 
peu  méritée,  ibid.  N’a  pas  survécu  à 
son  auteur,  XIV,  5.  Réussît  dans  son 
temps  ; pourquoi',  XVII,  a,a. 

TuBVEnaB-D,  professeur  de  musique 
sons  Louis  XlV  ce  qu’ou  eu  dil , 
XIV,  ,4,.  • ■ 


Thibault,  comte  de  Champagne, 
bon  chansonnier  du  treizième  siècle  , 

VI , '  400.  A employé  1®  premier  les  ri- 
nies.féminines,  ibid.  La  ]iièce  qu’un  lui 
attribue  se  trouve  <lin«  l’AuthoIogie 
française,  iéii/. 

Tu1biisi.\ii,  helléniste  et  philologue 
alleraaml -nous  lui  devons  le  méilicur 
commentaire  Sur  Platon,  dont  il  a 
donné  une  nouvelle  édition,  V,  aal, 
et  à ia  note. 

Thomas  (‘Antoine),  de  l’Académie 
française,  a emprunté  des  idées  de  Pla- 
ton duiu  so^^de  sur  K;  Temps , V , 
73  ; èt  XV',^11  et  suiv.  Examen  de 
ses  autres  odes  , aap  et  suiv.  Tons  les 
panégy  riques  qu’il  lit  avant  l’éloge  de 
Descartes  font  des  ouvr.vges  médiocres, 
XVI,  169.  Lepr  succès  passager  n’est 
•dû  qu’à  riieureux  choix  des  sujets,  iil 
De  l’éloge  de  Marc-Auride,  17  a et 
suiv.  Citation  du  début , 1.73.'  De  la 
péroraisnii , 178  et  suiv.  Idée  de  son 
/•lésai  sitr  les  éloges  f 178.  De  iasv  Es- 
sai sùr  lus  femmes , ibid.  Son  hyperbole 
insensée  dans  sou  éloge  de  'Descartes, 
qu’il  dit  avoir  recréé  l'entendement  hu- 
main , tao,  et  k la  note.  S’est 

déridéen  faisant  l'opér.*  d’jdniphion.  Idée 
de  cette  pièce,  XIV, Sfc  opinion 
sur  une  scène  d’ Iphigénie,  VII,  43a. 
A fait  l’iiloge  de  Louis,  dauphin  , fijs 

Louis  XV,  XVI,  171  ; et  XVII , 
a 17.  Est  mort  chrétieuoemeut,  admi- 
nistré par  l’archevêque  de  Lyon,  ibid. 
Réponse  à ce  que  dit  de  lui  M.  Garai, 

IV,  378  et  suiv, 

Thou  (de)  a imité  l’élégauce  des 
Latins  dans  sou  Histoire  universelle', 

VII,  38. 

TiioTcit  iKo  ; trait  d’avaéice  de  co 
ferraier-géoéral , XVll,  4o*>  ® ba  note. 
C'ai(nment  Son  avarice  lui  a été  funeste, 
ibid. 

Thraséas  , ami  du  poète  Perse,  III, 
aa3.  Ceuseûr  du  temps  da  Sénèque, 

V,  348.  Sé  fin,  35i.  '■  ■■ 

Thucttoiu,  historieit  grèc  .•  notice 

• . - " , i'  > 


4Q0  ANALYTIQUE 


de  sa  vie , /f  «tsuiv.  Moins  agrcahie 
c|ne  Xt'no'pîion',  «£/'</.  Quintilioti  lui 
compare  Sa(Iuste,  6. 

Tri)ul,LK.'  Idée  ce  \poéte  latin  , 
fii,  àSo  et  suivr  O»  (pi*en  dit  Chaü- 
lieu,  aSi.  Traduction  «n  yers  dé  sa 
pijenijère  élégie,  aSSétsiilv. 

TiGRiiuif,  riiintstre  ÿks  débauçlies  de 
Nérou  , cause  de  la  tuort  de  Pétrone  , 
Illr 

TinLEMasT , niérhe  de  son  Ijiitatre 
efctêsiasitijue  , iX  , ÎÏ4- 

Timéb  fcs  Lopins  ,^8ciple  de  Py- 

tliagore  : notice  s^  céjttiloApiie , V, 
65,  e\i  la  ùotc. 

, T'mue,  .ouvragé  de  Platon  : ce  qu’On 
dit  de  Dlt'u  daaiscet  ouvrage,  V,  fl  5 -et 
suiv^  tt  à la  kote. 

*.  Tùiecraéi,  {ragédinde  T.  CoiyirUle, 
jouée  .qni^re-Vjngt  luis  de  suite,  VIII, 
>46>.Xm,  1 4 tdcc  de  celle  pièce , 

XY.ffi.' 

. Timon  le  mifantitrope  , 0|iera-CQnii~ 
que,  paé  Delisie,  XIV,  471  .etBuiv. 

TihotrIui,  célébré  musicien  grec*  : 
cflelque  faisait  sa  musique  sur  Alexan- 
dre, X„  33g. 

Tire'sim,  ’jitèce  de  Piron  : l’indé- 
ceiièe  y *KiIf  paru  si  outrée , qu’elle 
ne  fut  représentée  qu’une  fois  , XI V, 
338.  ■ 

TiriJate,  tragédie  de  Cahiplstron.  il 
y a quelque  intérêt  dans  cette  piècè , 

.vm,  170. 

Tite-Live,  liistorien  Jatin  : ce  qu"en 
dit  Quintilieii , V,  6 et  suiv.  Parallèle 
• entre  lui  et  .Sallusle,  té/d.-  Anecdote 
con(irim'-ê  par  $aiAt-Jcrâm« , au  sujet 
de  SB  i^p(itat^n,7  et  suiv.  ilni»  nn>t 
‘'de  Plutarque  qu’ou  lie  doit  ]>.as  lui  ap- 
tpliquer^  üid.  Omibien  il  nous  reste  de 
livres  de  son  JJuloire  , 8 ct'Surv.'So- 
^riqoet  qu’ Auguste  lui  avait  douné  , 
fkîd.  iteprgcliç  peu  foùdé  que  lui  a 
fiiît  l’abbé  Desfuiitaines  , il/ia.  et  supv. 
^t  accqsé  de  supei:stitinn  , g et  fùiv. 
Réponse  à ce  sujet,  iifd.  N’était  pas  à 


l’abri  de  la  jalousie,  ii.  A excellé 
dans  les  portraits,  T,.  168. 

Toison  d’or  (ta),  pièce  de  P.  Gir- 
qeille,  efpèce  dîopéra , représenté  en 
Normandie  cbeÉ  le  marquis  de  Sour- 
déac,  i qui  nous  devons  l’établissement 
de.  l’bpéra  en  France , V,  j 78  et  suiv.  ; 
et  Vlll,  3i8. 

ToUrànce  (1a),  Uagédie  de  Voltaire. 
(Vcraei  C^hei.) 

Tom-Jonte  est  le  clief-d’œuvi%  des 
romans  de  Fielding,  XVI,  «g  i et  suiv. 
Sa  traduction  est  le  seul  guvrage  de 
’lÿptace  qui  soit  resté  , 35 a.  ' 

Tonaerre  ( le"),  l’un  des  meilleurs 
contes  de.  Vergi**,  IX,  17a. 

Topi^uet  (iei)^  ftalté  de  Cicéron 
sur  l’Art  oratoirê , IV,  i 3q  et  suiv. 

Tobcy  (dej.  Sué'ifJmviret'sur  t Uis- 
loire  de  Çrance  sont  plccieux,  IX, 

_358. 

Tumcbi.U,  disciple  de  Galilée.  Ce 
qu'il  a fuit  pour  l’avancement  des 
sciÆees,  VI,  3y.  Nos  expériences  sur 
rélectricité  n’ont-elles. pas  fait  faire  à 
la  physique  un  aussi  grand  progrès 
,que  les  expériences  de  nos' savants 
ihodernes?  XVII,  4-  » 

■ Tooa  B F.iL  ; traducteur  de  Démos- 
thènes,  XX,  48g. '. 

Touss.uiir,  auteur  du  livre  des 
Moeurs,  XVII,  349.  Philosophe  moins 
édiC.int  que  Vaiiveiiargues,  3o3.  Est 
-le  firemier  qnf  ait  proposé  un  plan  de 
inoi'ale  naturellè , indépendant  de  toute 
croyailcé  religieuse , 1.4g.  Idée  du  ca- 
ractère de -cet  auteur,  iiiX  et  suit. 
.Çxanién  de  son  livre,  a5o  et  suiv.  A 

11111^366  éditeurs  du  DiclioHnaire  de 
Ufe’decine  f X'V lll\  3. 

Teaoliinienties  ( les) , tragédie  de  So- 
phocle. Idéede  cette  pièce,  II,  ai5 
ét  suit,  * 

Traduilions  (Icê)  les  plus  estimées 
du  dlx-septièm^  siècle  sont  celles  de 
Vaugelas,  d’Ablancourt  et  d^  Tour- 
reil,IX,  469.  Denx  règles  indispen- 
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5iiàblc5  à observer  dans  toutes  les  tra- 
ductions, ibid. 

Tragédie.  Définition  de  ce  mot , III, 
1 4 fi.  Quels  sont  les  trois  genres  qu’elle 
peut  traiter  , XI,  a64-  Quels  sont  les 
plus  propres  à fournir  un  grand  inté- 
rêt , ihid,  La  première  lui  dans  tous  est 
d’émouvoir  , 167.  Les  grands  événe- 
ments soutiennent  mieux  la  dignité  de 
la  tragédie,  168.  L’amour  a très-sou- 
vent 1 inconvénient  de  l'affaiblir,  Aid.; 
— de  l’ancienne  tragédie,  II,  187  et 
suiv.  ; — de  la  tragédie  bourgeoise. 
Idée  de  ce  genre,  XIII,  407  et  suiv. 
La  tragédie  français  manque  de  spec- 
tacle et  d’action  , partie  trop  négligée 
per  nos  premiers  grands  maîtres,  Xlt , 
333.  Appendice  sur  la  tragédie  latine, 
II,  349  et  suiv.  La  bonne  tragédie 
chez  les  modernes,  est  originaire  de  la 
France.  XIV,  i35.  Chez  les  Italiens, 
suivant  Voltaire , elle  a été  tuée  par  la 
musique,  187.  Suivant  lui,  nous  la 
devons  au  cardinal  de  Richelieu,  VIII, 
3 a 7.  Grâce  à Voltaire,  elle  peut  oppo- 
ser, dans  le  dix- huitième  siècle,  une 
suite  de  chefs-d’œuvre  au  siècle  pré- 
cédent, XIII,  a63.  Son  art  est  com- 
posé de  parties  plus  nombreuses,  plus 
diverses  et  plus  importantes  que  celui 
de  la  comédie,  171  et  suiv.  £st  plus 
difficile  è bien  exécuter  ou  représenter 
que  la  comédie,  l>63  et  suiv.  Diffé- 
rence de  ce  genre  de  poésie  à l’opéra , 
XIV,  1 79  et  suiv. 

Tragiquei  grecs  (les)  ont  en  un  avan- 
tage sur  les  modernes , d’offrir  à leurs 
concitoyens  les  grands  événements  de 
leur  histoire,  VII,  » 1 1 . Nos  plus  célè- 
bres tragiques  modernes  se  sont  essayés 
avec  succès  dans  la  comédie  ; et  les 
comiques  n’ont  pu  faire  une  tragédie 
)>assable,  XIII,  180. 

Traité  de  la  République,  par  Bodin, 
IX,  338.  A été  le  germe  de  V Esprit 
des  Lois  de  Montesquieu,  ibid.  Traités 
historiques  par  Saint-Réal , 847.  Ce 
qn  on  en  doit  penser , tbid._ 
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Tais  .kH.  Son  panégyrique  par  Pline, 
IX„  a 39.  Idée  de  oet  ouvrage,  IV, 
43 1 et  suiv.  Morceaux  cités,  433  et 
suiv. 

Tranquille  : Combien  de  fois,  suivant 
Frérou,  cc  mot  est  dans  la  Henrwdei 
puérilité  d’un  calcul  pareil,  X,  i3o. 

> Tbasiksqub,  de  Chalcéduiue  , ora- 
teur grec  ; ce  qu’en  pensait  Cicéron  , 
IV,  i53.  . 

Trarall  ( le  ) et  la  Jieine  ne  sont 
pas  un  vice  de  nos  institutions,  XVIII, 

*39. 

Traeaux  d'Apollon  (les).  Idée  de  cet 
ouvrage  de  Sénecé,  IX,  189. 

Traraux  et  tes  Jours  (les),  poème 
d’Hésiode , qui  a donné  a Virgile  l’idée 
de  .scs  Géorgiques.  Idée  qu’on  eu  donne , 

I , aSy  et  suiv. 

Tbavehol,  violpn  de  l’0|)éra  , que 
Voltaire'  fit  emprisonner  , comme  dis- 
tributeur d’un  libelle  contre  lui , XII, 
61. 

Tressas  ( le  comte  de  ) a fait  une 
traduction  nouvelle  de  l'Amadis  de 
Gastle,  XVI , 3o4  et  suiv. 

Thesséoi.  ( M.  de  ) , éditeur  des 
OEuvres  de  Desmahis.  Erreurs  dans 
lesquelles  il  est  tombé  , XV , 3 1 5 et 
suiv. 

Triomphe  de  P Amourl^e).  Idée  de  ce 
ballet  de  Quinault,  à quelle  occasion 
U fut  fait,  VIII,  35a. 

Triomphe  des  Arts  (le).  Idée  de  cet 
opér.a  de  La  Motte,  XIV,  17  et  suiv. 

Triple  Mariage  ( le  ) , comédie  de 
Destouches  : ce  que  l’on  en  dit , XllI , 
aSfi. 

Trissis  (le),  poète  italien,  inférieur 
au  Tasse,  VI,  3i.  Saint-Gelais , poète 
français,  a traduit  Sophonisbe,  tragé- 
die de  cet  auteur,  VII,  it>4' 

Tristas  , poète  français.  I.«  succès 
de  sa  tragédie  de  Mariamne  a engagé 
Voltaire  à traiter  It  même  sujet,  XI > 
53.  DitTércnœ entre  l’une  et  l’autre  de 
ces  pièces,  l>8.  Ce  que  Voltaire  a em- 
prunté de  Tristan,  70. 
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Tristes  ( Icf  ).  I«Me  <le  ce  poème 
.l’Ovide,  iir,  137. 

Triumvirat  ( le  ).  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Crébil’oa,  XIII , 106  et  suit. 

Triumvirat  (le).  Idée  de  cette  tragé- 
die de  Voltaire,  qui  ne  fut  représentée 
qu'une  fois  , XII,  336  et  suiv.  Crébil- 
lon  avait  traité  le  même  sujet  <i  Tige  de 
quatre -vingt ..  deux  ans,  337.  On  ne 
reconnut  |>as  le  talent  de  Voltaire 
dans  cette  pièce,  iiid.  L'amour  est  dé- 
placé dans  cette  tragédie,  et  pourquoi , 
340.  Défaut  des  principaux  caractères, 
337  et  suiv.  Beau  morceau  de  détail , 
3 44.  Le  style  en  est  plus  soutenu  que 
dans  Olympia,  345. 

Trogoe  • PoMPia , historien,  qui 
avait  fait  une  Histoire  universeUi,  dont 
Justin  nous  a donné  l’abrégé,  V,  3 g. 

Trois  siècles  Xles) , par  Sabatbier  de 
Castres.  Errenr  de  l’auteur  relative- 
ment i quelques  pièces  de  Corneille, 
VII,  aoi. 

Tbokchie  , célèbre  médecin  de  Ge- 
nève , loué  par  Voltaire,  puis  dénigré 
dans  le  poème  de  ta  Guerre  de  Genève, 
X,  a 65.  N’a  été  que  le  disciple  de 
Boerhaave,  XVII , 4. 

Tèoijueurs  (les),  opéra  comique  mit 
en  musique  par  Dauvergne,  XIV,  <45. 
Parodié  dans  Raton  et  Rosette,  par  Fa- 
vart , iiid. 

Troubadours  ( les  ) nous  ont  apporté 
la  rime,  VI,  397.  Temps  où  ils  fleu- 
rirent, 3g6. 

Troyennes  (le.s).  Idée  de  cette  tragé- 
die d’F.iiripide,  imitée  par  Ch&teau- 
bmn,II,  3a  I et  suiv.  Jean  del.d'Taille 
a imité  quelques-unes  des  situations  de 
la  pièce  d’Euripide  dans  ta  tragédie 

des  Gabaonites  , Vll,R4- 

Trqyennes  ( les  )J  Idée  de  cette  tra- 
gédie de  Châteaubruu,  XIII,  ao3  et 
suiv.  .• 

Trubut  a voulu  feire  tomber  la 
gloire  poétique,  X,  333.  Ses  para- 


doxes en  littérature,  XV,  9.  Sa  philo- 
sophie, erronée  en  ' littérature , ne  le 
fut  Jamais  en  religion  ni  en  morale,  7 1 . 
C'est  la  subtilité  qui  caractérise  ses 
écrits,  ibid.  et  suiv.  Il  obtint  une  place 
i r.Académie  par  son  dévouement  à La 
Motte  et  à Fontenelle , ibid.  Ce  qu’il 
fait  dire  à la  nature,  en  formant  chaque 
homme,  7a.  Convient  que  La  Motte 
était  un  esprit  du  premier  ordre,  73. 
Ce  qu’il  disait  sur  la  poésie,  78.  S'est 
appuyé  sur  une  inconséquence  de  Vol- 
taire pour  louer  La  Motte  sur  ses  Odes, 
79.  Parallèle  qu’il  faisait  de  Louis  XIV 
et  de  La  Motte,  80.  Regardait  La  Motte 
comme  un  des  meilleurs  critiqnes,  85. 

Turcaret,  oomédie  de  Le  Sage.  II 
n’y  a point  de  pièce  où  le  dialogue  soit 
plus  piquant  et  plus  gai,  XIII,  376; 
et  XVI,  369. 

Tdrewre  ; ses  Mémoires  sur  F His- 
toire de  France  sont  malheureusement 
trop  conrts,  IX,  358,  Appendice. 

'rcRifUS  : poète  latin,  notice  qui  le 
concerne,  III,  358. 

Tuscuianes.  Mérite  de  cet  ouvrage 
philosophique  de  Cicéron,  V,  a4a  et 
a48.  ' 

• Tuscutum  , petite  ville  d’Italie  . où 
Crassus  et  Cicéron  eurent  des  maisons 
de  campagne,  lieu  de  la  scène  où  fut 
dialogué  le  Traité  de  l'Orateur  de  Cicé- 
ron , I V,  III. 

Tibértnus  {le  faux).  Examen  de  cette 
tragédie  de  Quinault , VIII  ,166. 

Tycbo-Bhshé,  astronome  suédois, 
ce  qu’il  a fait  pour  l’avançement  des 
sciences , VI , 3y. 

Tyrannie  ; quelle  est  la  plus  odieuse , 
X,  i5  et  suiv.  Depuis  Aristote'jusqu’è 
nous,  les  acteurs  des  théâtres  en  ont 
exercé  une  sur  les  auteurs  dramati- 
ques, I,  67. 

Tyrcis  et  Amarantlie.  Idée  de  ce  petit 
poème  de  La  Fontaine  , IX , 157. 
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Vfyue,  r61e  de  Y Iphigénie  de  Ra- 
cine : aa  aabstiiatinn  à celui  de.Ménéljn 
fit  une  preuve  de  l’exdelleot  Ciprit  de- 
l’auteur,  Vil,  3,78. 

-Union  Je  tome  avec  te  corps  : beau 
morceau  de  Fénélon  sur  ce  sujet , IX , 

386.  Réponse  de  Newhki  h une  ques- 
tion sur  l'empire  de  l’ame  sur  le  corps , 

387, 

Université  Je  France,  fbiidée  par 
Charlemagne;  regrets  exprimés  par 
l’autéur  sur  son  afaoKtioii  pendant  la 
révolution,  VI,  la  et  suiv.  Néceuité 
de  ton  rétoblisteraeot , XYUl , 33i^et 

V. 


suiv.  Plusieurs  cbangmoents  a .bine 
dans  celle  da Paris,  333. 

Uranistéf  : ce  qu'était  cette  société  ; > 
elle  tenait  pour  Voiture,  dans  la  que- 
relle deadettk  cssaetr.coBtreBenserade, 
VI,  4^  et  saiv.  Madame  d»  Longne- 

ville. était  i leur  tête, ^4St- 

Utile.  ( P ) : rectilîcatiaa.  de  cette 
fausse  4ênominalion  par  Cicéron,  V, 

184. 

Utopie;  ouvrage  de  Thomas  Motus  , 
chancelier  tf  Angleterre , dans  lequel  il 
imagine  un  plan  de  gouvernement , 
XVin,  ao5,  étà  bsnote. 


Facances  ( les  ) , dans  les  universi-  scène  de  Rome,  et  ensuite  chez  les. 
tés,  doivent  être  très-limitées,  XVIII,  modernes,  VIII,  361. 

335.  , ■ _ VeJets  Maitres  ^\e%).  Idée  de  cette 

Vsni  a eu  une  vogue  heureusement  cpmédie  de  Rochon  de  Cbabanes  , 
très-passagère  dans  le  genre  poissard , XIII,  564. 

XIV,  36a.  N’avait  fait  aucune  étude,  Vazou.  On  lui  doit  beaucoup  pour 
ibiJ.  On  n’en  peut  citer  que  quelques  ses  recherches  sur  notre  hUtoire,  13^ , 
chansons,  ibiJ.  et  suiv.  Titre  vain  qu’on  3 4 1 • 

a voulu  lui  donner,  a64-  Reproche  Vai^cbhix  ( La  ) est  bien  loin  du 
qu'on  fait  i l’auteur  de  ce  Cours  de  mérite  de  Saint  - Évremond , IX , 
n’avoir  point  parlé  de  sa  Pipe  cassée,  463. 

366  , à la  note.  A travaillé  avec  succès  Vss-Dsle,  savant  hollandais,  an- 
pour  le  théétre  de  la  Foire,  33  t.  teur  d’une  histoire  des  oracles,  réfutée 
VALin£-M*x'txx  , polygraphe  la-  par  le  luthérien  Meebius,  XVII,  s3. 
lin  : mention  qu’on  fait  de  cet  auteur.  Vanité frcuicaUe  (la)  excède  la  mesure  , 

V,  364-  ordinaire  de  vanité  des  autres  peuples, 

Valébivs- A9TIAS , historien  des  XVI,  553. 
premiers  âges  de  Rome,'  dont  il  de  Van  - SvrixrsH , célèbre  médecin  : 
nous  reste  rien,  V,  354.  ' malgré  son  mérite,  n’a  été  que  le  dia- 

Valébivs  Flaccos  , poète  latin  , a ciple  de  Boerbaave,  XVII,  4. 
fait  on  poème  sur  la  Conquête  de  la  Vabdbs  (marquis  de)  : bon  mot  '' 
Toison  d'or.  Idée  de  cet  ouYi^ige,!,  qn’il  dit  à Louis  XI V,  à son  retour  d’un 
365.  , long  exil  occasioné  par  une  perfidie , 

Valets  intrigants:  cette  espèce  de  XIV,  i33. 
l'èlc  du  théâtre . grec  a passé  sur  la  Yabiobov, était  géomètre  et  ami  df 
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d’AIembert,  XVI,  ;ioi.  Anecdote  ice 
sujet,  ibid. 

Varillu  ,.  historien  français,  est 
plutôt  romancier  qn’historien , IX, 

54«-  * ■ ' ‘ 

Varlet  débita  au  Lycée  un  poèiiie 
à la  louatige  deMarat,  X, S,  r(à /««o/c. 

Varhoit,  auteur  latin  ^ avait  fait 
pour  Ronle  ce  que  Pansanias  avait  fait 
pour  la  Grèce,  V,  363.  Mention  qu'on 
fait  de  cet  auteur, /Ail/.  • 

V Aocinaon. , célébré  mécanicien  ; 
anecdotes  à sOn  sujet,  XVII,  33p  et 
suiv. 

FarndtvilU  : Panard  a rénssi  dans  ce 
genre,  XIV,  a 58  et  snÎT. 

Vauei!i,«s,  traducteur  de  Quinte- 
Curce,  IX,  488.  f 

VsovRjiARGnEA,  philosophe  nmra- 
liste  : idée  de  ses  Réflexions  et  Maximes,’ 
no  InlroduMon  à la  connaissance  de 
r esprit  humain,  XVII,  i88  et  suiv. 
Est' faible  en  métaphysique,  ipo.  Ce 
qu’il  dit  de  l’imagination,  ihicl.  et  suiv'. 
De  la  pénétration,  igi.  Sur  la.  pro- 
fondeur, jga.  Snr  la  délicatesse  et  la 
finesse,  ig3.  Sur  le  goût,  U>id.  Sur 
l’éloquence  , Utid.  Sur  les  passions , 
tp4-  Sof  l’amour-propre,  lg5  etsoÎY. 
Passage  cité,  aoi.  Défauts  essentiels 
remarqués,  308  etsniv.  Sur  la  vertu, 
311.  Morcean  cité , ihid.  Méchammeqt 
inculpé  d’incréduKté  , a 1 6 et  suiv. 
Pourquoi,  31 8.- Examen  de  deux  pa- 
radoxes de  son  ouvrage , 33 1,  û la  note. 
Justesse  de  ses  réflexions  critiques  sur 
quelques  poètes,  aa4  et  sgiv.  A pTns 
d’élévation  dans  les  pensées  que  La 
Rochefoucauld , tlid.  N’est  pas  si  pi- 
quant et  si  pittoresque  qçe  La 
Bruyère,  îAù/.  N’a  pas  le  fini  de  la 
diction  de  Dnclos , iiid.  Selon  lui , 
les  grandes  pensées  viennent  du 
coeur,  XI,  386.  A condamné  la  salu- 
taire pensée  de  la  mert,XVlI,  aai. 
Pensée  heureuse  qu’on  en  cite,  IV, 
173.  Ce  qu'il  dit  de  Boileau,  IX,  1 10 
•t  suiv. 
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f' tillèe  miUagfoise  : 'épisode  en  gé- 
néral agréable  du  poème  des  Mois  de 
Boucher,  X,'4i S. 

yencestas,  tjragédie  de  Rotrou.  Exa- 
men de  eetle  pièce,  VIII,  1 36  etaniv. 
Le  rAIn  dè  Ladislaè  est  le  plus  drama- 
tique de  la  pièce;  Voltaire  y a puisé 
celui  de  Vendôme  f i36.< 

yendée  (gueire  de  la)  assimilée  à la 
conduite  de  Verrès  en  Sicile,  IV,  417 
et  sui  v. 

ymgtanee  des  Marquis  (la),  onniédie 
par  Deviliers , est  nne  critique  de 
t-EcoU  des  Femmses , VIII , n33. 

yemte  sauvée,  tragédie  d'Otway  , 
poète  anglais;  La  Fosse  a tracé  son 
plan  de  Mattüsts  sur  cette  pièce , VIII  ; 
i8d  et  187;  traduite  par  Laplace , 
XVI,  349'  du  snccès  dans  sa  nou- 
veauté, ibid. 

y énstienne  (la).  Idée  de  cet  opéra  de 
La  Motte  , XIV,  a 6. 

Vénus  : inconvenance  i Roncher 
de  la  faire  promener  sur  les  eaux  eu 
février,  X,  4ag. 

Vn^Gixa,  poète  français  : Sénecé 
et  Ipi  sont  les  seuls  a distinguer  après 
La  Fontaine  daiia  le  genre  du  conte , 
IX,  17a.  Ceux  du  Rossignol  et  du 
Tonnerre  sont  les  meilleurs , ibid.  Mor- 
ceaux cités,  173  et  suiv.  Il  est  trop 
libre,  lyS.  Sa  réponse  en  vers  à La 
Fontaine;  mérite  de  cette  pièce,  176. 
Ce  que  l’on  doit  penser  de  ses  chan- 
sons, 310. 

yérité  : célèbre  pensée  de  7. -J. 
Rousseau  sur  la  vérité  , XVIII,  5a. 
Un  de  ses  avantages,  XI,  35 1. 

Vaanàs,  préteur  romain  ; difficultés 
qu’avait  à vaincre  Cicéron  en  plaidant 
contre  lui,  IV,  a54  et  suiv.  S’exila 
lui-mérne  pour  éviter  le  jugement, 
3 5 5.  Sa  fin  malheureuse,  ibid.  Cicéron 
avait  composé  sept  harangues  contre 
lui , e^n’en  prononça  que  deux,  a56. 
Morceau  de  la  dernière,  a 5g  et  suiv. 

y ers  : des  différentes  mesures  dont 
on  se  servait  avant  Malherbe , VI,  4oi 
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et  soir.  DiK6rent>  exemples  de  belles 
coupes  de  vers,  ^''‘oet  suit.  Leçcm 
et  beau  modèle  donnés  en  ce  geure 
par  Voltaire,  4>3  et  suit.  'Ce  que 
l’on  entend  par  Vers  qui  tombeiit  a»r 
lé  nez,  4a4  etsuiv.; — ^latips;  dans 
quelles  classes , dans  les  nnirersités , 
'un  en  deTrait  faire,  XVUl,  34i  et 
suIt.  ' 

f'enae,  roman' de  Crébillon  fifs  : 
on  en  a fait  quelques  copies  gauches 
et  maussades,  XIV,  afi3  et  suiv. 

Versification.  Son  mérite  ne  brille 
dans  aucune  pièce  de  Voltaire  plus 
que  dans  Alzire,  XI,  33o. 

VuBToi  (l’abbé  de).  Mérite  de  'Ses 
Rivolutions  romathew.  Je  Bortagal  et 
Je  Suède,  IX,  34^-  Ce  qu’il  fiiat  pen- 
ser de  son  Histoire  de  Malte,  346-'  ’ 

Vert- Vert,  poème  de  Gresset , est 
plutôt  un  conte  qu’un  poème,  X , sgS. 
A été  A sa  naissance  un  pbéndmène 
littéraire,  ibid.  Quel  Age  avait  l'auteur 
lorsqu’il  le  composa,  ibid.  J.-B.  Rous- 
seau le  met  au-dessous  de  A>  Char- 
treuse, âgé*  Ne  doit  point  être  mis 
sur  la  même  Kgne  qnC  la  ' HetiriaJe , 
I,  l6S.  r t 

. V erttt.  11  est  absurde'  de  la  couron- 
ner ici-bas,  et  pourquoi,  X,  38Sk 
Opinion  de  Claudien  sur  cela,  ibid. 

VkstbiS  ( madame  ) , actrice  du 
Théâtre-Français,  a fait  de  Tains  ef- 
forts pour  faire  remepre  la  pièce  d'O- 
reste  de  Voltaire,  et  pourquoi,  Xlt , 
109,  à la  note. 

V tare  du  Malttbar  (la).  Idée  de  cetfe 
tragédiedeLeMierre,XIII,  a 1 4etsuiT. 

Viq-d’Aztr,  célèbre  médecin,  suc- 
cesseur de  BOffon  à l’Academie  fran- 
çaise mérite  de  ton  discours  dq  ré- 
ception, XVI,  179:  et  XVII,  71. 
Persécuté  dans  la  révolution , s’est  fait 
ouvrir  les  veines  , ibid.  Est  mort  d’une 
fluxion  de  poitrine,  ibid.,  à la  note. 

Vn>4 , poète  latin  moderne , a fliit 
revivre  dans  son  temps  l’élégance  de 
l’antique  latinité,  VII,  9 43. 
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Vie  monastique  : assertiOà  de  l’abbé 
Poulie  contre  çet  état,  combattue, 

XV  ( , 79  et  suiv. 

Vieillesse.  Passage  sur  ce  sujet,  tiré 
de  Saini-Evremoud , IX  , 4Sf>.  Il  J a 
plus  d’un  inconvénient  à revenir , 
cet  âge  , sur  des  écrits  travaillés  long- 
temps aii|>aravaDt;  preuve  dans  Vol- 
taire, XI,  II.  Vi’slis'OEdipe , ibid. 

, ViLi vas  (le  maréchal  de)  : éloge  de 
ce  grand  capitaine  , X,  96  et  suiv.  Dit 
dans  ses  Mémoires,  qu’à  vingt-quatre 
ans  Voltaire  était  le  premier  des  poètes 
de  son  temps,  I r3, 

V’iLi.EBOi  (de)  : ses  Mémoires  sur 
C Histoire  de  France  sont  précieux , IX| 
358.  ne 

ViLi-ETra  (de),  caché  sou»  le  nom 
de  Nigood  ! réponse  à ses  différentes 
quêtions  ; Pourquoi, Boileau  n’a  pas 
tenté  tous  les  genres  de  poésie?  IX  , 
86. et  69.' Son  indécence  à traiter 
l’ordre  de  l’Oratoire  avec  mépris , 65 
et  suiv. 

VfLLRta  (mademoiselle),  depuis 
madame  Qerval,  a contribué 'au  suc- 
cès du  théâtre  dé  la  Foire,  XIV , x3 1 . 

V1U.01S0V,  professeur  de  langue 
grecque  : anecdote  è stm  snjet , XVI I , 
3ga  , et  à la  no\e.  Vœu  de  l’auteur 
pour  qu’il  soit  fidmis  A enseigner  ntl 
jour  la  langue  grecque  an  Collège  de 
France, XVm,  355. 

Vii,ia» , ancien  poète  Iranÿiis:  quel 
était  son  genre  de  poésie,  VI,  4oa.  - 
Vingl-deuss  Conaenliennels  (les)  l ce 
qui  fut  répondu,  après  leur  massacre , 

A ceux  qui  demandaient  la  'fin  des 
boucheries,, X, .36,  à la  note.  t 
V1HGI1.E,  prince  des  poètes  latins. 
Ses  différents  ouvrages,  I,  as3  et 
suiv.  Scs  Géor^iques , le  plus  parfait 
des  ouvrages  qui  nous  ont  été' trans- 
mis par  les  anciens , sont  devenues  un 
ouvrage  français , 343: Soni  Enéide  * 

a des  défauts,  I,  994.  Est*soupçonné 
de  plagiat,  993  et  suiv.,  et  à /a  no/e. 
Pourquoi  ap[)éié  V Homérique ,' n imité  , 
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Tbéocrile  dans  ses  Egloguet,  et  11<<- 
siode  dans  ses  Gcorgiques , a«4  , à la 
note.  A copié  dans  Pisundre , poète 
grec,  le  second  livre  de  son  Enéide, 
ihid.,  à la  note.  Est  bien  inférieur  a Ho- 
mère pour  les  caractères  , • le  plan  et 
l'invention,  a 37  et  suiv.  Ses  second, 
quatrième  et  sixième  livres  sont  des 
morceaux  regardés  partout  comme  les 
plus  Unis  et  les  plus  complètement 
beaux  de  l’épopée,  129  et  suiv.  Juge- 
ment qu’eu  porte  l’abbé  Trublet , ajo, 
à la  note.  Parallèle  de  Virgile  et  d’Ho^ 
mère , iiid.  Est  le  plus  grand  maître 
de  riiarmonie  poétique,  ibid.  et  suiv- 
Ne  s’étend  pas  beaucoup  dans  1^  des- 
cription de  la  tempête  qui  disperse  la 
flotte  d’Enée,  et  pourquoi,  X,  356. 
Fait  agir  ses  dieux  d’une  manière  plus 
raisonnable  qu’Homère,  I,  181  et 
SUIT.  En  quoi  il  lui  est  supérieur , et 
pourquoi  l'Enéide  est  très-iaférieurc  k 
Y Iliade,  aoi.  A imité  l’épisode  de  Di- 
don  de  t Ariane  de  Catulle,  III,  a33. 
Tirait  quelquefois  de  l’or  du  fumier 
d’Ennius,  X,  iSq.  Application  de  ce 
proverbe,  ibid.  Est  plus  varié  dans  ses 
pastorales  que  Tbéoorite,  III,  176. 
N’a  pas  encore  été  balancé  dans  la  poé- 
sie épique,  XV,  89.  Morceau  des 
triomphes  d'.Auguste,  imité  par  Racine 
le  fils,  X,  274. 

Eirgile  traeesti  (le),  par  Scarrnn  : 
quel  cas  il  faut  faire  de  cet  ouvrage, 
IX,  47t- 

Eirgmie.  Idée  de  cette  tragédie  de 
LeMierre,  XIII,  a 18. 

Visi,  auteur  du  Mercure  galant. 
Idée  de  ce  journal , IX  , 494- 

Euionnaires  (les)  de  Desmarels  : ce 
que  c’est  que  cette  pièce , VIII , aot. 

f'iaiteurs  généraux  de  l' Unieersité  •’ 
places  à établir  dans  le  tribunal  du  rec- 
• teur,  XVIII , 333.  Leur  ofGce  , ibid. 
ViTBDVE.  Mention  qu’on  fait  de  cet 
auteur  latin,  V,  364- 

VoisiîBo»  ; ce  qu’il  disait  à propos 


» 
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du  Cercle,  comédie  de  Poiiisinet,XlV, 
467,  note. 

VuiTUHB,  poète  français  : ce  qu’on 
doit  en  penser  ; à quoi  il  dut  sa  for- 
tune, VI , 44  s et  suiv.  Morceau  de  sa 
pièce  de  vers  au  jirincc  de  Coudé  , la 
seule  qui  ait  quelque  mérite,  444  et 
suiv.  Comparaison  de  cette  pièce  avec 
une  pièce  de  Voltaire  qui  en  est  évi- 
demment une  imitation , ibid.  et  suiv. 
Ses  plus  jolis  vers  nous  ont  été  con- 
servés par  madame  de  Motteville  dans 
ses  Mémoire),  447-  vers  k la  reine 
Anne,  ibid.  Les  Uranistes  tenaient  pour 
lui  , 4S0.  Avec  tous  ses  defauts  , n’a 
pas  été  inutile  pour  former  le  goût, 
47- L’un  des  liérosdn  style  épistolaire, 
IX,  4d3-  bon  nom  de  baptême  était 
Fincent,  i t a,  à la  note. 

V'o;.TxiBE  (Arouet  de),  poète  fran- 
çais, fut  l’un  des  premiers  philosophes 
du  dix-huitième  siècle,  XVII,  i.  Élève 
du  père  Porée , jésuite  : quand  il  com- 
mença à briller,  X , iio.  A montré, 
dès  sa  jeunesse  , cette  hardiesse  satiri- 
que et  irréligieuse  qu’il  a conservée 
malheureusement  jusqu’à  la  fin  , 1 1 1. 
Mis  à la  Bastille  à dix-neuf  ans , et 
pourquoi,  ib.  Faible  dédommagement, 
qu’il  reçoit  pour  la  méprise , ibid.  Ce 
qu’il  répondit  au  régent  lorsqu’il  lui 
fut  présenté,  'tbid.,  à la  note.  Mis  une 
seconde  fois  à la  Bastille,  et  pourquoi, 
lia,  à la  note.  A quoi  il  s’y  occupa, 
'tbiti.  Donna  son  OEd'ipe  pour  son 
coop  d’essai  dramatique  en  1718  , ib. 
Pourquoi  il  ue  faut  pas  s’étonner  qu’à 
dix-huit  ans  il  n’ait  pu  tirer  SOEd'ipe 
que  trois  actes,  XII , 3.  Villars  le  re- 
gardait comme  le  premier  poète  de  son 
temps  , quoi  qu’il  n’eût  que  vingt-qua- 
tre ans,X,  Il 3.  Ce  qui  fut  l’occasion 
et  le  berceau  de  son  poème  de  la  Li- 
gue , 'ibid.  et  suiv.  L’entreprit  avant  de 
savoir  les  règles  du  poème  épique  , 
Il 4.  Examen  de  cet  ouvrage,  appelé 
depuis  la  Ilenriade,  ib.  et  suiv. (Voyez 
llenriade.  ) A beaucoup  trop  employé 
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l’antitlièie , i6S.  Rûponte  à des  boni' 
mes  de  beaucoup  d’esprit , qui  ne 
trouTent  pas  que  sa  poésie  soit  assea 
bardimeot  figuré , iS7  et  sniv.  Éloge 
complet  de  son  style,  164  et  suit.  A 
un  déraut  très -commun , la  conson- 
nance  des  hémistiches,  igS.  Éloge  que 
J.-B.  Rousseau  fait  de  son  poème,  st3. 
Pourquoi  n’a  pas  parlé  de  Sully  et  y a 
substitué  Mornay  ; ce  qu’en  dit  Clé- 
ment, 116.  La  morale  de  la  Htnriade 
est  toute  dirigée  contre  le  fanatisme  , 
s 3 6.  Le  Poème  de  Fontenoi  est  peu  di- 
gne de  lui,  et  pourquoi , 246  et  suie. 
La  Princeese  de  Navarre  et  le  T emyle  de 
la  Gloire;  ce  qu’il  dit  de  ces  deux 
pièces,  246  et  suiv.  Vers  de  l’auteur 
sur  ces  deux  pièces,  ibid.  A été,  pour 
un  moment,  le  poète  de  la  cour,  U>id. 
Critiqué  par  le  poète  Roy  ,dans  sa  re- 
quête au  curé  de  Fontenoi,  248.  Sa 
facilité  prodigieuse  .a  été  un  écueil 
pour  lui,  ibid.  Accusé  d’insulter  par 
des  personnalités  injurieuses,  249.  A 
mieux  réussi  dans  le  poème  de  la  Loi 
naturelle,  2 Su.  Qui  n’est  pas  propre- 
ment un  poème,  aSi.  Citation  du 
meilleur  morceau , ibid.  A heaucoup 
imité  Pope , ibid,  A qui  a été  dédié , 
aSa.  Idée  du  poème  de  la  PiiceUe, 
2 54  et  suiv.  (Voyez  Piuelle.)  Ce  qu’on 
dit  de  sa  Guerre  de  Genève,  a 65.  Com- 
ment il  parle  , dans  ce  poème , de 
Tronchin  et  de  J.-J.  Rousseau , ibid. 
Qtation  du  morceau  sur  le  papier  im- 
primé, 266.  Ne  croyait  pas  è la  résur- 
rection des  cdrps,  ibid.  Il  ne  faut  pas 
confondre  chez  loi  la  politesse  et  la 
critique,  ayS,  à la  note.  N’a  pas  par- 
donné i Gresset  d’avoir  renoncé,  par  des 
motifs  de  religion,  à travailler  pour  le 
théâtre,  ag3  et  suiv.  L’a  affublé  d’un 
couplet  dans  la  pièce  du  Pauvre  Dia- 
ble, ibid.  N’a  rien  fait , dans  le  genre 
comique,  de  supérieur  au  Méchant, 
X,  ag3.  Pendaut  un  assez  long  temps, 
a loutenu  l’honneur  de  la  poésie  fran- 
çaise , 335.  A éclipsé  tous  les  prosa- 


teurs de  son  temps , excepté  Buffon  et 
Montesquieu , 336.  Ce  qu’il  disait  pour 
répondre  â 1a  plaisanterie  de  Duclos , 
ibid.  Manière  poétique  dont  il  a tracé 
dans  son  Alzire  la  marche  apparente 
du  soleil  de  l’équateur  au  tropique  , 
35o.  .A  prouvé  mieux  que  personne 
qu'il  faut  avoir  beaucoup  d’esprit  soi* 
même  pour  se  bien  servir  de  celui 
d’autrui  , 418.  Travaillait  moins  ses 
vers  que  Racine  et  Boileau  , et  est 
resté  au-dessous  d'eux  en  cette  partir, 
44a.  A traité  supérieurement  deux  fois 
le  système  de  Nevvton  , 455-  Sa  supé- 
riorité sur  ses  contemporains  n’est  pas 
contestée,  XI,  a.  C’est  par  esprit  de 
parti  qu’on  lui  préféra  Crébillon,  ibid. 
Sa  tragédie  à'OEdipe  balance  et  sur- 
passe en  bien  des  endroits  celle  de 
Sophocle  , XI,  2.  Sentiment  de  J.-B. 
Rousseau  sur  cette  pièce,  ibid.  (Voy. 
OEdipe.)  Idée  de  sa  tragédie  à'Àrté- 
mire  ; en  quel  temps  fut  jouée , com- 
ment reque,  4*'  (Voy.  Artémire.)  Se 
laissait  aller  souvent  â un  froid  sen- 
tencieux , et  imitait  et  copiait  les  tour- 
nures de  Racine,  47-  Sa  Mariamne  est 
â-peu-près  le  même  sujet  qu' Artémire; 
en  quel  temps  fut  jouée,  48.  (Voyez 
Mariamne.)  F.xamcn  de  Brutus , 82. 
(Voyez  Brutut.)  Conseil  suggéré  par  les 
plus  beaux  esprits  de  la  société  de 
madame  de  Tencin  pour  Voltaire. 
{f'oyez  Tzitciir.)  Ce  qu’il  répondit  à 
ce  conseil,  124.  Son  imagination  mo- 
bile lui  dictait  souvent  des  avis  qui 
n’étaient  que  du  moment,  1 26.  Preuves 
de  ce  fait , ibid.  et  suiv.  A tiré  des  ef- 
fets plus  grands  de  la  passion  de  l’a- 
mour que  Corneille  et  Racine  , 127. 
Dans  quel  temps  il  a donné  sa  tragédie 
de  Zaïre,  la  plus  touchante  de  toutes 
les  tragédies  qui  existent.  (Voy.  Zaïre.) 
Sujet  et  examen  à' Adélaïde.  ( Voyez 
Adélaïde.)  A trouvé  l'art  d’être  original 
en  imitant  , a36.  Loi  qu’il  n’a  pas 
observée  â l’égard  des  ligures,  222. 
Sottes  de  fautes  que  l’on  trouve  dan» 
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Bel  plua  belles  tragédies,  1 3 a.  De  l’aveu 
de  presque  tous  les  gens  de  lettres,  a 
su  atteindre  le  dernier  degré  d'énergie 
dans  la  partie  des  passions,  aSn.  Son 
Temple  du  Goût  causa  un  soulèvement 
général,  aS6.  Adonné,  en  iy6»,  le 
Duc  de  Toix  , tragédie  qui  fut  assez 
bien  accueillie,  367.  (Voyez  Duc  de 
F oix.)  Le  Kain  , malgré  l’auteur , la 
remit  au  tliéitie  avec  des  corrections, 
ibid.  Voltaire  s’est  emparé  des  sujets 
d’invention  avec  succès,  z66.  En  quel 
temps  a fait  imprimer  sa  tragédie  de 
la  mort  de  César,  ibid.-,  quelle  fut  l’occa* 
sion  de  traiter  ce  sujet,  ibid.  et  suiv. 
(Voy.  Mort  de  César.)  Examen  de  sa 
tragédie  d’Alsire  ; dans  quel  esprit 
composée,  XI,  3oi.  (Voyez  Alxirt.) 
Examen  de  if  u/i/n«,  34a. (Voy.  Zulinu.) 
Examen  de  Mahomet,  348.  Pourquoi 
il  la  préférait  à toutes  celles  qu’il  avait 
faites,  ibid.  (Voy.  3/aAomrr.)  Examen 
de  Mérope,  XII,  i et  suiv.  L'un  des 
plus  beaux  sujets  qu’il  soit  possible  de 
traiter,  selon  le  jugement  de  Plutarque 
et  d’Aristote  , a.  Avait  été  entrepris 
par  Euripide  , par  les  cinq  auteurs  de 
Richelieu  , et  par  Gilbert,  La  Chapelle 
et  La  Grange,  ibid.  (Voy.  Mérope.) 
Voltaire  fut  décoré  des  mêmes  titres 
que  le  grand  Racine , 60.  Son  entrée 
é l’Académie  lui  attira  uu  libelle  , ibid. 
Essuya  nn  procès  en  réparation  contre 
un  certain  Travenol , distributeur  d’un 
libelle  contre  lui , 6 1.  Ce  qui  lui  a fait 
entreprendre  Sémiramis,  Oreste  et  Rome 
sauvée,  63.  A fait  trois  tragédies  sur  le 
même  sujet  , Eryphile  , Sémiramis  et 
Oreste  , 64  et  suiv.  (Voyez  Eryphile, 
Sésniramisat  Oreste.)  Parallèled’£&c/r« 
ttd’ Oreste,  10  a.  Il  Electre  est  le  senl 
sujet  dans  lequel  Crébillou  puisse  en- 
trer en  comparaison  avec  Ini  , io3. 
(Vstyez  Electre  et  Oreste.)  Idée  de  Rome 
sauvée;  fut  plus  applaudie  dans  sa  nou- 
veauté que  Z dire,  XII,  aoy.  (Voyez 
Rome  sauvée.)  De  t Orphelin  de  la  Chine  ; 
jsremiêre  cause  ÿ ses  défauts  , et  A 


quel  Age  il  l’a  faite,  a4y  et  aSo.  (Voy. 
Ori>helin  de  la  Chine.)  De  Taaerède  ; 
d’où  elle  est  tirée  , et  à quel  âge  il  l’a 
faite  , agi  et  Say.  (Voyez  Tancride.) 
Idée  CCOlympie,  333  et  suiv.  Du  Trium- 
virat , qui  a eu  moins  de  succès  encoi-e 
t^u'Olympie , 336  et  suiv.  Le  style  eu 
est  cependant  plus  soutenu,  34$  (voy. 
Triumvirat);  des  Scythes,  345  et  suiv. 
Sun  style  plus  défectueux  que  celui  du 
Triumvirat,  35 1.  Des  Guèbres  ou  de  ta 
Tolérartee,  ibid.  et  suiv.  ; de  Sophonisbe, 
3S4.  Parut  se  dégoûter  du  tbéêlre,  et 
non  de  la  tragédie,  36o.  N’a  fait  re- 
présenter ni  les  Lois  de  Minos , ni  Don 
Pèdre,  ni  les  Pélopidts , ibid.  Est  venu 
apporter  A Paris  les  tragédies  dl Irène 
et  àl  Agathocle  , ibid.  Idée  des  Lois  de 
Minos  , ibid,  et  suiv.  Esprit  pliiluso* 
phique  qu’jl  y fait  paraître,  36 1.  Ce 
qui  lui  fit  entreprendre  la  tragédie  de 
Don  Pèdre  , 363  pt  suiv.  Idée  des  Pé- 
lopides,  365  et  suiv.  Est  la  dernière 
lutte  qu’il  essaya  contre  Crébillon,  iéid. 
Ne  vaut  pas  une  scène  de  VAtrée  de 
ce  tragique,  368.  Idée  d’Agathoele  , 
ibid.  et  suiv.  Ressemble  beaucoup  an 
f'enceslas  de  Rotrou  , ibid.  Jouée  le 
jour  de  l’anniversaire  de  sa  mort,  3y  i. 
Comment  fut  écoutée , ibid.  Idée  d’I- 
rène; accueil  qu’on  lui  fit,  ibid.  (Voy. 
Irène.)  A reçu,  à sa  représentation,  la 
récompense  de  soixante  ans  de  travaux, 
3y6.  Ce  qu'il  disait  au  sujet  des  dé- 
fauts d’Atrée,  XIII,  33.  Son  injuste 
sévérité  à l’égard  d’un  endroit  du 
cinquième  acte  de  Rhadamiste , y3.  Il 
sera  toujours  difficile  de  prononcer  une 
primauté  absolue  entre^Corneille , Ra- 
cine et  lui  , i3o.  Le  ton  qu'il  a fait 
prendre  à la  tragédie  a fait  disparaître 
nombre  de  pièces  qui  avaient  encore  de 
la  vogue  ,'  1 3 1 . A fait  parier  César 
selon  le  caractère  de  ce  grand  homme, 
ay4.  Espèce  de  crainte  qu’avait  Vol- 
taire lors  de  la  célébrité  des  Mémoires 
de  Beaumarchais  ; ce  qu’il  en  disait , 
498  , à la  note.  N’a  pu  être  un  bou 
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orateur  daua  aucun  genre,  495-  A.  fait 
soutenir  la  comparaisou  de  son  siècle 
avec  le  siècle  précédent  par  ses  tragé- 
dies, XIV,  I.  Ce  que  Bernis  lui  écri- 
vait sur  la  vanité  du  dix  - huitième 
siècle,  J.  A vengé  Quinault,  avec  jus- 
tice, des  critiques  injustes  de  Boileau, 
37  et  suiv.  L’Opéra  et  l’ode  sont  les 
seuls  genres  où  il  n’ait  eu  aucun  suc- 
cès, et  pourquoi,  83.  Est  inférieur  à 
Racine  dans  l’art  de  faire  des  vers  de 
différentes  mesures  , et  n'avait  pas  le 
sentiment  de  la  poésie  lyrique , 96- 
Avait  de  la  gaieté  sans  doute,  et  en 
semait  dans  ses  pièces  , souvent  aux 
dépens  de  la  religion  et  des  bonnes 
mœurs  ,118.  Ouvrages  qui  en  sont  la 
preuve,  ibid.  Portrait  de  cet  écrivain 
dans  sa  vieillesse,  ibid.  et  suiv.  Suivant 
lui , la  musique  a tué  la  tragédie  chez 
les  Italiens,  i34  et  suiv.  Ses  vers  sur 
l’Amour  , X , a34>  Examen  de  ses 
odes,  XV,  167  et  suiv.  De  ses  Discours 
envers,  »6a  et  suiv.  Sa  versatilité, 
>74  et  suiv.  Qu’est-ce  qui  caractérise 
ses  romans  de  Zadig , Candide,  Mem- 
non  , Babouc  , Scarmentado , l'Ingénu, 
XVI,  ig8  et  suiv.  A traduit  de  l’An- 
thologie grecque  les  seules  épigrammes 
qui  donnent  l’idée  de  cette  espèce  de 
poésie  , III,  a >7  et  soir.  A semé  par- 
tout, dans  ses  ouvrages , des  idées  phi- 
losophiques, I,  9.  Est  le  premier  qui 
ait  appliqué  l'art  des  vers  à la  philo- 
sophie , et  il  a souvent  ahusé  de  l’un  et 
de  l’autre , IX,  60.  Leçon  et  beau  mo- 
dèle des  belles  coupes  de  vers  qu’il 
donne,  VI,  4^3.  A ramené  la  poésie 
k son  véritable  esprit,  4dS.  Veut  que 
la  rime  soit  principalement  pour  l’o- 
reille, VII,  33a.  L’a  un  peu  trop  né- 
gligée, VIII,  435.  Suivant  lui,  la  tra- 
gédie et  la  comédie  peuvent  se  rappro- 
cher quelquefois  par  les  moyens  de 
l’intrigue,  VIIi  3*7.  Son  extase  à la 
lecture  de  la  Phèdre  de  Racine , 406. 

récit  de  quelques  scènes  SAthaOe 
par  Le  Kain  , VIII  , x6,  à la  note.  A 
L.  II.  XVIIl. 
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regardé , pendant  un  certain  temps  , 
Athalie  c4mme  le  chef- d’œuvre  du 
théâtre  , et  ensuite  en  a fait  une  cri- 
tiqee  injuste,  et  pourquoi,  17  et  suiv. 
Ce  qu’il  disait  à propos  de  la  dif/érénce 
de  Zaïre  et  de  Home  sauvée  , 79.  A 
vengé  Racine  de  l’injuste  préjugéqu’uu 
lui  a imputé  d’avoÿ'  énervé  la  tragédie 
en  la  livrant  à l’jimour,  8 1.  Passe  pour 
le  plus  tragique  de  tous  les  poètes,  9$. 
A donné  Zaïre  à trente-neuf  ans,  96. 
Pense  que  Racine  aurait  pu  embrasser 
avec  succès  tous  les  genres , 1 30.  Épi- 
gramme  qu’il  fit  sur  une  dispute  à ce 
sujet  avec  de  Bausse  , i a4  et  suiv.  Son 
sentiment  sur  le  Comte  d Bssejc , de 
Thomas  Corneille,  i43  et  suiv.  Ce 
qu’il  pense  de  la  tragédie  A' Ariane  , 
même  auteur,  rS8.  Sa  critique  injuste 
de  Manlius , tragédie  de  La  Fosse,  19  a 
et  suiv.  Réponse  â cette  critique , 193 
et  suiv.  A montré  , dans  son  Discours 
sur  l'homme , le  bien  qui  peut  résulter 
des  grandes  passions  bien  dirigées  , 
XVllI,  i5.  A fourni  l’article  Elo- 
quence pour  V Encyclopédie  ; anecdote 
et  beau  morceau  de  Massiilon  qu’il 
cite,  IX,  3 3 7 et  suiv . Autres  morceaux 
qu’il  en  a imités,  33o  et  suiv.  Pour- 
quoi il  revenait  souvent  à l’attaque  de 
V Esprit  des  Lois , XVII , 61 . Ses  bel- 
les paroles  eu  faveur  de  Montesqaieu , 
ibid.  S’était  chargé  des  articles  de  litté- 
rature pour  Y E ncyclopédie , 83.  Repro- 
che qu’il  faisait  à d’Alembert,  84.  A 
atteint,  ainsi  que  Racine,  la  ]>erfec- 
tion  du  style  tragique , 1 , 64-  A 
été  plus  équitable  envers  Fontenella  , 
que  Fonteuelle  envers  lui  , XVII  ,3  3. 
Ce  qu’il  dit  des  Lettres  persanes  de 
Montesquieu,  3y.  Ce  qui  a pu  occa- 
sioner  cela,  38.  Dans  quelle  occasion 
il  a eu  raison  contre  Pascal,  3q.  Les 
objets  de  méditation  étaient  étrangers 
à l’activité  de  son  esprit  , 4 ■ ■ Admi- 
rait les  beautés  des  Poésies  sacrés  s tic 
Le  Franc,  quoiqu’il  s’en  moquât,  >47, 
Trait  de  satire  â ce  sujet,  XV,  i43,  à 
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Ut  note.  U avait  des  connaissances  ex- 
trimement  superficielles  , et  dévorait" 
plus  qu’il  ne  digérait  ; comment  il  faut 
qualifier  son  érudition  , ao5.  Sun  in- 
conséquence quand  il  a dit,  en  haine 
de  J.-B.  Rousseau  , que  La  Motte  avait 
de  belles  odes,  79.  Ce  qu'il  dit  au  su- 
jet de  la  satire  de  Pétrone,  III , 124. 
Sa  comparaison  des  sujets  des  Salins 
de  Boileau  et  de  ceux  de  Pope , IX,  7, 
8.  Disait  que  Boileau  y a répandu  plus 
de  sel  que  de  grâces  , a3.  Ce  qu’il  dit 
de  Cbaulieu,  dans  son  Temple  du  Goût, 
•jofi.  Comment  il  appelait  Ysinliquité 
défoile'e,  par  Bonlhmgcr , XVIII,  iy3. 
Ses  lettres  servaient  de  passeport  dans 
les  sociétés  philosophiques,  pour  ceux 
a qui  elles  étaient  adressées,  375.  Ses 
lettres  sur  les  Anglais  lui  ont  attiré  de 
ridicules  persécatioiis , XVI,  349-  Ce 
qu’il  disait  au  sujet  de  mademoiselle 
Scudérj-,  IX,  464-  Ses  réflexions  sur 
la  critique  du  Cid , VII,  94  et  suiv. 
Sur  les  Uoraccs , 108  et  suiv.  Ce  qu’il 
ditdeCûfna,  i33.  Réflexions  sur  sa 
critique , 1 49  et  suiv.  Ce  qui  Ini  a tou- 
jours manqué  sous  ce  rapport,  III, 
370.  Ce  qu’il  dit  sur  le  grand  succès 
de  VII , i33  et  suiv.  Sa  ré- 

flexion sur  le  caractère  de  Narcisse 
dans  Hritannicus , 349.  Son  mot  sur 
nu  commentaire  qu’on  lui  proposait 
de  faire  sur  Racine,  375.  A commenté 
sa  Bérénice  dans  le  même  volume, 
avec  celle  de  Corneille,  ibid.  Son  sen- 
timent sur  Bajazrt,  3 19,  Éloge  qu’il 
lait  de  Boileau,  IX,  lofi,  107  et  suiv. 
Suivant  lui , Bourdaloue  est  le  premier 
<(ui  ait  fait  sentir  une  raison  toujours 
éloquente,  IX,  a35,  a3fi.  Selon  lui, 
nous  devons  à deux  cardinaux  la  tra- 
gédie et  l’opéra,  VIII  , 337.  Son  opi- 
nion sur  Quinaiilt , dans  ses  Réflexions 
critiques,  33y.  Et  sur  un  morceau  de 
l'ojtéra  lY Alceste  t\ti  même,  348.  F.ait 
grand  cas  de  l’ouvert  lire  de  l’opéra  de 
\Prosçrpine,  35 1.  L’inlérét  du  slvie  ra- 
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diète  souvent  chez  lui  ce  qu’il  y a de 
moins  parfait  dans  d’autres  parties  , 
379.  Sou  mot  plaisant  à une  actrice  à 
qui  il  donnait  des  leqons,  VII,  337.- 
Voltaire  entretenait  correspondance 
avec  Damilaville,  commis  au  Vingtiè- 
me , et  lui  vouait  une  certaine  vénéra- 
tion, et  pourquoi,  XVIII,  374.  (f'oj-, 
Dxmilavillk.  ) Nom  ridicule  qu’il 
donne  k l’auteur  du  Discours  sur  l'His- 
toire universelle , VS. , 34>8.  Ce  qu’il  dit 
de  Diderot  ajirès  une  conversation 
qu’ils  eurent  ensemble , XVIII , 67  , 
à la  note.  Ce  que  dit  tout  haut  Marie- 
Thérèse  d’Autriche  à son  sujet , lors- 
qu’il était  sur  le  point  de  se  retirer 
dans  ses  états , XVII,  gS.  Se  retira  sur 
le  territoire  de  Genève  et  de  Bourgo- 
gne, 96.  A qui  il  dut  cette  faveur, 
iiid.  A été  un  des  plus  puissants  mo- 
biles de  notre  révolution,  99-,  Comme 
Frédéric  se  moqua  de  ses  fureurs  anti- 
chrétiennes,  108.  Nom  qu’il  prenait 
avec  d’Alembert , 1 1 8 , à la  note.  Ac- 
cusé faussement  d’avoir  été  le  détrac- 
teur de  Boileau,  IX  , iio.  Ses  enne- 
mis crurent  l’affliger  en  déifiant  J.-B. 
Rousseau,  son  ennemi,  VIII,  43p. 
Voltaire  a fait,  en  1748  < sa  profession 
de  foi  au  père  Forée , XV II , a 1 8.  Ce 
que  l’on  doit  penser  de  cette  protesta- 
tion, iBid.  Quels  noms  lui  donnaient 
Diderot  et  Helvétius,  XVIII,  3p. 
Etait  sujet  A se  contredire,  43.  A fait 
en  sa  vie  une  cinquantaine  de  profes- 
sions de  foi,  53.  Avait  juré  une  guerre 
mortelle  à l’homme  religieux,  comme 
Diderot  à l’homme  moral,  3 56.  Vol- 
taire est  mort  dans  l’incTédulité  la  plus 
décidé’e,  XVI,  60.  Il  faisait  des  Ser- 
mons de  Massillon  sa  lecture  la  plus 
assidue,  198.  Lettre  de  Frédéric  sur  sa 
mort  , 3t3. 

Voyages  de  Polymnie  ( les  ),  ]ioème 
inédit  de  Marmonlel,X,  4o6.  M.  Mar- 
montel  fils  l’a  publié  en  18a  i , avec 
un  autre  jioèinc  inédit , ibid.,  à la  noft- 
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w. 

W ARBUHTO»  , auteur  anglais  : l’é-  une  correspondance, de  d’Alembert , 
tendue  de  ses  connaissances  ne  l’a  pas  qui  déroile  scs  sentiments,  XVII, 
garanti  de  quelques  erreurs,  XVII,  1 1.  1 1 5. 

WATELET,ami  Ultime  dwd’AIem-  Wihslow  : comment  démontrait 
bert  : on  a trouvé  dons  ses  papiers  l’existence  de  Dieu , IX,  384- 


X. 


XÉNoPHOH,  historien- grec  : pour- 
quoi surnommé  V Abeille  attique , V, 
5.  Fut , comme  César , l’historien  de 
ses  propres  exploits  , ibid.  Auteur  de 
la  Cyropidie , ibid.  et  suiv.  Peut  être 
coni])aré  au  Télémaque,  ibidem.  Sci- 
pion  et  Lucnllns  faisaient  leurs  déli- 
ces de  ses  ouvrages,  ibid.  A fait  un 
éloge  d’Agésilas , roi  de  Lacédémone, 


6 ; un  recueil  des  paroles  mémorahles 
de  Socrate , l’apologie  de  ce  pliiloso- 
phe,  la  Retraite  des  dix  mille,  5 et  suiv. 

Xercèt , tragédie  de  Créhillon  : en 
quel  temps  fut  donnée  , XIII,  9 a.  Ce 
que  l’on  en  dit  dans  nn  éloge  de  l’au- 
teur, ibid.  Examen  de  cette  pièce,  ib. 
et  suiv.  Le  style  en  est  révoltant,  too 
et  suiv. 


Z. 


Aadig.  Idée  de  ce  roman  de  Vol- 
taire, XVÏ , 398  et  suiv. 

Zuïde,  roman,  par  madame  de  La 
Fayette , mérite  de  cet  ouvrage,  XVI , 

3ig. 

Zaïre,  tragédie  de  Voltaire  :*ce 
qu’il  en  dit  lui-méme  dans  son  Temple 
du  CoHf,XI,  89.  Est  la  plus  touchante 
de  toutes  les  tragédies  qui  existent, 
XI,  laS.  Examen  de  celte  pièce,  ibid. 
et  suiv.  Développement  du  premier 
acte,  t3i  et  suiv.  Du  second  acte, 
1 3 8 et  suiv.  Réponse  à quelques  criti- 
ques; sur  quoi,  i4>  et  suiv.  Beauté  de 
la  reconntussance  de  Lusignan  et  de 
Nérestan,  i5i.  Citation  de  ce  mor- 
ceau , ibid.  et  suiv.  Critique  du  second 
acte,  iSg  et  suiv.  Anecdote  au  sujet 
de  ce  second  acte,  iGo  et  suiv.,  à la 


note.  Développement  du  troisième  acte; 
critique  do  r61e  de  Nérestan,  161  et 
suiv.  Examen  du  quatrième  acte,  iy3. 
Morceaux  cités,  ibid.  Rapprochement 
de  la  situation  de  Zaïre  avec  celle  de 
Roxane  dans  Bajazet , 179.  Endroit 
de  cette  pièce  supérieur  à ce  qu’a  fait 
Racine,  qui  n’a  jamais  fait  parler  l’a- 
mour comme  Voltaire  dans  cette  piè- 
ce; exemple  qu’on  en  donne,  180  et 
suiv.  Réflexion  sur  le  billet  adressé  à 
Zaïre,  1 8S  et  suiv.  Rapprochement  de 
la  scène  de  Roxane  et  de  celle  de  Zaïre, 
189  et  suiv.  Observations  sur  les  rôles 
et  les  acteurs  de  cette  pièce,  ao3  et 
suiv.  Observations  sur  le  style  , îi6 
et  suiv.  Effet  dramatique  de  son  dé- 
uoûmcnt,  3o5.  L’iutérét  y croît  de 
scène  eu  scène,  XII,  5,  Ce  qui  con- 
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firme  Km  apologie,  XIV  , 460.  Tra- 
duite en  espagnol , et  représentée  k 
Madrid,  iig  et  suir. 

ZélimU,  comédie,  par  Visé.  (Voyez 
Critu/u»  dt  la  critique.) 

Zelmirt.  Idée  Me  cette  tragédie  de 
de  Belloi,  XIII,  aSy  et  sniv. 

Zémire  et  Azor^  opéra-oomiqne  de 
’ Marmontel,  mis  en  musique  par  Gré- 
try,  XTV,  147  et  376. 

Zênobie , tragédie,  par  l’abbé  d’Au- 
bignac;  bon  mot  du  grand  Condé  k 
l’occasion  de  cette  pièce,  I,  soi. 

ZznoDOTB  ,d'Éphèse,  revit  l’édition 
d’Homére,  dite  de  la  Cassette,  1,  ao6. 

Zoiu,  fameux  détracteur  d’Homère; 


sa  triste  aventure,  I,  107. Son  nom 
est  devenu  une  injure,  itid.*' 

Zoroastre,  opéra  de  Cahneac  ; Ra- 
mean  adapta  à cette  pièce  la  musique 
qu’il  avait  faite  pour  l’opéra  de  Sam- 
son  , par  Voltaire , MV  , 108.  (Voyez 
Sanuen.) 

Zttlime , tragédie  de  Voltaire  ; sa 
plume  y est  entièrement  méconnaissa- 
ble , XI,  34>-  Eist  tout  entière  d’inven- 
tion , ihid.  Ressemblance  de  quelques 
situations  de  cette  pièce  avec  d’autres 
itBajazet,  344>  Dénomment  sans  ef- 
fet, 348.  Faiblesse  de  la  versification, 
ibid. 
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